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CHAPITRE  XV. 

BOCCAOE. 

Notice  sur  sa  Vie  ; Coup  - œil  'général  sur  ses 
différens  ouvrages,  autres  que  le  Décameron ; 
en  latin  J Traités  mythologiques,  historiques,etc.^ 
seize  Eghgues;  en-italien^  Poèmes;  Bornons 
en  prose;  la  Vie  du  Dante;  Commentaire  sur 
la  Divina  Con.media.  - 


L 1FFOR1  qvc  la  nature  fit  en  Italie  an  quator* 
ziènie  siècle,  eti  y produisant  presque  à la  fok 
trois  grands  i ommes^  fut  d’autant  plus  heureuk 
q il  ils  reçurent  d’eile  tons  trois  un  génie  diffé* 
leiit.  Ils  prirent,  j our  monter  sur  le  Parnasse, 
trois  ii/Utns  si  diver:«s,  qu’ils  arrivèrent  an  som- 
met sans  se  rencontrer  oi  se  nuire;  et  Ton  jouit 
aujourd’hui  de  leurs  proiluf-tions,  sans  que  celles 
jde  l'un  puissent  ni  donner  lliue'e  de  ceUeade  l’au- 
tre, ni  y être  préférées  ou  mccne  comparées,^ni,nar 
conséquent,  eu  tenir  lieu.  Celui  qui  vintJe'vea^ 
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nier  des  trois  parut  s’élever  moins  haut  que  les 
deux  autres;  mais  c’est  le  genre  où  il  excella  qui 
n’a  pas  la  même  élévation.  La  manière  dont  il  le 
traita  n est  pas  moins  parfaite;  et  il  est,  comme 
eux,  au  premier  rang,  puisque,  comme  eux,  il 
n’a  pu  encore  être  surpassé. 

Jean  Boccace  naquit  en  i3 13  (i),  d’une  famille 
estimée  dans  le  commerce,  originaire  de  Cer- 
taldo,  château  situé  à vingt  milles  de  Florence, 
au  bord  de  la  rivière  d’Eisa,  dyns  une  vallée  qui, 
du  nom  de  cette  rivière,  a pris  le  nom  de  Fal 
d’Eisa.  Son  père,  nommé  Boceaccîo  di  Chellino, 
c’est-à-dire  Boccace,  fils  de  Michel,  ou  peut-être 
même  un  de  ses  aïeux,  quitta  Certalda,  ponr 
aller  s’établir  à Florence,  où  il  acquit  les  droits 
de  citoyen.  Quoique  Boccace  ioignît  toute  sa  yie 
à son  nom  les  mots  da  Certaldo,  il  n’était  point 
né  dans  ce  château;  il  voulut  seulement  désigner 
le  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de  sa  famille. 
Boccaccio  di  Chellino,  appelé  à Paris  par  les 
affaires  de  son  commerce,y  avait  en,  dans  sa  je^u- 
nesse,  une  liaison  d’amour,  dont  Jean  Boccace  fut 
le  fruit.  Né  à Paris,  il  fut  conduit  encore  enfant 
à Florence,  par  son  père,  et  y reçut  la  première 
éducation,  sous  un  grammairien  habile,  i.ommi 
Giovanni  da  Sirada.  Il  annonça  bientôt  les  dis- 
positions les  plus  brillantes;  il  en  montra  sur-tout 
de  très-précoces  pour  la  poésie.  Dès  l’age  de  sept 
ans,  sans  savoir  un  mot  des  règles  de  la  versiûca- 


(i)  Tiraboschi,  Storia  délia  LcUer.  ital. , t.  V , 

1.  m,  p.  44*- 
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tiODj  il  composait  des  fables^  oa  des  espèces  de 
récits  en  vers,  qui  lui  firent  donner  le  surnom  de 
poè'te,  parmi  les  enfans  de  son  âge. 

Mais  son  père,  qui  n’ëtâit  pas  riche,  ne  voulant 
pas  faire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poète,  mais  un 
bon  marchand  comme  il  l’était  lui-inème,  inter- 
rompit ses  études  lorsqu’il  n’avait  que  dix  ans,  et  le 
plaça  chez  un  autre  marchand,  pour  y apprendre 
l’arithmétique  et  la  tenue  des  livres.  Quelques 
mois  après,  ce  marchand  vint  s’établir  à Paris 
pour  son  commerce,  et  amena  avec  lui  le  jeune 
Boccace,  qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goût 
pour  cet  état,  et  donna  si  peu  de  satisfaction  à son 
maître,  que  celui-ci  prit  le  parti  de  le  renvoyer  à 
Florence,  après  six  ans  d’essais,  de  contrainte, 
et  de  remontrances  inutiles.  Boccace,  de  retour 
chez' son  père,  y passa  quelques  années  toujours 
dans  les  m#mes  contrariété*,  toujours  entraîné, 
parmi  ses  occupations  mercantiles,  vers  la  litté- 
rature et  les  arts  d’imagination.  Son  père  essaya 
de  le  faire  voyager  .dans  plusieurs  villes  dllalie, 
pour  s’instruire  plus  en  grand  et  avec  plus  d’a- 
grément de  son  état  A l’âge  de  vingt  ans,  ses 
voyages  le  conduisirent  à Naples  (i).  En  par- 
courant les  curiosités  des  environs,  il  visita  le 
tombeau  de  Virgile.  A la  vue  de  ce  monument, 
le  génie  poétique,  qui  sommeillait  en  lui,  se  ré- 
veilla, et  se  déclara  si  fortement,  qu’il  lui  fit  ou- 
blier le  commerce  et  les  projets  de  son  père.^ 
Tontes  ses  études  devinrent  poétiques.  Virgile,- 

■■■. 

(l)  l393.  . - 
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n^racCj  Ovide,  furent  ses  maîtres;  il  y Joi»ait 
le  Dante;  W lut  et  evpliqna  plusieurs  fois  la  Di- 
vina  Commedia,  et  Tune  <le  ses  premières  com- 
positions poétiques  fut  peut-être  celle  «les  Arfça- 
mfins  de  ce  pocme  (i)  Enfin,  il  le  possé<iait  si 
bien,  qu’il  en  avait  sans  cesse  à la  bounheles  plus 
beaux  traits,  et  qu’il  lui  arrivait  souvent  de  se 
servir  des  expressions  du  Dante  pour  rendre  ses 
propres  pensées. 

Le  père  de  Boecace,  qui  était  un  bonhomme, 

(i)  On  trouve  ces  drgomeutr  parmi  les  Rime  liriche 
del  Boccaccto,  rt-cueillies  par  M.  Baldelli,  et  publiées  à 
LiTourne,  iBoa,  in-8®.  Le  mê'ue  Bal Jclli  ( tta  cti 
Gioi^anni  Boccaccio,  Firenze,  i3o6,  in-8'*.  ) fait  re- 
monter bien  plus  haut  l’influence  «lu  génie  du  Dauts 
sur  celui  de  Boccacc.  Il  croit  que  dè«  l’âge  «le  sept 
ans,  lorsque  les  en  fans  le  nommaient  déjà  le  poete,  son 
père,  dans  un  de  ses  voyages,  put  le  conduire  avec  l«ii  à 
Ravcnne,  où  Dante  vivait  en«:ore } que  ce  grand  poète 
fut  frappé  des  dispositions  prsîcoces  «le cet  enfant } qu’il 
lui  dit,  pour  l’cagagpr  à cultiver  la  poésie,  tout  ce 

a ni  pouvait  enflammer  sa  jeune  tête,  et  lui  d«înna  sur 
. nrt  même  les  leçons  compatiMe»  avec  cet  âge.  Mais 
j’avonerai  que  je  ne  suis  pas  frappé  de  l'évi  lence  de  ses 
preuves.  La  plus  forte  est  cette  phrase  d’une  lettre  de 
Pétrarque,  o«l  il  r.ippelle  des  expressions  dont  Boccace 
s'élnît.  servi  en  lui  écrivant.  Tnteris  nominatim  h, inc 
hn/ui  officii  tui  excusatinnent,  qund  ille.  tîhi  adnle- 
scentulo  primas  studiorum  dut, prima  fax  fuerit.CeXa 
peut  vouloir  dire  seulement  que  Boccace,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  avait  profoii  lément  étudié  le  Dante, 
et  l’avait  pris  pour  guide  et  pour  maître.  Adolescentnlo 
ne  convient  guère  à un  enfant  de  sept  ans.  On  est  cepen- 
dant portëà  adopter  l’oninion  d’un  critirpie  an.ssi  éclai- 
ré, et  cette  espèce  de  filiation  poétique  plaît  à l’iui.v 
gination.  Voy.  l’ouvrage  cité,  p.  i6,  note. 
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le  Toy»nt  si  inviocibleracnt  passîoaaé  ponr  les 
letlres,  lui  permit  enfin  de  s y livrer:  il  exigea 
senlement  qu’il  ëtudiàt  aussi  le  droit  canon.  Boc- 
cace  essaya  de  lui  obéir;  mais  il  fit  connie  Pc— 
irarqne  et  comme  tant  d’autres  hommes  célèbres, 
il  ne  put  prendre  anenn  goût  pour  tout  ce  fatras 
des  Décrétales,  et  revint  avec  une  nouvelle  ardeur 
à la  poésie  et  aux  lettres.  Il  approfondit  plus  qu'il 
ne  l’avait  fait  jusqu’alors  l’étude  de  la  bonne  la- 
tinité; il  apprit  les  éléraens  de  la  langue  grecque, 
soit  en  Calabre,  oh  elle  était  assez  commune, 
toit  à Naples,  oh  il  s’était  intimement  lié  avec 
Paul  de  Pérouse,  grammairien  trè.s-versé  dans 
cette  lani^oe,  et  .bibliothécaire  du  roi  Robert.  Il 
s'éleva  même  à de  pins  hautes  études,  et  oaltiva 
les  mathématiques,  l’astronomie  ou  plutôt  l’astro- 
logie, oh  ü eut  pour  maître  un  génois  alors  célè- 
bre, nommé  A.n.lalone  dcl  Nero,  qui  avait  beaur 
coup  voyagé.  Il  étudia  aussi  la  philosophie  sa- 
crée ou  la  théologie,  mais  il  ne  parait  pas  qu  il  y 
eût  fait  de  grands  progrès. 

Boccace  était  fixé  à Naples  depuis  huit  ans,  lors- 
qu’il y jonit  d’un  spectacle  fait  ponr  enflammer  de 
pins  en  pins  son  génie  poétique.  Il  fut  témoin  de 
l’accueil  honorable  qiiePitiyrque  reçut  à la  cour 
du  roi  Robert,  et  de-l’examea  solennel  que  ce  roi 
fit  subir  au  poè'te  (i).  Il  entendit  sortir  de  cette 
bouche  éloqueote  l’éloge  de  la  poésie  et  1 exposi- 
tion des  plus  secrettes  beautés  ilc  1 art.  Cette 
pompe  extraordinaire,  et  le  bruit  qui  retentit  a 
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Naples  des  fêles  données  à Rome  pour  le  cou- 
rouneiuent  de  Pétrarque,  le  remplirent  d’une 
émulation  généreuse,  où  il  entrait  si  peu  d’envie, 
qu’il  sentit  dès  ce  moment  naître  en  lui,  pour  ce 
grand  poêle,  la  vénération  d’un  disciple  et  la  ten- 
dre affection  d’un  ami. 

Cette  époque  est  marquée  dans  sa  vie  par  la 
naissance  d’un  attachement  d’une  autre  espèce. 
Il  n’était  pas  tellement  livré  à l’étude,  qu’il  ne 
donnât  une  partie  de  son  tems  aux  plaisirs  de 
son  âge.  Doué  d’une  belle  figure , d’un  esprit 
vif  et  d’une  santé  brillante,  au  milieu  d’une  ville 
où  la  corruption  des  mœurs  était  extrême,  il 
avait  mis  peu  de  réserve  et  peut-être  de  choix 
dans  ses  amours.  Mais  cettd  année-là  même,  dans 
une  église,  et  la  veille  de  Pâques,  il  vit  pour  la 
première  fois  la  jeune  princesse  Marie,  fille  natu« 
relie  du  roi  Robert,  mariée  depuis  sept  ou  huit 
ans  avec  un  gentilhomme  napolitain,  et  qui  joi- 
gnait à une  beauté  parfaite  les  talens  et  les  qua- 
lités les  plus  aimables  (i).  Devenu  amoureux 
d’elle  comme  Pétrarque  le  devint  de  Laure,  U le 
fut  d’une  autre  manière,  et  obtint  d’elle  d’autres 
succès.  C’est  elle  qu’il  a si  souvent  désignée  sous 
le  nom  de  Fiammetta  ^ et  c’est  pour  elle  qu’il 
composa  le  roman  qui  porte  ce  nom,  et  celui  qui 
est  intitulé  Fr/ocopo.  Il  ne  lui  dédia  pas  seulement 
son  poè’me  de  la  Thésélde,  comme  le  dit  le  comte 
Mazzuchelli  (2),  il  le  composa  aussi  pour  elle:  il 

(t)  Voy.  Fita  di  Giov.  Boccaccto,  p.  aa,  et  à la 
fin  de  l’ouvrage,  Illuslrazione  quinta. 

(a)  àcriuor.  kal.f  vol.  Il,  part.  111,  p.  lîij. 
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lui  dit  même  dans  sa  dédicace,  que^  si  elle  le  lit 
avec  attention,  elle  reconnaîtra,  dans  les  aven- 
tures de  deux  amans,  celles  qui  leur  sont  arrivées 
à eux-mêmes.  Dans  plusieurs  endroits  de  ces  trois 
ouvrages , il  parle  de  leurs  amours  ; il  en  parle 
d’une  manière  différente  et  même  un  peu  contra- 
dictoire. Le  fond  était  réel  et  très-réel  ; mais  il  y 
ajouta,  dans  ses  récits,  du  poétique  et  du  roma- 
nesque. A dire  vrai , on  s y intéresse  peu.  Ce  fut 
une  liaison  d’amour-propre  et  de  plaisir,  mais  non 
pas  une  de  ces  passions  qui  disposent  de  la  vie,  et 
qui  y répandent  leur  intérêt  comme  leur  influence. 
Dante  et  Pétrarque  n’aimèrent  point  des  filles  de 
rois;  mais  dans  l’histoire  de  leur  vie,  comme  dans 
leurs  ouvrages  , tout  est  plein  de  Béatrix  et  de 
Laure.  Ce  sont  elles  qui  paraissent  des  reines,  et 
Marie, déguisée  sous  le  nom  de  Fiammetta,  n’a  l’air 
que  d’une  femme  galante  , comme  tant  d’autres.' 

Ses  plaisirs  furent  interrompus.  Le  père  de 
Boccace,  devenu  vieux  et  ayant  perdu  tous  ses 
autres  enfans , le  rappela  auprès  de  lui  (i)  Flo- 
rence était  alors  dans  de  fâcheuses  circonstan- 
ces; c'était  le  tems  de  la  tyrannie  du  duc  d’A- 
thènes (2),  envoyé  par  le  roi  de  Naples  aux  Flo- 
rentins, sous  prétexte  de  protéger  leur  liberté. 
L’abus  qu’il  fit  de  sa  puissance  la  détruisit  ; il  fut 
chassé;  la  lutte  entre  la  noblesse  et  le  peuple  re- 
commença; le  gouvernement  populaire  prévalut, 
et  les  choses  n’en  allèrent  pas  mieux.  11  ue  paraît 


(i)  134a. 

(a)  Gaultier  de  Brienne.  _ v-i 
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pasqae  Boccace  prît  ancun''  part  à tou?  ces  mou- 
remens.  Le  souvenir  île  Fiammelta  et  la  conpo- 
sitlon  de  quelques  ouvrage^  où  il  a cousaere  <'c 
souvenir,  étaient  sa  ressource  contre  1 1 lapcrtu- 
nilé  lies  agitations  civiles.  Il  y écrivit  entre  au- 
tres YAinf'to  ou  VÂJmèle,  joli  roman  mêlé  de 
prose  et  île  vers.  Cependant  son  vieux  père  se 
remaria  ; la  présence  de  son  fils  lui  devint  moins 
nécessaire,  peut-être  même  importune.  Boccace, 
rappelé  à Naples  par  sou  amour  et  par  quelque 
espérance  de  fortune,  y reparut  après  deux  ans 
d’absence  (i);  tout  y était  changé.  Le  roi  Robert 
était  mort;  Jeanne,  sa  fille,  régnait,  ou  plutôt 
une  régence  mal  composée,  des  courlisans  cor- 
rompus et  Todieuse  Catanaise  régnaient  a sa 
place.  Bientôt  l’assassinat  du  roi  Kndré  exposa  ce 
royaume  à des  bonleversemens  plus  terribles  _ 
qne  ceux  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher- 
chait que  la  paix,  s’y  trouva  environné  de  nou- 
veaux troubles. 

Mais,  pendant  quelque  tems,  ni  les  troubles, 
ni  les  maux  publics  n’interrompirent  le^  fetes  et 
les  divertisseraens  de  la  cour  et  des  cercles  bril- 
lans  de  la  ville.  Marie  en  faisait  l’ornement  ; Boc- 
cace continuait  de  jouir  de  son  amour  et  d en 
immortaliser  le  souvenir  dans  ses  ouvrages.  U 
paraît  qu’il  sut  même  se  rendre  ag  éablc  a la 
reine  Jeanne,  qui,  au  milieu  des  orages  et  des 
emportemens  de  ses  passions,  aimait  les  lettres  et 
se  plaisait,  à l’exemple  de  son  père,  dans  la  con- 
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▼ersation  des  sarans  et  des  poetes.  Boc'-;aoe  a fait, 
en  plusieurs  ea<lriits,  de  grands  ëloges  le  celle 
reine  II  eut  bientôt  à plaindre  ses  malheurs;  bien* 
tôt  aussi  la  mort  de  son  père  et  les  soins  de  fa- 
mille rfuî  en  furent  la  suite,  le  rappelèrent  à Flo- 
rence (i),  où  il  resta  désormais  fixé  par  la  n.itu- 
rité  de  l'àge,  l'estime  de  ses  concitoyens,  la  part 
qn’il  prit  aux  affaires,  et  ses  liaisons  arec  les 
hommes  distingués  qui  illustraient  alors  cette 
république.  , 

L’année  meme  de  son  retour,  Pétrarque,  qu’il 
n’avait  pas  revu  depuis  son  triomphe,  passa  par 
Florence  en  se  rendant  à Rome  pour  le  j ibilé. 
Boccacc  le  prévint  par  des  vers  latins  qu’il  lui 
adressa;  il  alla  au-devant  de  lui,  le  reçut  dans  sa 
maison;  et  ce  fut  là,  qu’à  l’éternel  honneur  de 
l’un  et  de  l’autre,  ils  se  lièreut  d’une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  rie.  Rien  ne  fut  plus  utile  à 
la  direction  des  travaux  littéraires  de  Boccace,  et 
meme  à celle  de  sa  conduite,  que  cette  amitié. 
Les  noeuds  en  furent  encore  resserrés  à Padoue, 
l’année  suivante,  qifand  Boccace  y fut  envoyé 
par  la  république,  pour  porter  à Pétrarque  le 
décret  qui  lai  rendait  ses  droits  et  ses  bieos.  Ce 
n'était  pas  la  première  mission  honorable  dont  il 
était  chargé  par  ses  concitoyens,  et  ce  ne  fut  pas 
la  dernière.  Il  s’était  acquis  parmi  eux  une  grande 
considération;  et  le  fils  d’un  marchand  était  de- 
venu l’un  des  principaux  personnages  de  Florence; 
chose  au  reste  peu  surpreuante,  dans  un  Etat 

(i)  x35o. 
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républicain  où  les  meilleures  familles  subsistaient 
et  8 élevaient  par  le  commerce;  c’était  meme  une 
famille  de  marchands  qui  était  destinée  à enle- 
ver à Florence  son  orageuse  liberté.  Le  p^re  de 
BoccacOj  quoiqu’il  ne  fut  pas  ri  he,  avait  occu- 
pé les  premières  magistratures;  il  avait  été  l’un 
des  Prieurs  de  la  république.  Il  n’était  donc  pas 
étonnant  que  son  fds , quoique  jeune  encore, 
y obtînt  des  emplois  de  confiance  et  des  am- 
bassades. Boccace  avait  été  déjà  envoyé  à Ra- 
venne,  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors- 
que les  Florentins  voulurent  engager  Louis,  mar- 
quis de  Brandebourg,  fils  de  Louis  de  Bavière,  à 
descendre  en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des 
Visconti , ils  le  choisirent  pour  leur  ambassa- 
deur (i)  ; et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie 
que  Charles  IV  y allait  entrer,  ce  fut  encore  lui 
qu’ils  envoyèrent  à Avignon  pour  concerter  avec 
le  pape  Innocent  VI,  la  manière  dont  ils  se  com- 
porteraient avec  cet  empereur.  Il  y fut  renvoyé 
en  i3G5,  en  ambassade  auprès  d’Urbain  V,  qui 
avait  paru  mécontent  de  la  conduite  des  Floren- 
tins. Enfin,  deux  ans  après,  il  était  un  des  magis- 
trats chargés  de  la  conduite  des  stipendiaires,  et, 
dans  la  meme  année,  il  fut  encore  député  vers  le 
pape  Urbain,  non  pas  cette  fois  à Avignon,  mais 
à Rome,  où  ce  pontife  avait  rétabli  le  Saint- 
Siège. 

Avant  qu’il  se  fut  lié  d’amitié  avec  Pétrarque, 
il  avait  rendu  à la  supériorité  poétique  qu'il  re- 
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oonuaissait  ea  lai  111011)  uage  le  moins  ëtjnivoque. 
En  s'adonnaiit  dans  sa  jeunesse  à la  poésie  vul- 
gaire, il  s’était  flatté  d’oocuper  la  première  place 
après  Dante.  Il  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 
italiennes  de  Pétrarque.  Lorsqu’elles  lui  tombè- 
rent entre  les  mains,  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé- 
couragé, qu’il  jeta  au  feu  presque  tous  les  vers 
italiens  qu'il  avait  faits.  Pétrarque  l'apprit  dans 
la  suite,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  Ou  ne  sait 
pas  si  ce  mouvement  d’admiration,  de  modestie, 
mêlé  peut-être  aussi  d’un  peu  de  dépit,  fit  périr- 
des  productions  très-précieuses;  mais  ce  qui  ea 
résulta  d’heureux,  fut  que  Boccace,  vojant  qu’il 
n’y  avait  plus  de  rang  k prendre  en  poésie,  tourna 
tous  ses  efforts  du  coté  de  la  prose,  qui  reçut  de 
lui  non  seulement  plus  de  régularité,  nais  le  poli, 
les  grâces,  les  formes  élégantes  et  l’harmonie, 
que  personne  ne  lui  avait  encore  données.  Ce  fut 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  être  le  second  en  vers, 
qu’il  dut  d’être  le  premier  en  prose.  Il  s’éhva  sur- 
tout à ce  rang,  dans  son  grand  et  immortel  ou- 
vrage des  Dix-Jouraées  ou  du  Décancron.  Il  l’a- 
vait commencé  à Naples  ; il  le  termina  et  le  publia 
à Florence,  trois  ans  après  son  retour  (i).  Le  bruit 
que  fit  cette  publication , l’admiration  qu’elle 
excita,  les  critiques  mêmes  dont  elle  fut  l’objet, 
portèrent  au  plus  haut  degré  la  réputation  dont 
il  jouissait  déjà  en  Italie.  Il  sembla  que  la  prose 
toscane  n’avait  encore  fait  que  bégayer,  qu’elle 
parlait  enfin,  que  la  langue  était  fixée,  et  que  le 

(i)  - ■ * 


I ( IllSTOIBE  LITTERAIRE  D ITALIE. 

vrai  ir.odèle  de  réloqucnce  italienne  existait  pour 

toujours.  , J 

En  même  tems  que  Boccace  rendait  ce  graud 
service  à la  langue  vulgaire  3 U ne  cessait  d’ap- 
peler ses  contemporains  à l’étude  des  langues 
anciennes,  de  les  étudier  lui -même,  de  recher- 
cher, de  se  procurer  à grands  frais,  ou  par  beau- 
coup de  peines,  les  chefs-d’œuvre  qui  avaient  pu 
échapper  aux  ravages  de  la  barbarie  et  du  teins. 
Dans  les  voyages  qu'il  faisait,  soit  pour  remplir 
des  missions  publiques,  soit  pour  cultiver  des 
liaisons  que  ces  missions  mêmes  lui  donnaient 
occasion  de  former,  il  visitait  partout  les  savans, 
les  raonumens,  les  bibliothèques;  il  recueillait^  es 
anciens  manuscrits  grecs  ou  latins , et  les  copiait 
de  8â  niaÎD  ^ quand  il  n avait  pas  le  moyen  de  es 
acheter,  ou  qu’on  ne  voulait  pas  les  vendre. 

transcrivit  un  si  grand  nombre  d’historiens,  d ora- 
teurs et  de  poètes  latins,  qu  il  paraîtrait  surpre 
nant  qu’un  copiste  de  profession  en  eut 
écrit  (1).  Dans  une  excursion  qu’il  fit 
Gassin , monastère  célèbre  où  était  une  biblio- 
thèque, pillée  plusieurs  fois  pendant  les  siècles  de 
barbarie,  mais  qui  avait  toujours  réparé  ses  per- 
tes, et  qui  passait  pour  l’une  des  plus  riches  en 
anciens  manuscrits , il  fut  aussi  étonne  qu  affligé 
de  trouver  celte  bibliothèque  reléguée  dans  un 
grenier  où  il  ne  put  monter  que  par  une  échelle. 

II  n’y  avait  ni  porte  ni  clôture  d’aucune  espèce. 


(i)  Giann.  Manelli,  cité  par  M.  Baldelli,  Vitadel 
JRoccacdoj  p.  laj. 
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L’herbe  croissait  aax  fenêtres,  et  tons  les  lirreg 
étaient  moisis  et  couverts  de  ponssière.  Il  en  ou- 
vrit plusieurs  , qu’il  trouva  dans  le  plus  misérable 
état.  La  douleur  qu’il  en  ressentit  redoubla  en- 
core quand  il  apprit  de  l’un  des  moines  que,  lors- 
qu’ils voulaient  gagner  quelque  argent  , ils  grat- 
taient un  volume , en  effaçaient  l’écriture,  et  écri- 
vaient à la  place  des  psautiers  et  d’autres  livres 
d église,  qu’ils  vendaient  aux  femmes  et  aux  en- 
fans  (i)-  Tel  est  l état  où  les  anciens  raannscrits 
n’étaieut  que  trop  souvent  réduits  dans  la  plupart 
des  monastères;  et  c’est  ainsi  que,  si  l’on  doit  aux 
moines  la  conservation  d’un  grand  nombre  d'au- 
teurs, on  leur  doit  peut-être  la  perte  d’un  nombre 
plus  grand  encore. 

se  procuïint  et  en  copiant  des  manuscrits 
rares  et  précieux , Boccace  ne  satisfaisait  pas  seu- 
lement son  admiration  pour  les  anciens  et  son  ar- 
deur pour  l’étude,  qui  allait  croissant  avec  l’age; 
il  se  mettait  encore  en  état  de  faire,  malgré  la 
modicité  de  sa  fortune,  de  riehes  présens  à ses 

amis.  Il  exerça  sur-tout  avec  Pétrarque  ccttélibé- 

ralité  littéraire  ; il  lui  donna' un  Tite-Live,  quel- 
quesTraités  de  Cicéron  et  de  Varron,  tons  copiés 
de  sa  main  ; et  comme  il  étendait  ses  redierches 
aux  écrits  les  pins  estimés  des  Pères  del^glisé,!! 
lui  fit  aussi  présent  dn  Traité  dp  S Augustin  sur 
les  Psaumes.  Enfin  , ilans  une  visite  qu’il  lui  fit 
à Milan  (2) , où  il  passa  plusieurs. 

(0  Benvenuto  da  /mo/a , ^Çonmeut.  sur 
Paradis,  c.  aa.  Ceci  conürrat.  ce  que  j'ai  éit  jlc  Ctl 
abus  passé  en  usage,  t.  1,  p.  90.  ' 

(s)  En  1359. 
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n’ayant  point  va  clans  sa  bibliothèque  le  poème 
du  Dante , qui  était  à ses  yeu\  au-dessus  «le  toutes 
les*  productions  modernes , dès  qu’il  fut  de  retour 
à Florence,  il  en  commen«3a  une  copie  , exécutée 
avec  toute  la  propreté  de  son  écriture  qui  était 
fort  belle , et  qu’il  fit  décorer  de  tons  les  orne- 
mens  que  le  dessin , la  miniature  et  l application 
de  l’or  bruni , ajoutaient  alors  aux  manuscrits  les 
plus  soignés;  et  il  l’envoya  l’année  suivante  à son 
ami,  qu’il  appelait  toujours  sou  maître  (i). 

Ce  séjour  de  Boccace  à Milan  fait  époque  dans 
l’histoire  de  la  littérature  grecque  en  Italie.  Parmi 
les  différens  objets  dont  les  deux  amis  s’entre- 
tinrent , Pétrarque  parla  de  la  rencontre  qu’il 
avait  faite,  quelque  teras  auparavant  , à Padoue, 
d'un  petit,  Calabrois  nommé  Léonic  Pilate,  qui, 
ayant  passé  presque  toute  sa  vie  en  Grèce , se 
donnait  pour  grec  , et  l’était  du  moins  par  la  con- 
*Dais6aace  la  plus  étcmlue  et  l’habitude  la  plus  fa- 
înilière  de  la  langue.  Pétrarque  lui  avait  fait  tra- 
duire en  latin  quelques  morceaux  d Homère,  qui 
lui  avaient  donné  le  plus  vif  désir  d’en  avoir  une 
traduction  complète.  L’imagination  de  Boccace 
s’échauffe  à ce  récit;  Léonce  Pilate  était  alors  à 
Venise , d’où  il  comptait  se  rendre  à la  cour 
d’Vvignon  : il  conçoit  le  dessein  de  l’attirer  à 
Florence,  et  de  l’y  fixer  par  un  enseignement  pu- 
blic. Il  part  de  Milan , va  proposer  au  sénat  de 


(i)  J’ai  déjà  dit  dans  la  Vie  de  Pétrarque,  que  ce 
manuscrit,  précieux  sous  tous  les  rapports,  est  à la 
Bibliothèque  impériale,  n°.  3199. 
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Florence  de  créer  dans  celte  ville  une  chaire  de. 
langue  grecque,  eu  obtient  avec  beaucoup  de 
peine  le  décret  , part  pour  Venise,  porte  lui-inêiuo 
ce  décret  au  Calabrois,  qu’il  persuade  par  son 
éloquence , qu’il  emnièue  comme  en  triomphe  , 
et  qu’il  loge  dans  sa  propre  maison. 

Il  Vy  garda  pendant  tout  le  teins  que  Léonce 
voulut  rester  à Florence  (i);  et,  ce  qui  rendait 
plus  méritoire  ce  trait  d’amour  pour  la  langue 
grecque , c’est  que  celui  qui  en  était  l’objet,  loin 
de  procurer  à son  bote  uue  société  agréable,  était 
peut-être  le  plus  laid , le  plus  sale  elle  plus  har- 
gneux de  tous  les  pédans.  Le  parti  que  Boccace 
«n  tira  pour  lui-mème , fut  de  se  faire  expliquer 
en  entier  les  deux  poemes  d’Homère , et  de  lui  en 
faire  .rédiger  sons  ses  yeux  une  traduction  lar 
tine(sy  H lui  fit  expliquer  et  traduire  de  meme 


(x)  Il  y resta  |>rès  de  trois  ans.  En  i36î,  il  partit 
pour  Veni.se,  d’où  il  passa  à Constintinople  A peine 
y fut-il  arrivé,  qu’il  regretta  l’Italie;  il  voulut  re- 
venir; mais,  accueilli  par  une  tempête  dans  la  mer 
Adriatique,  il  fut  tué  par  la  fou  Ire.  Une  riche  pro- 
vision de  manuscrits  grecs,  qu’il  apportait  à Pétrarque, 
périt  avec  lui.  ^ 

(a)  Il  paraît  que  Léonce  n’acheva  pas  Ta  traduction 
de  1 Odyssée.  Lorsque,  six  ans  après,  Boccace  envoya 
à P.  trarqne  une  copie  qu’il  avait  faite  pour  lui  de 
ces  deux  traductions,  on  volt,  par  la  réponse  de  Pé- 
trarque, que  cçlle  de  VOd rs^ée  n ctait  pas-  finie  ( A'e- 
nil.,  l.  V,  ép.  I).  Cependant  cette  traduction  existait 
en  entier , ainsi  que  celle  de  V Iliade,  daa.s  l’abhayà* 
Florentine,  du  temsdei’abbé  iVIehus  (Voy.  f^tl. 
Camald.y  p.  a73  );  et  V Odyssée  seulement,  m»i^  aussi 
toute  cutière,  daus  la  bibliothèque  des  Médicis  (cod.  45, 


' Di.; 
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seize  Dialogues  «le  Platon.  Quant  anx  leçons  pu- 
bliques, le  succès  en  était  retardé  par  lextreme 
rareté , et  même  par  la  privation  presque  totale 
de  livres  grecs.  Boccace  mit  toute  son  activité  à 
en  rechercher  de  toutes  parts , tout  son  désinté- 
ressement , ou  plutôt  sa  prodigalité  à se  les  pro* 
curer  à tout  prix.  Il  en  fit  venir  à ses  Trais  de  la 
Grèce  même;  il  en  réunit  enfin  un  si  grand  nombre, 
que  dans  le  siècle  suivant  un  auteur  florentin  (i) 
qui  écrivit  sa  vie,  assura  que  presque  tous  les 
manuscrits  grecs  que  possédait  alors  la  Toscane 
étaient  dus  aux  soins  et  à la  générosité  de  Boccace. 

Malgré  toute  son  application  à s’instruire  lui- 
même  dans  cette  langue , qu’il  avait  précédem- 
ment étudiée  à Naples,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
devint  un  helléniste  aussi  profond  que  le  furent  à 
Florence  plusieurs  hommes  de  lettres,  dans  les 
deux  siècles  suivans.  Le  défaut  de  gramm^es  et 
de  lexique»  grecs  empêchait  alors  d’acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  la  langue.  On  cite  des 
exemples  tirés  de  ses  ouvrages  d érudition  (ap , 
qui  prouvent  que  le  vrai  sens  des  termes  lui  échap- 
pait quelquefois,  et  l’on  regarde  comme  probable 
que  , dans  les  leçons  qu’il  prit  de  Léonce  Pilate, 
il  s’occupa  des  choses  et  des  idees  plus  que  des 
mots  (3).  Mais  il  n’en  eut  pas  moins  le  mérite  do 


Plat.  4.34.)  M.  Baldellien  ate  un  passage  de  vingt- 
trois  vers,  dans  une  note  sur  le  premier  des  éclai^ 
cissemens  ( lUustrazioni  ) qu  il  a mis  a la  fin  de  M 
Vit  de  Boccace,  p-  a64-  . 

(O  Gianuozzo  Mamtti.  -, 

ja)  M.  BaldelU,  f'/w  del  Socc.,  p.  lîg,  Uotc. 

(3)  Id.  ibid. 
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répauiîre  le  premier  dans  sa  patrie  , et  U‘y  favo- 
riser tic  tout  son  pouvoir,  l’amour  des  lettres 
grecques.  .V  son  exemple,  d’autres  esprits  distin- 
gués s’adonnèrent  à cette  étude,  et  fondèrent  à 
Florence  une  espèce  de  colonie  grecque , tandis 
que  , partout  ailleurs  , cette  langue  était  encore 
étrangère  à toutes  les  écoles  et  à toutes  les  uni- 
versités, et  long-tem.s  avant  que  la  cbùte  de 
l’empire  grec  en  facilitât  l’étude  en  Italie  et  dans 
le  reste  de  l’Europe.  On  s’est  habitué  à dire,  et 
l’oB  répète  encore  par  routine,  que  la  dispersion 
des  savans  grecs  , à la  destriicliou  de  leur  em- 
pire, avait  été  en  Europe  la  source  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Mais  Dante , Pétrarque,  et  sur- 
tout Boccace , donnent  le  démenti  à cette  asser- 
tion banale  ; et  l’on  voit  déjà  ici , ce  qu’on  verra 
encore  mieux  par  la  suite  , que  Florence  n’en  se- 
rait pas  moins  devenue  la  nouvelle  Athènes, 
quand  même  l’ancienne  et  toutes  les  îles,  et  la 
ville  de  Constantin,  ne  seraient  pas  tombées  sous 
les  coups  d’un  vainqueur  ignorant  et  barbare. 

La  générosité  naturelle  de  Boccace,  excitée  par 
les  deux  passions  les  plus  nobles,  l’innour  des 
lettres , et  l’amour  de  la  patrie,  lui  fit  oublier  la  . 
médiocrité  de  sa  fortune.  11  dissipa.,  pour  sub- 
venir à ces  dépenses,  une  grande  partie  de  son 
modeste  patrimoine,  et  ce  fut  sur-tout  depuis  ce 
moment  qu'il  fut  tourmenté  de  tous  les  embar- 
ras qu’entraîne  un  dérangement  d’affaires.  Son 
amour  pour  le  plaisir,  disone-le  neUement,  sou 
inconduite,  et  l’habitude  de  se  livrer  avec  ardeur 
à tous  ses  goûts,  contribuèrent  aussi  à cet  état  de_ 
geue  où  il  se  trçuva  réduit,  et  qui  alla  jusqu’à  l’iür 
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digencc.  Presque  tous  ses  amis  l’abanrlonnèrent 
alors,  comme  cela  est  arrivé  dans  tons  les  tems. 
Mais  il  u’en  fut  pas  ainsi  de  Pétrarque:  il  l’aida  de 
sa  bourse  , de  ses  consolations  , de  ses  livres;  il 
voulut  lui  procurer  des  places  avantageuses,  que 
Boccace  refusa  par  amour  pour  sa  liberté.  Pé- 
trarque fut  loin  de  l’en  blâmer,  car  il  n’était  pas 
de  ces  amis  qui  donnent  des  conseils  comme  des 
ordres,  et  qui,  quelques  raisons  que  l’on  allègue, 
ne  pardonnent  pas  le  refus  d’y  obéir;  mais  il  lui 
pardonna  moins  aisément  de  ne  vouloir  pas  venir 
partager  sa  maison  etsa  fortune.  Ce  qu’il  lui  écri- 
vit à ce  sujet  est  d’une  simplicité  touchante.  « Je 
vous  loue  d'avoir  refusé  de  grandes  richesses  que 
je  vous  offrais  ^ et  d’avoir  préféré  la  liberté  de 
l’ame  et  nne  pauvreté  tranquille;  mais  je  ne  vous 
loue  pas  de  meme  de  refuser  un  ami  qui  vous  a 
tant  de  fois  appelé.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous 
enrichir  : si  j’y  étais , ce  ne  serait  pas  par  mes 
paroles  ni  par  ma  plume,  mais  par  des  choses  et 
des  effets  que  je  m’expliquerais  avec  vous.  Je 
suis  dans  une  position  oh  ce  qui  suffit  pour  un 
suillra  abondamment  pour  deux  hommes  qui 
n’auront  qu’un  cœur  et  qu’une  maison.  Vous  me 
faites  injure,  si  vous  dédaignez  ce  que  je  vous  offre, 
et  plus  encore,  si  vous  en  doutez  (i)  ”•  Boccace 
n’accepta  point  ces  offres  généreuses;  mais  il  en 
aima  davantage  celui  qui  les  lai  faisait  de  si  bon 
cœur,  et  il  fallut  bien  que  Pétrarque  lui  pardonnai 
enfin  ce  refus , accompagné  d’uu  redoublement 
d’amitié. 


(i)  Petrar.,  Senti.,  1.  J,  ép.  4,  tout  à la  fin. 
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Ce  n’^tait  pas  toujours  de  littérature  et  de  phi» 
losophie  qu'il  était  question  entre  ces  deux  fidèles 
amis.  La  vie  que  menait  Boocace , et  la  licence  de 
ses  premiers  écrits , ne  plaisaient  point  à Pétrar- 
que ^ qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  là-dessus  arec 
toute  la  tendresse  et  toute  l’autorité  d’un  père. 
Tant  que  dura  le  feu  de  l’àge,  ces  conseils  ^ tou- 
jours bien  reçus , furent  peu  suivis.  Le  progrès  du 
tems  amena  d’autres  dispositions  ^ et  un  fait  sin- 
gulier en  précipita  les  effets.  Un  jour  que  Boccace 
était  dans  sa  maison^  à Florence^  un  chartreux  de 
Sienne,  qu’il  ne  connaissait  pas  (i),  demanda  à 
lui  parler  en  secret.  Il  loi  dit  qu’il  venait  de  la 
part  du  bienheureux  père  Petroni , religieux  de  la 
meme  cbortreuse , qui  n’avait  jamais  vu  Boccace, 
mais  qni  le  connaissait  à fond  par  la  permission 
de  Dieu.  Il  lui  représenta , au  nom  de  ce  père , le 
danger  oh  il  était  s’il  ne  réformait  pas  ses  mœurs 
et  ses  écrits,  et  loi  fit  des  remontrances  véhé- 
mentes snr  l’abus  qu’il  faisait  de  ses  talens,  et  sur 
son  penchant  à l’amour.  « Le  bienheureux  père 
FetronÎ3  ajouta-t-il,  m’a  chargé  en  mourant  de 
venir  vous  engager  à changer  de  vie,  à renoncer 
à la  poésie  et  aux  lettres  profanes.  9i  vous  ne  le 
faites  pas,  vous  mourrez  bientôt,  et  des  supplices 
étemels  vous  attendent.  «.Ce  chartreux,  pour  ac- 
créditer sa  mission,  apprit  à Boccace  que  le  père 
Petroni  avait  vu  J.-C.  en  personne,  qu’il  .avait  lu 
sur  son  visage  tout  ce  qui  se  passe  snr  là  tërre  : le 
présent,  le  passé,  l’avenir.  Il  lui  fit  voir  ensuite 

-tmi.ii—i.  Il  II  1 ’ 

^'(i)  II  se  nommait  Giovacchino  Ciani,  .'S' 
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qu’il  savait  un  secret  que  Boccace  croyait  u’être 
connu  que  de  lui  seul;  enfin,  il  lui  anoAuça  qu’il 
allait  remplir  des  commissions  semblables  à Na- 
ples, en  France,  ea  Angleterre,  et  qu’il  irait  en- 
suite trouver  Pétrarque. 

Boccace,  frappé  de  cette  prédiction,  de  oes 
menaces,  et  de  la  révélation  de  ce  secret,  fut  saisi 
de  terreur,  et  prit  sur-le-champ  le  parti  de  la  ré- 
forme. Il  renonça  aux  femmes,  k la  poésie,  et  ré- 
solut de  vendre  sa  bibliothèque,  toute  composée 
de  poètes  et  d’auteurs  profanes.  Il  fit  part  de  ses 
projets  et  de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  à 
Pétrarque, qui  lui  répondit  comme  il  convenait  à 
sou  amitié,  à sa  piété,  mais  aussi  à sa  sagesse  et  à 
son  expérience.  Il  approuva  la  réforme  des  mœurs 
et  blâma  tout  le  reste.  Il  ne  s’en  laissa  point  im- 
poser par  la  prétendue  vision  du  chartreux  mort, 
ni  par  les  menaces  du  chartreux  vivant,  u Voir 
J.-G.  des  yeux  du  corps  , écrivait-il  à Boccace, 
c’est , Je  l’avoue  , une  chose  merveilleuse  , si  elle 
est  vraie.  On  a vu,  dans  tous  les  tems,  des  hom- 
mes couvrir  du  voile  de  la  religion  et  de  la  sain- 
teté, des  mensonges  et  des  impostures,  afin  que 
l’opinion  de  la  Divinité  cachat  la  fraude  humaine  ; 
c’est  ce  que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment.  Quand 
l’envoyé  du  défunt  sera  venu  jusqu’à  moi,  après 
avoir  rempli  les  autres  missions  dont  il  est  chargé. 
Je  verrai  quelle  foi  je  dois  ajouter  à ses  paroles. 
L'âge  de  cet  homme,  son  front,  ses  yeux,  ses 
mœurs,  son  attitude,  ses  mouvemens,  sa  manière 
de  marcher,  de  s’asseoir,  son  discours,  et  sur-tout 
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la  coaclasioa  et  Tiateation  de  Toratear^  senriront 
à m’é'dairer  (i).  •-» 

C’était  en  i36i',  qa'arrira  celte  aveatare;  et 
ce  fat  sans  doute  alors  que  Boccace  prit  l’habit 
ecclésiastique  (2)  ^ et  qu’il  voulut  se  lirrer  à l’é- 
tude de  la  théologie,  dout  il  n’avait  pris  autrefois 
qu’une  teinture  légère  ; mais  il  s’aperçut  bientôt 
que  c’était  commencer  trop  tard,  que  cette  étude 
convenait  mal  aux  habitudes  de  son  esprit  ; et,  pro- 
fitant des  conseils  de  Pétrarque,  il  reprit  le  cours 
ordinaire  de  ses  travaux.  Environ  deux  ans  après, 
il  se  rendit  è la  cour  de  Naples,  invité  par  le  grand 
- sénéchal  du  royaume,  Nicolas  A.cciaiuoH  ; mais  il 

(1)  Petrarc.  Senti.,  I.  1,  cp.  4.  C’est  à la  6n  de 
cette  louaue  lettre  qu’il  répète  à Boccace  roOredont 
il  est  pané  plus  haut,  de  venir  demeurer  avec  lui. 
Toute  cette  histoire  est  rucontén  comme  miraculeuse 
dans  la  grande  colleetiea  des  BoIUndistes,  à la  date 
du  sç  mai,  t.  Vil.  pag.  aaS 

(%}  11  lui  fallut  pour  cela  des  dispenses  du  pape  , 
parce  ^u’il  e'tait  fîls  naturel.  iVIauiii  nous  apprend 
{Tstona  del  D>;ca:nerone  dt  Gioi>.  Boccac.  Florence, 
174»,  in-4®. , p.  14  ) que  Joseph  Marie  Suarès,  ca- 
mérier  secret  du  pape  Urbain  Vlll,  et  évè  me  de  Vai- 
son,  faisant  des  recherches  dans  les  archives  d’Avi- 
gnon, vers  le  milieu  du  sexième  siècle,  y trouva  ce.s 
lettres  de  dispense,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
^illégitimité  de  la  naissance  de  Boccace.  M.  Baldelli 
a voulu  se  procurer  une  copie  de  ces  lettres  ; U a écriî 
è ce  sujet  a M.  Guérin,  secrétaire  de  l’athénés  de 
Vaucluse,  qui  en  a fait  inutilemcut  la  recherche.  Si 
oe  titre  existait  encore  au  moment  de  la  révolution,  M. 
Guérin  croit  qu’il  aura  été  détruit  ou  veudii,  et  perdu 
comme  tint  d’autres.  Voy.  P^ita  del  Boccac.,  p.  164, ' 
_ . ' 


b7^  'oogle 


si  II18T01RC  LITTÉRAIRI  d’itALIK. 

nVut  pas  lieu  d’ètre  content  de  ce  voyage.  Après 
un  assez  bon  aoenril  de  la  part  du  maître,  il  fut 
si  mal  logé,  si  malproprement  meublé  dans  son 
palais,  il  fut  nourri  à une  table  si  mal  servie  et  si 
sale,  avec  des  convives  si  peu  dignes  de  lui  (i); 
le  grand  sénéchal  prit  avec  lui  des  airs  de  hauteur 
si  insupportables  pour  un  homme  habitué  aux  i 

égards  et  à la  bienveillance  des  hommes  du  plus 
haut  rang,  qu’il  n’y  put  tenir  tong-tems,  et  qu’il  , 

partit  précipilaiument  de  cette  cour  inhospita-  i 

lière.  Au  lieu  de  retourner  directemeut  à Florence,  i 

il  fit  un  long  détour,  et  alla  jusqu’à  Venise  se  dé- 
dommager, auprès  de  Pétrarque,des  dégoûts  qu’il 
venait  d’éprouver  ^2).  Il  y demeura  trois  mois, 
et  put  comparer  à loisir  l’hospitalité  offerte  par 
l’amitié  mo  leste  avec  la  commensalité  accordée 
par  l’orgueilleuse  grandeur  (5). 

Florence,  quand  il  y retourna,  était  tourmentée 
par  la  contagion  et  par  la  guerre.  Il  alla  cherclicr 
un  air  plus  pur  et  la  paix  dont  il  avait  licsoin  pour 
ses  travaux,  dans  le  village  de  Certaldo,  dont  la 
position  est  aussi  saine  qu  agréable,  et  qu  il  aflec- 
tioiinait  toujours,  comme  le  premier  berceau  de 
sa  famille.  On  y voit  encore  avec  intérêt  la  pe- 


(1)  C’étaient  les  parasites,  les  flatteurs,  et  avec  eux 
les  muletiers,  les  petits  garçons,  les  cuisiniers  et  les 
marmitons.  Prose  di  Dante  e di  Boccaccio , citées 
par  M.  Baldelli,  p.  167  et  1C8.  Quelle  idée  cela  nous 
donne  de  la  magnificence  des  grands  seigneurs  de  c« 
tems-là  1 

(3)  i363, 

(3)  M.  Baldelli,  loc,  cit. 
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tite  maison  qu’il  habita,  et  qui  e«t,  pour  ce  vil- 
lage, un  ornement  plus  précieux  que  ne  serait 
un  riche  palais  (i),  C est  là  que,  dans  m e en> 
tière  indépemlauce  et  dans  no  parfait  repos,  il 
médita, ou  composa  meme  ses  ouvrages  en  langue 
latine  (2),  qui  lui  ont  obtenu,  pendant  deux  siè-  t 

des,  parmi  les  mythologues  et  les  érudits,  le  pre-  * 

mier  rang.  I.a  considération  dont  il  jouissait  à 
Florence  l’accompagnait  dans  sa  retraite:  ses  con* 
citoyens  l’y  vinrent  chercher  pour  lui  confier  les  i 

deux  ambassades  auprès  du  pape  Urbain  V,  Tune  1 

à Avignon,  l’autre  à Rome,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  la  première,  il  reçut  à la  oour  ponti- 
ficale un  accueil  qu’il  devait  peut-être  en  partie 
à l’amitié  de  Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jérusa- 
lem, Philippe  de  Gabassoles,  le  serra  dans  ses 
bras,  en  présence  du  pape  et  des  cardinaux,  en 
disant'qn'il  lui  semblait  revoir  l’ami  dont  il  re- 
grettait l’absence.  Mais  il  obtint  pour  loi- même, 
dans  la  seconde  ambassade,  un  éloge  flatteur  de 
la  part  d’un  -pontife  aussi  vertueux  que  l’était^ 


.(t)  M.  Baldelli,  p.  173.  Quelques  siècles  après,  la 
famille  des  Médicis  fît  apposer  sur  la  tour  qui  fait 
partie  de  cette  maison , ses  propres  armes , et  y fit 
sculp'er  cette  inscription  : 

* 9 • *5  t*  ^ 

ffas  olim  exi^uas  cotait  Boccatius  cédés, 

— JVomine  qui  terras  occupât,  asti'a,  polum.  — 

Cette  maison  a passé  depuis  dans  la  fumilk  Ridolfi. 
Manni  en  doune  le  dessin,  ub.  sup. , p..  11.  ^ 

(a)  De  Genealogia  Deorum  ; De  Montibus, 
vis,  Stagnis , etc.;  De  casibus  virorum  et/cemin4^ 
rum  iUustrium:  De  Claris  muUeribus.  ' 


• • A 
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Urbain  V.  Ce  pape,  tians  sa  réponse  au  sénat,  rlit 
qn’il  avait  vu  et  entendu  avec  plaisir  Jean  Boc- 
cace,  tant  à cause  de  la  république  qu’en  consi- 
dération de  ses  vertus.  L’auteur  du  Décameron 
était  alors  devenu  un  des  principaux  orneinens 
du  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve  une 
commission  que  lui  donna , quelques  années 
après,  l’évéque  de  Florence,  ayant,  dit  ce  prélat 
dans  sa  lettre , la  plus  grande  conGance  dans  la 
circonspection  de  Jean  Boccace,  citoyen  et  ec- 
clésiastique Qorentin,  dans  sa  prudence  et  dans 
la  pureté  de  sa  foi  (i),  etc. 

Dès  qu’il  se  trouva  libre,  il  snivit  les  mouve- 
mens  de  son  emnr  qui  l’entraînaient  toujours 
vers  Pétrarque.  Il  se  rendit  à Venise,  où  il  croyait 
le  trouver.  Pétrarque  était  à Pavie,  auprès  de  Ga- 
léas  Visconti,  qui  l’y  avait  appelé.  Boccace  fut 
reçu  par  la  Glleet  le  gendre  de  son  ami,  comme 
il  i’eùt  été  par  ses  propres  enfaiis;  mais  ils  ne  pu- 
rent lui  rendre  les  graves  et  doux  entretiens,  ni 
les  sages  conseils  dont  son  esprit*  et  son  ame 
avaiejat  besoin.  Depuis  la  visite  du  chartreux  de 
Sienne,  il  y sentait  souvent  du  trouble^  souvent 
aussi  l’état  de  gène  où  il  se  trouvait,  lui  rendait 
nécessaires  des  secours  d’une  autre  nature.  Ils  lui 
furent  tous  olferts  par  un  autre  chartreux  qui 


(j)  Il  s’a;ps.'cdt  de  l’exécutiou  d’un  legs  relatif  à une 
fondation  ecclésiastique.  Con^dens  quant  filurimum, 
disait  cet  évêque,  de  circumspectione  et  fîdei  purilate 
providi  viri  D.  Joannis  Boccaci  de  Cerlaldo,  eivis 
et  clerici  /•'lorenlini.  Manni,  p.  35 ^ M.  BaldeUi,  p.  13 
note. 
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avait  élé  son  coinpagaon  d’études,  et  qui  l’invita 
à l’aller  trouver  à la  Chartreuse  de  St.-Etienue 
en  Calabre,  dont  il  était  abbé.  Boccace  Gt  aveo 
couGance  ce  long  voyage  (1):  sa  couGance  était 
mal  placée  : l’abbé  (2)  évita  meme  sa  présence, 
s’absenta  lorsqu’il  arrivait,  et  le  laissa  dans  tous 
les  embarras  qui  durent  suivre  un  pareil  abandon. 
Le  bruit  courut  cependant  à Naples  t|ue  Boccace 
s’était  fait  chartreux.  On  n’est  pas  d accord  snr 
l’époque  oîi  ce  bruit  s’y  répandit:  mais  il  eU  pro- 
bable que  ce  fut  à l’occasion  de  ce  malheureux 
voyage  (3). 

De  retour  dans  sa  patrie , il  en  fut , pour  ainsi 
dire,  chassé  par_  les  désordres  publics  qu'il  y 
voyait  régner,  et  peut-être  aussi  par  quelque  mé- 
contentement particulier,  car  il  en  partit  avec 
une  sorte  d’indignation.  Il  se  rendit  à Naples , oîi 
il  trouva,  dans  des  hommes  du  premier  rang , un 
accueil  et  des  traitemens  qui  lui  rendirent  la  tran- 
quillité. Des  offres  séduisantes  lui  furent  faites 
alors  de  tous  cotés;  la  reine  Jeanne  elle-même  Gt 
son  possible  pour  le  retenir  à son  service;  mais  il 
avait  toujours  présent  à la  mémoire  ce  qu’il  avait 

(r)  1870. 

(9)  U s’appelait  Niccoî6  di  Ufontefalcone 

On  trouve  dans  la  Préface  des  Nouvelles  de  Fran- 
co SaccKetti  un  sonnet  de  cet  antenr,  adressé  à Boc- 
caoe,  sur  sa  prétendue  entrée  dans  l’ordre  des  Char- 
treux. Manni,  p.  99,  croit  ce  sonnet  écrit  en  i36ai 
Vauteor  de  la  né&ce,  vers  i373-  M.  Baldells  le  croit, 
avec  plus  de  raison,' fait  en  ij^o/an  sujet  de  ce  vaya^ 
4 la  Cbartreose  de  CaUbre.  V ita  di  Giovanni  Bocc. , 
p.  195,  note. 
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Eouflert  dans  le  palais  du  grand  sénéchal,  et  l’age 
avait  encore  atignienté  en  lui  son  amour  pour  l’in- 
dépendance. Çuand  il  crut  pouvoir  en  jouir  pai- 
siblement en  Toscane,  il  y retourna;  non  pas  ce- 
pendant à Florence,  mais  dans  sa  douce  retraite 
de  Certaldo  (i). 

A j)cine  y était-il  établi , qu’il  fut  attaqué  d’une 
maladie  interne,  accompagnée  d’une  éruption 
dont  son  corps  fut  tout  couvert , et  qui  le  rendit 
un  objet  dégoûtant  pour  lui-mèine  (2).  Scs  for- 
ces furent  bientôt  comme  anéanties  , et  il  resta 
dans  un  état  d’abattement  qui  ne  lui  permet- 
tait plus  d’écrire,  de  lire,  ni  meme  de  penser. 
Une  crise  terrible,  une  fièvre  ardente,  un  délire 
nocturne,  qui  lui  fit  voir,  dans  une  vie  future, 
les  objets  les  plus  effrayans,  opérèrent  en  lui 
une  révolution  salutaire:  il  guérit,  et  se  trouva 
meme  promptement  en  état,  quoique  très-afl’aibli 
par  sa  maladie  , de  répondre  à une  nouvelle  mar- 
que d’estime  que  lui  donnaient  ses  concitoyens. 
Il  avait  fait , au  milieu  d’eux , si  souvent  et  avec 
tant  de  chaleur  l’éloge  du  Dante , il  avait  professe 
une  si  haute  admiration  pour  son  poème,  qu  il 
avait  opéré,  à son  égard,  un  changement  dans  les 
esprits.  On  reconnaissait  enfin  les  injustices  qui 


(i)  1873. 

(a)  Comincià  a molestarlo  schijosa  scabbia,  che 
rendevagli  la  vita  tedinsa  e afflilta.  j4ggravà  il  male 
debolezza  d’inlestini,oslruzione  dimilza,  ed  accen- 
tione  di  bile  , che  lo  offlissero  eo’  sintomi  i più  si- 
nistriy  etc.  W.  Baldelli,  f^ita  di  Ciov^  Bocc. , p.  lÿj 
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avaient  été  failea  à ce  géuiç  extraorJiiiairc , et 
son  ouvrage , d’abonl  mal  apprécié  , avait  acquis 
peu  à peu  dans  l’opiaion  la  place  qui  lui  était 
due.  Ou  était  J pour  aiusi  dire,  en  pciue  de  savoir 
par  quels  bo  umages  publics  ou  pourrait  honorer 
sa  mémoire.  Enfin^  le  sénat  fonda  une  chaire  spé- 
ciale , pour  lire  publi.^uement  la  Divina  Commet 
dia,  en  expliquer  les  endroits  difficiles,  et  eu  déve- 
lopper les  beautés.  Un  traitement  annuel  de  cent 
florins  fnt  attaché  à cette  chaire,  et  d’un  consente- 
ment unanime  elle  fut  ofierte  à Boccace.  Malgré 
sa  faiblesse,  il  accepta  cette  fonction  honorable  , 
qui  s’accordait  si  bien  avec  ses  sentimeas  pres- 
que religieux  pour  ce  poè'te,  et  il  se  mit  aussitôt 
en  état  de  la  remplir.  Il  ouvrit  ce  nouveau  cours, 
dans  l’église  de  St.-Laurent,  le  23  octobre  i373, 
époque  qui  n’est  |indiflerente , ni  pour  la  gloire 
du  Dante  , ni  podr  la  sienue. 

An  milieu  de  oe  travail  que  la  destruction 
presque  entière  de  ses  forces  lui  rendait  très-pé- 
nible, et  qu’il  était  même  forcé  d’interrompre  de 
tems  en  tems  , le  coup  le  plus  terrible  qu’il  put 
recevoir  vint  le  frapper.  Il  apprit , d’abord  par  la 
voix  publique  , la  mort  de  celui  qu’il  appelait 
son  père ret  son  maître:  François  de  Brossaao, 
gendre  de  Pétrarque  , lui  confirma  ensuite  cette 
triste  nouvelle,  en  lui  envoyant,  de  Venise,  les  > 
cinquante  florins  que  Pétrarque  lui  avait  légués  ^ 
par  son  testament.  ^ • • 

« Mon  premier  mourertlent,  lui  répondit  Boc*  . 
cace  , a été  d’aller  aussitôt  donner  de  bien  justes  > 
larmes  à votre  malbeur  et  au_  mien»  adresser 
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3VGC  VOUS  nies  pldinles  âu  ciel  y et  dire  3U  toin« 
beau  d’un  tel  père  les  derniers  adiemc  ; mais, 
depuis  dix  mois  que  j’explique  publiquement 
dans  ma  patrie  la  comédie  du  Dante,  je  suis  atta- 
qué d’une  maladie  plutôt  longue  et  ennuyeuse 
qu’accompagnée  d’aucun  danger,  w 11  décrit  en- 
suite l’état  de  langueur , de  maigreur  et  de  fai- 
blesse où  il  est  réduit.  A peine  a-l-il  pu  se  tramer 
jusqu’à  Certaldo,  dans  la  maison  de  ses  pères  (i), 
où  il  continue  de  languir,  n’attendaut  plus^  sa 
guérison  que  deDieu.  Mais, continue— t-il,  c est 

assez  parler  de  moi:  après  avoir  reçu  et  In  votre 
lettre,  ma  douleur  s’est  renouvelée, et  j’ai  encore 
pleuré  pendant  presque  toute  une  nuit,  non  par 
pitié  pour  cet  excellent  homme  ^sa  probité,  ses 
moeurs,  ses  jeunes,  ses  veilles,  ses  prières  et  tou- 
tes ses  vertus  m’assurent  qu  il  est  aile  se  reunir 
à Dieu,  et  qu’il  jouit  de  l’éternelle  gloire),  mais 
pour  moi  et  pour  ses  amis , qu  il  a laissés  sur  cette 
terre  orageuse  comme  un  vaisseau  sans  gouver- 
nail tourmenté  par  les  flots  et  les  vents,  et  jeté 
parmi  les  rochers.  En  me- livrant  aux  innombra- 
bles agitations  de  mon  propre  cœur,  je  pense  à 
l’état  où  doit  être  le  vôtre  et  celui  de  la  respec- 
table Tullie,  ma  chère  sœur,  et  votre  épouse.  Je 
ne  doute  point  que  votre  douleur  ne  soit  encore 
beaucoup  plus  amère  ....  Comme  Florentin,  je 
porte  envie  à Arqua,  Jen  voy.  nt  que  l’humilité  de 
l’ami  que  nous  pleurons,  plutôt  que  le  mérité  de 
ce'  lien  , lui  a procuré  le  bonheur  de  posséder  le 


(i)  /n  afitum  Ctrtaldi  agrum. 


CBIPITRK  XV. 


$i 

corps  de  celui  dont  le  aoble  cœur  fut  le  séjour 
chéri  des  muses  ^ le  sauctuaire  de  la  philosophie, 
le  temple  de  tons  les  arts,  et  sur^tout  deeette  ëlo» 
quence  cicëronieone , dont  ses  écrits  offrent  tant 
d’exemples.  Arqua,  jusqu’à  présent  inconno,  non 
seulement  aux  ëtrao^rs,  mais  aux  habitans  de 
Padoue,  sera  désormais  connu  des  nations;  son 
nom  sera  fameux  dans  le  monde  entier.  On  l'ho* 
norera  comme  nous  honorons  les  collines  de  Fan- 
silippe , lors  même  que  noros  ne  les  aimons  pas, 
parce  qu’à  leur  racine  sont  placés  les  os  de  Yir- 
gilc  ; Tomes , le  Phase  et  les  extrémités  do  Pont» 
Euxin  , qui  possèdent  le  tombeau  d’Ovide,  et 
Smyrue,  à cause  de  celai  d’Homère....  Je  ne  doute 
point  que  le  navigateur , revenant  chargé  de  ri- 
chesses des  bords  les  plus  éloignés  de  l’océan,  et 
voguant  sur>laœer  Adriatique,  ne  regarde  de 
loin  avec  respect  le  sommet  des  monts  Euganéens, 
et  ne  dise,  ou  eu  lui-même  eu  à ses  amis:  Voilà 
ces  mont.iguesqui  renferment  dans  leurs  entrailles 
l'honneur  du  monde,  celui  qui  fut  l’asyle  de 
toutes  les  sciences,  Pétrarque,  ee  poêlé  élo- 
quent , décoré  jadis , dans  la  reine  des  villes , de  ~- 
la  conronne  triomphale,  et  qui  a laissé  dans  tant 
d’écrits  des  gagesd’une  immortelle  renommée. . . . 
Ah  ! malheureuse  patrie,  il  ne  t’a  pas  été  donné - 
de  posséder  les  cendres  d’un  fils  aussi  illustre.  En“ 
effet,  tu  étais  indigne  d’an  tel  houoenr ; tu'M  né-'^ 
gligé  pendant  sa  vie  jde  l’aJUirer^  toi,  île  le_plac£C- 
honorablement  dans  ton  sem.  Tu  l’aurais  appelé, 
s’il  eut  été  un  artisaa  de  .trahisons  et  de  ci*imes/.i 
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s’il  se  fût  ren  lu  coupable  d’avarice,  d’iugratitude 
et  d’eûvie  (>)•  '"’ 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue,  mais 
ceci  suffit  pour  fiire  voir  combien  Boccace  fut 
affecté  de  cette  perte.  S m imagination  est  émue 
comme  son  cieur.  Ou  aime  à retrouver  ces  traces 
du  sentiment  qui  unissait  deux  bomines  célèbres. 
Elles  deviendraient  sur-tout  précieuses,  et  pour- 
raient n’étre  pas  sans  utilité,  dans  des  tems  ou 
les  <^eo8  de  lettres  s’isoleraient  entièrement  les 
uns  des  autres,  se  concentreraient  chacun  dans 
leur  intérêt  particulier , u’auraient  même  plus 
pour  intérêt  commua  celui  de  la  gloire  et  du  pro« 
grès  des  lettres,  et  sembleraient  ignorer  quel 
charme  prêtent  à l’exercice  des  facultés  de  1 es- 
prit les  communications,  les  conseils  et  les  doux 
épanchemens  de  l’amitié.  — ■ Boccace  ne  put  eu- 
effet  se  rétablir  ni  par  le  séjour  <le  la  campagne, 
ni  par  les  secour.s  de  l’ari,  ni  par  le  ralentissement 
qu’il  mit,  mais  trop  tard,  dans  l’activité  de  ses 
travaux.  Il  languit  encore  jusqu’à  la  fin  de  l3;5, 
et  moorut  a Certaldo  le  2i  décembre,  âgé  de 
soixante-deux  ans. 

Peu  de  teins  avant  «le  mourir,  il  avait  fait  son 
testament,  où  il  di.'pose  de  spn  mobilier,  et  laisse 
ce  qui  lui  restait  de  bien  a deux  neveux,  fils  de 
Jacques,  son  frère  aîné.  Le  legs  le  plus  considé- 
rable est  celui  de  ses  livrc.s.  presque  tous  copiés 


(i)  Lettre  de  Boccace  à Fr.nnçoN  de  Bros.iano,  pu- 
bliée par  l’abbé  Mehus,  A’iia  jimbros.  Cumald, , 
pag.  ao3— ’aoS. 
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(î«  sa  maioj  ou  recueillis  avec  beaucoup  fie  fati- 
gues et  de  dépenses.  Il  en  fait  don  à un  certain 
père  Martin,  religieux  de  St.- V.ngustin,  son  exé- 
cuteur testamentaire  et  sans  doute  soi  directeur, 
qui  dut  les  laisser  à son  couvent;  ils  se  sont  en- 
suite perdus,  üu  savant  célèbre,  Pîiocolb  Niccoli, 
iltj  dans  le  siècle  suivant , uu  acte  de  générosité 
qni  devait  les  sauver;  il  fit  faire  et  orner  à ses 
frais,  dans  ce  couvent,  une  piè;e  exprès  où  les 
livres  de  Boccace  furent  déposés  ; mais  le  tems  a 
fait  disparaître  la  chambre,  les  oruemens  et  les 
livres  fi).  On  remarque  aussi  flans  ce  testament 
qn’il  ny  fait  aucune  mention  d’un  fils  naturel 
qu’il  avait  eu  dans  sa  jeunesse,  et  qui  était  étiblî 
à Florence.  Ga  fut  cepenlmt  ce  fils  qui  présida 
à ses  funérailles,  et  qui  le  fit  enterrer  bouorable- 
ment  à Certaldo.  Il  fil  graver  sur  la  tombe  de  son 
père  une  inscription  en  quatre  vers  latins,  que 
Bocoa'Oe  avait  co  nposée  lui-mc  ne.  Ces  vers  sont 
médiocres,  excepté  le  dernier,  qui  dit  aveî  con- 
cision et  élégance  que  Certaldo  fut  sa  patrie,  et  la 
douce  poésie  son  étude  (2)  : 

Patria  Cerlalditrn,  sludiu’it  fait  aima pnesi», 

Boccace  fut  généralement  regretté  à Klorencc, 
«ù  il  n’avait  cependant  pas  trouvé  «lans  sa  pau- 
vreté beanconp  dt  secours.  Plnsieurs  poè'tes,  et 

(j)  Voy.  Mehus,  Vita  Amhv.  Cnm  tld. , p.  a88. 

(a)  Hac  suh  mole  jacent  ciaeres  te  osta  Johannis; 

Mens  sedet  ante  Onum  meritu  oenjta  l-iborun  t 

Alorutlis  viiœ~  Genitor  Socchaccius  ilU. 

Puiriay  eU. 

3.  î» 
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SDi^tout  Franco  Sacvheui^  firent  des  vers  à sa 
louange.il  fut  frappé  deux  médailles  en  son  hon< 
neur;  et  la  république  voulant,  vingt  ans  après, 
rendre  un  hommage  plus  solennel  à sa  mémoire, 
délibéra  de  lui  ériger  un  tombeau  magnifique, 
ainsi  qu’à  Dante  et  à Pétrarque,  daus  l’église  de 
Santa  Maria  del  Flore;  mais  ce  projet  ne  fut 
exécuté  pour  aucun  de  ces  trois  grands  hommes. 

Le  goût  dominant  de  Boccace , dans  l’àge  des 
passions,  avait  été  l’ amour  du  plaisir,  tempéré  par 
celui  de  l’étude.  Dans  son  âge  avancé,  l’amour  de 
l’étude  resta  seul,  et  l’occupa  tout  entier.  Il  ne  s’j 
joignit  aucune  ambition  de  rang  ni  de  fortune. 
Les  emplois  qui  lui  furent  confiés  vinrent  le 
chercher,  et  dès  qu’il  put  en  déposer  le  fardeau, 
il  le  fit.  11  avait  la  meme  aversion  pour  les  affaires 
domestiques  que  pour  les  autres,  et  ne  voulut  ja- 
mais se  charger  ni  de  tutelles,  ni  d’aucune  de  ces 
fonctions  privées  qui  engagent  dans  des  discus- 
sions d’intérêts  avec  les  hommes.  Son  caractère 
était  franc  et  ouvert;  il  u’était  pourtant  pas  exempt 
d’une  fierté  dont  on  peut  blâmer  l’excès,  mais 
qui,  sur-tout  dans  la  mauvaise  fortune,  garantit 
des  condescendances  viles,  et  sert  de  sauve-garde 
à l’honneur  et  à la  vertu.  Sa  figure  était  belle;  son 
visage  rond  et  plein;  ses  traits  en  général  un  peu 
gros,  mais  réguliers;  sa  taille  hante  et  forte;  ses 
manières  libres  et  engageantes;  sa  conversation 
gaie,  spirituelle  et  pleine  d’agrément.  La  philoso- 

1>hie,  l’érudition  et  la  poésie  en  étaient  les  sujets 
es  plus  familiers,  et  il  ne  contribua  peut-être  pas 
moins  par  ses  entretiens  que  par  ses  écrits  à ré- 
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pandre  dans  sa  patrie  l’amoar  de  1 etude  et  le  goût 
des  lettres. 

Le  plus  considérable  des  ouvrages  latins  de 
Boocace  est  son  Traité  de  la  Généalogie  des 
Dieux  (i).  Ce  fut  le  premier  qu'il  écrivit  depuis 
qu’il  se  fut  retiré  à Certaldo.  Il  le  fit  à la  demande 
de  Hugues,  roi  de  Cbj'pre  et  de  Jérusalem^à  qui 
il  le  dédia.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quinze  livres, 
et  subdivisé  en  chapitres,  où  l’autenr  a réuni  tout 
ce  que  ses  lougues  études  avaient  pu  lui  appren- 
dre sur  le  système  mythologique  des  anciens.  Il 
traite,  en  autant  de  chapitres  particuliers , d« 
chaque  dieu,  déesse  on  génie,  et  descend  jus- 
qu’aux demi-dieux  et  aux  héros  qui  passèreul 
pour  être  les  enfans  des  dieux.  Dans  son  quator- 
zième livre,  il  défend  la  poésie  contre  ses  détrac- 
teurs , contre  les  ignorans,  les  pédans,  les  théo- 
logiens, les  juristes,  les  moines  et  tous  les  préten- 
dus docteurs  de  son  siècle.  Il  définit  ensuite  ce  que 
c’est  que  la  poésie,  et  en  démoutie  l’antiquité  et 
l’ulijité.  Le  quinzièiiie-livre  contieaLune  espèce 
de  résumé  de  tout  l’ouvrage.  Il  y rend  pomple  des 
sources  où  il  a puisé , des  recLercLes  qu’il  a dû 
faire,  de  la  méthode  qu’il  a suivie,  des  ordres  du 
roi  qui  Je  lui  ont  fait  entreprendre.  lise  croit  enfin 
obligé  de  prouver  qu’un  chrétien  peut  sans  indé- 
cence traiter  des  sujets  de  l jPtiqu|té  païenne. 

Ce  livre,  qu’il  ne  ymblia  qu’environ  dix  ans 
après  (2),  eut  alors,  et  dans  le  siècle  suivant,  beau- 


(1)  De  Genealogia  Dearum^  lib.  XV- 
£n  1373. 
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coup  (le  réputation.  Les  écrivains  de  ce  tems  lui 
prodiguèrent  les  plus  grands  éloges  (i)  ; toutes  les 
bibliothèques  eu  eurent  des  copies,  et  dès  que  l’art 
de  l’impriinerie  fut  inventé,  les  édilioiM  mul- 
tiplièrent rapidement  (2):  oela  devait  être.  Les  no- 
tions que  l’on  avait  alors  de  la  mythologie  étaient 
si  imparfaites  et  si  confuses, qu’on  devait  saisir  avi- 
dement ce  premier  trait  de  lumière:  mais  il  a perdu 
de  son  prix  à mesure  qu’il  a paru  sur  ce  meme  sujet 
des  ouvrages  remplis  d’une  meilleure  critique  et 
d’une  érudition  plus  étendue.  Ce  qu’on  en  peut 
dire  aujourd’hui  de  plus  favorable  est  ce  qu’a  dit 
Louis  Vivès(â):  que  ce  livre,  où  Boccace  a rassem- 
blé en  un  «seul  corps  les  généalogies  de  tous  les 
Dieux,  est  mieux  fait  qu’on  ne  pouvait  l’attendre 
de  son  siècle. 

Ou  eu  peut  dire  autant  du  petit  Traité  qu’il 
composa  en  un  seul  livre  sur  les  montagnes,  les 
forêts,  les  fontaines,  les  lacs,  les  fleuves,  les 
étangs,  et  les  dilîéreus  noms  de  la  mer  (|).  On 


(t)Filippo  Villani,  Colluccio  Salutato,  Giann.  Mao- 

nftti,  etc.  ^ • r< 

(a)  L’une  des  premières  éditions  porte  ce  titre  : Oe* 
nealogiœ  Deorutn  gentiliiim  Johannis  Boccatii  de^ 
Certaldo  ad  TJgonem  iiiclrtiim  HierusaUin  et  Cfpvi 
regem  ; et  à la  fin  du  volume:  f^eneliis  itnprassum 
anno  salulis,  in-fol®.  , 

rj)  Deorwn  Geneaîogias  in  corpui  unum  redegit, 
felicius  quant  illo  erat  s eCulo  sperandurn.  Luduv. 
‘Vives,  de  Tradend.  Disciplin.  , , 

(4)  De  Montibus,Syl^is,  t'ontibus,  Lacubiu,  l'ia- 
minibus,  Stagnis,  seu  Paludibus,  de  diuersis  no.nt- 
nibus  maris,  imprimé  à Venue  en  147 î,  m-iol. 
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le  troovc  ordinairement , et  dans  les  ëditionsjj  et 
dans  les  naaunscrits , à la  snite  du  précédent.  Le 
titre  en  explique  .suffisamment  le  sujet.  C’est  un 
ouvrage  qui  put  être  alors  très-utile  pour  l’étude 
de  la  géographie  ancienne,  dont  les  notions  étaient 
aussi  confuses  que  celles  de  la  mythologie.  On 
y trouve  expliqué,  par  ordre  alphabétique,  tout 
ce  qui  regarde  chacune  des  montagnes , des 
forets  , des  fontaines  , etc. , dont  il  est  question 
dans  les  anciens.  L’auteur  rapporte  dans  chaque 
article  l’origine  du  nom,  les  variations  qu’il  a 
éprouvées  chez  les  différens  peuples  et  les  dif- 
férens  auteurs,  et  lève  ainsi  les  difficultés , les 
équivoques  et  les  erreurs  auxquelles  ces  varia- 
tions ont  donné  lieu. 

Deux  autres  de  ses  ouvrages  en  prose  latine 
$ont  historiques.  Le  premier  est  un  Traité  De^  in- 
Jorfunes  des  Hommes  el  des  Femmes  illuslres  (ly. 
Il  commence  par  Adam  et  Eve , et  descend  jus- 
'qu’anx  personnages  de  son  tems.  Le  second  est 
intitulé.  Des  femmes  célèLres  (2),  el  s’étend  aussi 
depuis  Eve  jusqu’à  la  reine  Jeanne  de  Naples. 
Boccace  n’oublie  pas  d’y  parler  d’une  autre  Jeanne 
qui  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde , 
mais  qui  est  un  personnage  plus  fabuleux  qu’his- 
torique  : c’est  la  papesse  Jeanne.  Dans  quclqiics 
éditions,  une  gravure  en  bois  la  représente  meme 
en  habits  pontificaux,  et  entourée  de  toute  la 


(i)  De  casibus  Virorum  eiFotminarumüUutrium, 
b-  IX.  i - ...y  . 

(a)  De  elarü  MuUeriius,  = 

*-  ^ 'f-.-  ' ,v' 
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conr  romaine,  surprise  par  l’acci'lent  qui  révéla 
son  sexe,  et  se  délivrant  d’un  fardeau  dont  le 
chef  de  l’église  ne  dut  jamais  être  chargé.  L’un 
et  l’autre  ouvrage  sont  assez  dans  le  genre  du 
Traité  de  Pétrarque,  intitulé  Des  Choses  mémo- 
rahles;  mais  la  latinité  n’y  est  pas  à beaucoup 
près  ausd  pure,  et  ne  se  rapproche  pas  autant 
de  celle  des  bons  siècles  de  Rome. 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers  que  dans  la  prose.  Boocace  a laissé  seize 
églogues  (i),dont  plusieurs. sont  assez  longues, 
ot  qui  ont  presque  toutes  pour  sujet  des  faits  qui 
lui  sont  particuliers,  ou  des  traits  de  l’histoire  de 
son  tems , ce  qui , joint  à la  dureté  et  à l’obscu* 
rité  du  style, 'les  rend  le  plus  souvent  aussi  dif-i 
ficilcs  à entendre  que  peu  agréables  à lire.  Par 
exemple  , la  troisième  églogne  est  intitulée  Faa- 
nus  f et  ce  Faune,  qui  est  le  principal  interlocn» 
tenr y. est  FYanoesao  degli  Ordelaffi , seigneur 
d’Imola,de  Gésène  et  de  Forli.  11  était  intime  ami< 
de-Boccace,'  qui  lui  avait  donné  ce  nom  de  Faune 
à cause  de  sa  passion  pour  la  chasse  et  pour  le 
séjour  des  forets  (2).  Il  eut  des  aventures  extraor» 

1 (i)  Imprimées  à Florence,  par  Philippo  di  Giun^y 

i5o4, 

(a)  Ces  explications  des  Egîogues  de  Boccace  ont  été 
données  par  lui-mâme  ; elles  sont  tirées  d’une  de  ses 
lettres  latines,  conservées  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque La uren tienne,  et  dont  Manni  a pul>lié  tous  les 
pas.sa^es  relatifs  à ces  mêmes  explications,  Ist.  del  De- 
camerone,  p.  55  et  suiv»  Elle  a été  imprimée  toute 
entière  dans  une  Dissertation  historique  de  Domenico 
Antonio  Gandolfo,  de  l’ordre  des  Augustins,  sur  deux 
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dînaircs,  Hoat  l’histoire  de  ce  siècle  fait  mention, 
et  auxquelles  font  allusion  plusieurs  passages  de 
rette  églogne.  Ou  n’entend  rien  à ces  passages,  si 
l’on  ne  conuait  cette  clef,  et  si  l’on  ne  consulte 
l’histoire.  La  quatrième  est  intitulée  Doru#;  sous 
ce  nom , le  poëte  a voulu  designer  Louis  , roi  de 
Sicile  î et  la  fuite  de  ce  jeune  roi, epoux  de  la  reine 
Jeanne,  qui  était  fugitive  comme  lui  (i),  est  le 
sujet  de  celte  églogue.  Boccace  nous  apprend 
lui-même  (2),  que, comme  Louis  était  sans  doute 
dévoré  d’amertume  en  se  voyant  chassé  de  scs 
étals,  et  que  le  mot  grec  dons  signifie  amertume, 
il  lui  a donné  le  nom  de  Doras.  Il  y a deux  autres 
interlocuteurs , Montanus  et  Pilhyas.  Le  pre- 
mier peut  être  pris  pour  un  habitant  quelconque 
de  Volterre,  parce  que  cette  ville  est  situeo  sur 
une  montagne, et  que  le  roi  y fut  bien  reçu  dans 
sa  fuite  ; Boccace  entend,  par  le  second,  le  grand 
sénéchal  (3),  qui  n’abaudouua  point  ce  prince,  et 
qui  fut  pour  lui  ce  que  Pilhyas  fol  pour  Damon, 
selon  Palère  Maxime,  dans  son  chapitre  De  l a- 
miné. La  cinquième  églogue  a pour  titre  byl^a 
cadens,  la  forêt  tombante;  et  ce  n’est  point  une 
forêt  que  Boccace  y a voulu  peindre,,  mais  la 
ville  de  Naples  désolée,  dépeuplée,  et  presque 


cents  écrivains  célèbres  du  même  ordre-  Rome,  i7a|, 
in  4®.,  à l’article  de  frère  iVIartin  de  iigna,  u qui  elle 

fut  adressée  par  l’auteur.  _ „ 

(1)  Lorsque  Louis  de  Honç;ne  eut  envahi  le  royaume 
de  Naples, ^ur  venger  le  meurtre  de  son  frere  André. 
Dan.s  la  lettre  citée  ci-dessus. 

(3)  Nicolas  Acciajuoli. 
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abattnc  cl  tombante  par  le  chagrin  que  lui  cause 
la  fuite  de  son  roi.  Dans  cette  foret,  qui  est  une 
Tille,  les  troupeaux,  les  montons,  les  bœufs,  tristes 
et  malades,  sont  les  habitans  affligés.  Le  sujet  de 
la  sixième  églogue  est  le  retour  du  roi  Louis,  qui 
ne  ti’y  appelle  plus  Doras , mais  Alcestus,  parce 
qu’il  était  devenu  un  très-bon  roi, et  qu’il  se  por- 
tait avec  ardeur  à la  vertu.Oro/ce,  en  grec,  selon 
Boccaco,  signifie  vertu;  et  astus , en  latin,  veut 
dire  ardeur  ou  chaleur.  Cela  est  contraire  à la 
règle  des  étymologies , qui  défend  de  tirer  celle 
du  meme  mot  de  deux  langues  différentes;  mais 
on  n’y  regardait  pas  alors  de  si  près. 

Dans  la  septième  églogue  et  dans  les  suirantes 
ce  n’est  plus  de  Naples  qu’il  est  question,  mais  de 
Florence.  Les  querelles  entre  cette  république  et 
les  empereurs  , sont  peintes  dans  l’une,  intitulée 
JuTgium,  sous  l’em^léme  d’une  dispute  entre  le 
berger  Daphnis,  qui  est  l’empereur,  et  la  bergère 
Florida, qui  est  Florence; l’autre,  qui  a pour  titre 
Midas,  représente  la  tyrannie  d’un  maître  avare; 
et  le  poëte  a donné  pour  interlocuteurs  au  roi  de 
Phrygie , Damon  et  Fithyas , ces  deux  modèles 
.antiques  de  l’amitié.  Dans  une  autre  , la  neu- 
vième, l’embarras  et  l’incertitude  où  se  trouve  Flo- 
rence lors  du  couronnement  de  l’empereur,  sont 
indiqués  parle  titre  de  Z/qozA,  attendu  que  ce  mot, 
toujours  selon  Boccace,  veut  dire  en  grec  anxiété, 
incertitude  (i) ; et  l’un  dos  interlocuteurs,  qui 
est  le  Florentin  , se  nomme  Balrachos  , mol  qui 


(i)  LipU  grœce,  latine  dicitur  anxietas,  Dh.  supr. 
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signifie  en  grec  une  grenouille , a parce  que  . dît 
l’auteur,  nous  autres  Florentins  nous  somukesba* 
Tards  et  poltrons  comme  des  grenouilles.  r>  La 
dixième  églogue  est  intitulée  la  Vallée  obscuret 
parce  qu’il  y est  question  des  enfers,  lieu  où  le  jour 
ne  luit  jamais.  L’interlocuteur  Ly'cidas  désigne 
un  tyran,  du  grec  ly'cos , loup,  animal  rapace  et 
cruel,  comme  le  sont  les  tyrans;  l’autre  interlo- 
cuteur,i)on7af,estun  esclave  qui  vittoujours  dans 
l'amertume;  et  comme  le  poète  a donné  dans  une 
autre  églogue  le  nom  de  Dorus  au  roi  Louis,  et 
qu’il  ne  convient  pas  qu’un  homme  du  peuple  ait 
le  même  nom  qu’un  roi,  il  appelle  celui-ci,  par 
diminutif,  Dorilas.  Panthéon  est  le  titre  de  la 
onzième  églogue,  où  l'on  ne  parle  que  du  ciel, 
de  Dieu  et  des  choses  divines.  L’Eglise  y paraît 
sous  le  nom  de  Myrile  ; et  par  son  interlocuteur 
Glqficus , l’auteur  entend  Saint  Pierre;  car,  dit- 
il,  Glaucus  était  un  pécheur  qui  , ayant  goûté 
d’une  certaine  herbe,  se  jeta  tont  d’un  coup  dans- 
la  mer,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marias. 
Pierre  fut  un  pêcheur  aussi;  ayant  goûté  la  doc- 
trine du  Christ , il  se  jeta  dans  les  Qots , c’est-à- 
dire  à travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  en- 
nemis du  nom  chrétien,  et  il  devint  ainsi  Dieu- 
liii-mêmc,  c’est-à-dire  saint  (i).  — Tout  cela  est 


(i)  il  serait  trop  long  de  rapj.orier  l'explication  des 
cinq  dernières  Eglugues.  Ou  peut  les  voir,  ub.  nupr., 
p.  6o,  6i  et  6a.  Je  citerai  pi  ur tant  ici  la  qoiuzième, 
intitulée  T hilostropos,  lU  philos,  ami,  et  strepo,  tour- 
ner, convertir;  forracc  y ir|  lésrnte  Sa  couv>  rsion* 
et  U ayoue  qu’il  la  doit  à raoitié.  Synis  kjnom  de  Phi" 
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dît  de  très-bonne  foi,  et  il  faut  avouer  que  l’au- 
teur de  ces  allégories  paraît  fort  différent  de  celui 
du  Décameron.  Rapprochons-nous  on  peu  de  cet 
ouvrage,  en  parlant  de  ceux  que  Boccace  écrivit 
en  langue  vulgaire. 

La  poésie  fut  son  premier  amour,  et  meme  il 
l’aima  toute  sa  vie  ; studium  fuit  aima  poesis. 
îfons  avons  cependant  vu  comment  il  traita  ses 
vers  italiens  quand  il  eut  connu  ceuT  de  Pétrarque. 
M ais  ce  ne  furent  sans  doute  que  des  sonnets  et 
d’antres  poésies  amoureuses  qu’il  livra  auxflam* 
mes.  Il  épargna  les  grands  poè'ines^qui  lui  avaient 
coûté  plus  de  travail,  et  dont  il  devait  toujours 
retirer  la  gloire  d’avoir  essayé  le  premier  en  lan- 
gue vulgaire  une  sorte  d’épopée,  et  d’ètre  l’in- 
venteur  de  Vottava  rima,  forme  poétique  si  heu- 
reuse, qu’un  seul  poète  excepté  (i),  elle  fut  en- 
suite adoptée  par  tous  les  épiques  italiens.  Les 
formes  principales  qui  existaient  jusqu’alors  dans 
la  poésie  italienne  ne  pouvaient  oonvenir  à une 
narration  suivie.  Le  sonnet  et  la  canzone  étaient 
décidément  appropriés  au  genre  lyrique.  La  terza 

lostropuf , dit-il  lui-même,  j’entends  mon  illustre 
maître  François  Pétrarque,  dont  les  conseils  m’ont 
souvent  eu^air^  à quitter  les  plaisirs  du  monde  pour 
les  choses  de  l’éternité,  et  qui  est  ainsi  parvenu,  si- 
non à changer  tout-à-fait,  du  moins  k beaucoup  amé- 
liorer mes  penohaus}  et  je  me  désigne  moi-même  sous 
le  nom  de  Thiplut,  qui  peut  aussi  convenir  à tout 
autre  homme  aveuglé  comme  moi  par  le  faux  éclat 
des  choses  mortelles,  parce  que  thiphos,  en  grec  ( il 
a voulu  dire  typ/dos  ) siguine  un  aveugle. 

(i)  Le  Trissino. 
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rr/na  avait  quelque  chose  de  contraiut  et  d’aus* 
tère,  et  les  repos  ne  s y faisaient  pas  assez  sentir 
pour  le  chant  qui,  dès  l’origine,  accompagna  la 
poésie  épique  on  narrative.  L’entrelacement  des 
six  premiers  vers  de  l’octave  sur  deux  seules 
rimes  , et  la  chute  des  deux  derniers  , qui  riment 
l’un  avec  l’antre,  et  sur  lesquels  paraît  s’appuyer 
l’octave  entière  , furent  l’invention  d’une  oreille 
délicate  ; et  quoiqu’elle  ait  des  inconvéniens,  qui 
ont  influé  plus  qu’on  ne  pense  sur  quelques,  vices 
reprochés  à l’épopée  italienne  , et  dont  l’épopée 
des  anciens  était  exempte,  il  faut,  qu’elle  ait  de 
grands  avantages,  pour  avoir  été  si  généralement 
adoptée. 

' On  a vu  aussi,  dans  la  vie  de  Boccace,  que  la 
Thèséidê  fut  le  premier  poème  qu’il  composa,  et 
qxi’il  le  fit  à Naplès  pour  plaire  à sa  chère  Fiam- 
C’est  donc  dans  la  Théséide  que  parut, 
pour  la  première  fois,  la  forme  harmonieuse  de 
Xottava  rimas  dont_ Boccace  est  généralement 
reconnu  pour  inventenr  (i);  et  ce  fut  le  premier 

(i)  Le  TrissinoVdans  sa  Poétique,  le  Crescimbeni, 
dans  son  ffi'st.  de  la  Poésie  i>ulgairey  et  presque  tous 
les  auteurs  ita'iens,  attribuent  cette  invention  à Boc- 
oace.  Le  Crescimbeni  croit  cependant,  t.  I,  p.  199, 

Ïue  la  première  origine  de  ce  rhythme  est  due  aux 
iciliens.  Le  Bembo,  en  adoptant  cette  opinion,  observe 
qupIesanciensSiciliensnecomposaientpourtantl’octava 
que  sur  deux  rimes,  et  que  raddition  d’une  troisième 
rime  pou  r tes  deux  derniers  vers  appartient  aux  T oscans* 
Prose,  Flor.  t549,  p.  70.  En  effet,  dans  le  Recueil 
de  l'Allacci  ( Poeti  Ântichi  raccoltî  da  codici  mano- 
ser,,  etc.,  Mapoli,  1661),  on  trouve  une  canx^na  dê 
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poënie  ou,  renonçant  aux  visions  et  aux  songes,- 
qni  étaient  devenus  pour  les  fictions  poétiques 
comme  un  cadre  universel,  fauteur,  à l’exemple 
des  anoiens  poètes,  imagina  une  action,  une  fa- 
ble, et  la  conduisit,  par  des  aventures  diverses, à 
un  dénouement.  Ces  deux  circonstances  suHisent 
pour  faire  de  la  Théséide  un  monument  littéraire 
qui  ne  sera  jamais  sans  intérêt. 

Le  poème  est  divisé  en  douze  livres.  Thésée  , 

Giovanni  de  Buonandrea,  dont  les  quatre  strophes  sont 
de  huit  vers  cnclécasyllal  es,  sur  deux  seules  rimes  cioi— 
eëes.  W.  Baldelli  ( p.  S,-*  , noie  ) , en  citant  d’autres 
auteurs  qui  ont  été  de  la  même  oj’inion  que  le  Btm- 
Lo,  convient  avec  sa  caniieur  accootiiniée,  que  l’octave 
avec  trois  rimes  a été  employée  en  France  avant  Boc- 
cacc,  par  Thibault,  comte  de  Champagne,  et  il  rap- 
porte toute  entière  une  de  ces  octaves  citée  pai  Pas- 

Îuicr  ( Pecherches  de  la  France,  Paris,  1617,  p.  734. 
-msterdam,  17*3,  t.  I,  col.  691.) 

Au  Binoayiau  de  la  doulsour  d'ésté 

g lie  reclaircit  li  doiz  à la  fontaine, 
t que  son  virt  bois,  et  vergtr,  cl  pré,  ^ 

Et  li  rosiers  en  may  floril  et  graine; 

" Lors  chanterai  que  trop  m’ara  grevé 

Ire  rt  e.'.may,  qui  m’est  au  cucr  prochaine  : 

Et  finis  aani.s  à tort  acoisonnez. 

Et  moult  souvent  de  léger  efiréez. 

^'^****-iV  parait  pas  que  ce  rhythme  agréable,  que 
1 oieiUe  délicate  du  coDite  de  Chamjiagne  lui  avait  iiis« 

Ïiré^  fut  été  adojiteel  fut  devenu  commun  en  France. 

.n  Italie,  les  1 oscans  furent  sûniiirnt  les  premiers 
à en  laiie  usaçe;  <t  Boccace,  l-j.iinuer  de  tous, suit 
qu  il  connûl  la  chanson  de  J liihaull,  soit  qu'il  ue  la 
coiinut  pas,  employa,  dans  sa  'J liéiéidc , l’octaye  à 
tiois  limes,  telle  qu’elle  est  restée  depuis. 


irpiiwB  Liji  €weiglè 


CSAPITHK  XT.  ' 


qui  lui  donne  son  nom,  n’en  est  cependant  pas 
le  h^ros. Ses  exploits  n’y  forment  qu’un  grand  épi- 
sode ; mais  c’est  en  quelque  sorte  dans  cet  épisode 
qu’est  contenue  l’action  principale.  Le  sujet  de 
celte  action  est  l’amour  de  deux  jeunes  - Thé- 
bains,  Arcitas  et  Palémon,  pour  Emilie,  l*une 
des  amazones.  Ges  femmes  guerrières  paraissent 
les  premières  sur  la  scèue.  Leurs  combats  contre 
Thésée,  la  victo’re  de  ce  héros,  son  amour  pour 
leur  reine  Hippolyte,  son  mariage  avec  elle,  elles 
fêtes  de  ce  mariage,  célébrées  en  Scythie,  remplis- 
sent le  premier  livre.  Pendant  ce  tcms,  une  autre 
guerre,  celle  de  Thôbes,  s’est  terminée.  Créon 
a refusé  la  sépulture  aux  guerrier.?  tué?  pendant 
le  siège.  Thésée  étant  revenu  de  Scythie  à 
Athènes,  avec  son  épouse  Hippolyte,  les  veuves 
et  les  mères  des  gnerriers  à qui  Gréon  refuse 
les  derniers  devoirs,  viennent  l’implorer  contre 
ce  tyran.  Thésée  marche  vers  Thèbes , défait 
Gréon  en  bataillo  rangée,  et  le  tue  de  sa  main. 
Les  morts  sont  ensevelis;  le.s  blessés  fait?  pri- 
sonniers, mais  traités  avec  humanité.  Parmi  la 
foule  de  ces  derniers  se  trouvent  , Arcitas  et 
Palémon,  deux  jeunes  guerriers  du  sang  royal 
de  Thèbes.  Thésée  iustruit  de  leur  naissance, 
fait  preo-lre  d’eux  le  plus  grand  soin;  mais  il 
les  retient  prisonniers  corne  les  autres,  et  les 
destine  à oamer  son ''  triomphe.  Les  . deux  amis 
sont  enfermés  dans  une  prison  à Athènes  j auprès 
des  jardius  de  Thésée.  Une  j»une  amazone  de 
la  suite  de  la  reine  , vient  le  matin  dans  ccsl 
jantioa  en  cueillant  des  fleur#.  Axci^a# 

to.  % . , 


46  . HtSTOlRE  LITTÉRAIKE  d’iTALIE. 

et  Paléiiion  l’aperçoiventj  en  devienneut  amon- 
reux,  et  c’est  leur  rivalité  et  leur  amitié  j ce 
sout  les  vicissitudes  de  leur  passion  pour  Emilie 
qui  font  le  véritable  sujet  du  poëmc.  ^ 

Après  diverses  aventures,  Thésée,  qui  est  ins- 
truit de  leur  amour,  se  donne  uu  plaisir  dont  l’idée 
appartient  aux  siècles  chevaleresques,  et  point  du 
tout  aux  siècles  héroïques.  Il  leur  ordonne  de  uom- 
hattre  l’un  contre  l’autre,  chacun  à la  tète  de 
cent  guerriers,  et  promet  au  vainqueur  la  main 
d’Emilie.  Arcitas  remporte  la  victoire;  mais  une 
Furie  échappée  de  l’enfer  fait  tomber  son  cheval; 
et  il  est  blessé  mortellement  dans  cette  chiite. 
Quoiqu'il  sente  sa  fin  prochaine,  il  veut  recevoir 
le  prix  qui  lui  avait  été  promis  , et  mourir 
époux  d’Emilie.  11  expire  après  avoir  reçu  sa 
main;  Emilie,  qui  aimait  Arcitas,  et  Palémon , 
qui  n’avait  point  cessé  d’etre  sonanii, le  pleurent.. 
Tous  deux  paraissent  inconsolables,  mais  tous., 
deux  ont  recours  à la  meme  consolation.  Thésée 
veut  qu’ils  soient  unis,  ils  le  sont;  et  c’est  ainsi 
que  finit  le  poème.  La  narration  en  est  facile  et 
naturelle;;  les  j^2j^eçr«|is,  assez  bien  conduits, 
ne  sopVpas enchaînés  sans  art  les  uns  aux  autres: 
il  y a de  l’abondance  et  de  la  facilité  danslesdes- 
criptions  et  dans  les  discours,  .dp.  l’Imaginatioii . 
dans  les  détails,  mais  non  dans. le  style,  qui 
«St  faible,  terne  et  sans  couleur.  L’octave  y a 
la  meme  forme  qu’elle  a toujours  conservée  de- 
puis : mais  elle  n’a  point  encore  la  noblesse,  la 
grâce,  les  chutes  heureuses  et  .rbarmonie  sou- 
tenue que  Politien  le  premier,  et  l’Acipsto 
Suite , devaient  lui  donneiN 
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Le  tUosiratu,  poCme  en  dix  parties,  aussi  en 
Qttava  rima  y est  à peu  près  du  même  tems. 
Boccace  l’adresse  de  même  à Fiammetta  , ou 
à la  princesse  Marie,  qui  était  alorsMabsente  de 
Naples,  et  obligée  de  suivre  la  cour  à Baies.  Le 
sujet  en  est  encore  pris  de  l’histoire  des  tems 
héroïques  accommodée  à la  moderne.  Filostralo 
n’est  point  le  nom  du  héros,  c’est  Troile,  fils 
de  Priam,  roi  sérénissiine  de  Troie  , comme 
dit  notre  auteur;  et  il  intitule  son  poè'me  Pbi- 
lostrale y nom  composé,  selon  sa  mauvaise  mé- 
thode étymologique,  d’un  mot  grec  et  d’un  mot 
latin  qiii  siguifienl  ensemble  vaincu,  ou  abattu 
par  l’amonr,  parce  que  le  malheur  qui  arrive  à 
Troile  est  d’être  ainsi  vaincu,  et  de  l’être  si  bien 
qu’il  en  perdla  vie.  Ce  jeune  prince  devient  amou- 
reux de  Chryséis,  qui  n’est  pas  ici,  comme  dans 
Homère,  fille  de  Chrysès,  grand-prêtre  d’Apol- 
lon, mais  fille  de  Calchas,  évêque  de  Troie;  c’est 
aiusi  qu’il  est  qualifié  dans  l’argument  du  pre- 
mier livre.  Troile  fait  confidence  de  son  amouP 
à Pandarus , cousin  de  Chryséis,  qui  lui  rend 
de  très-bons  offices  auprès  de  sa  cousine.  Chry-. 
séis  hésite  quelque  tems  à se  rendre  j mais 
elle  cède  enfin  à l’amour,  ans  soins  empressés 
de  Troile,  et  ans  conseils  de  Pandarus.  Les 
deux  amans  sont  heureux.  Ou  reconnaît  l’auteur 
du  Décameron  dans  la  description  un  peu  vive 
de  leur  bouheur.  Cette  description  au  reste,  est 
mêlée  d’anachronismes  qui  n’avaient  alors  rien 
de  choquant,  mais  à qui  l’on  ne  ferait  pas  au- 
jourd’hui la  même  grâce.  Un  fils  de  roi  no 
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poavait  se  dispenser  d’aimer  beaucoup  la  guerre 
et  la  chasse:  aussi  Troile,  pendant  le  siège,  s’ar- 
rachait-il souvent  des  bras  île  Giirysèis,  soit  pour 
aller  combattre  les  Grecs,  soit,  lorsqu’il  y avait 
quelque  trêve,  pour  aller  chasser  dans  les  forets, 
tenant  sur  le  poing  un  faucon  ou  quelque  autre 
oiseau  de  chasse. 

Mais  cette  douce  vie  ne  dure  pas.  Calcbas 
était  passé  dans  le  camp  des  Grecs,  et  avait 
laissé  sa  fille  à Troie.  Les  Troyens,  vaincus  dans 
plusieurs  combats,  demandent  une  trêve;  en- 
tre autres  conditions,  les  Grecs  exigent  que  Ghry- 
séls  soit  rendue  à son  père.  Les  deux  ainans  sont 
séparés.  Troïle  est  au  désespoir.  Ghryséis  est 
reçue  au  camp  des  Grecs  avec  des  acclamations 
de  joie.  Elle  y reste  quelque  temps  accablée  de 
tristesse  , et  ne  pensant  qu’à  son  cher  Troile. 
Diomèile  entreprend  de  la  consoler;  le  guerrier 
qui  blessa  Vénus  ne  peut  pas  être  aussi  aimable 
que  Troile;  mais  Troile  est  absent;  Diomède 
devient  plus  pressant  de  jour  en  jour;  le  cœur 
de  Ghryséis  est  faible.  Il  cède  enfin,  et  le  malheu- 
reux Troile  est  oublié.  Il  ne  cesse,  pendant  ce 
tems-là,  de  penser  à elle  et  de  la  pleurer.  Il  la 
voit  en  songe,  et  croit  la  voir  inliièle;  il  veut 
se  tuer;  Pandarus  l’en  empêche;  ses  frères  et  ses 
soeurs  s’empressent  autour  de  lui,  et  cherchent 
à le*  distraire  de  sa  douleur.  Sa  soeur  Gassau- 
dre,  à qui  l’infidélité  de  Ghryséis  est  révélée  , 
tache  de  le  dégoûter  d’elle.  Si  du  moins,  lui  dit- 
elle,  tu  étais  amoureux  d’une  femme  de  noble 
«rigine  l mais  tu  te  consuiues  d’auiour  pour  U 
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nile  d’ua  prelre  scëlërat  qui  a làchemei^  abau* 
dounë  sa  pairie.  Troile  se  fàjhe  coutre  sa  sieur, 
dont  le  talent , comme  on  sait  , n’ëtait  pas  de 
se  faire  croire  : il  lui  soutient  que  Ghrjsëis  est 
une  honnête  per.sonne  et  incapable  Je  lui  man- 
quer de  foi.  Cependant  la  trêve  est  rompue;  les 
Grecs  continuent  d’être  vainqueurs.  A ;hille  tue 
Hector.  La  famille  de  Prian  est  plon|jëe  dans  le 
deuil.  Rien  ne  distrait  Troile  de  son  a nour.  Il 
combat  à la  tête  des  phalanges  troyc.nnes  II 
revient  couvert  de  sang  et  de  poussière,  et  re- 
commence à pleurer  Chrysëis.  Mais  il  est  enfin 
instruit  de  son  iofilëlitë:  il  en  a des  preuves 
qui  ne  lui  perinetteat  plus  aucun  doute;  il  veut 
mourir.  Les  combats  sanglans  qui  se  douueuf: 
tous  les  jours  sous  les  murs  de  Troie  lui  en 
offrent  les  moyeus.  Il  sy  précipite  avec  fureur, 
et  est  enfin  tuë  par  Achille. 

On  remarque  dans  ce  piê'me  les  mè  nes  qua- 
lités et  à peu  près  les  mènes  défauts  i|ue  dans 
la  Théséide  Peut-être  a-t-il  cepeudaiit  plus  il’iii- 
térêt:  peut-être  aussi  le  style  en  a-l  il  un  penplus 
d*élégance,  et  les  sehVnnens  plus  rie  chaleur  et 
de  vérité.  Des  critiques  habiles,  tels- que  Silviui 
• et  Apostolo  Zeno,  en  ont  fait  de  grands  éloges; 
enfin  il  est  mis,par  M.M.  de  la  Crus ca, au  nombre 
des  ouvrages  qui  fout  autorité,  on  texte  de  lan- 
gue. Il  fut  imprimé  à Paris  en  178;),  et  l’édi- 
teur rannouça  comme  paraissant  an  jour  pour  la 
première  fois:  mais  on  en  connaît  quatre  éditions 
plus  anciennes  , dont  la  preinière  est  de  1^98. 

Le  IVinfale  Fiesolano  est  un  petit  poè'mc  sans 

5.  4 
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division  de  chants  ou  de  livres,  et  en  2 octa- 
ves, qui  parait  encore  avoir  clé  écrit  vers  la 
meme  époque  (i).  On  dit  que  Boccace  y raconte, 
sous  le  voile  de  l’allégorie,  une  aventure  arri- 
vée de  son  lems.  Il  feint  que,  dans  les  siècles 
les  plus  reculés,  avant  que  Fiésole  fut  bâti,  la 
colline  où  il  est  placé  était  couverte  de  bois’, 
que  Diane  y avait  des  Nymphes  occupées  de  la 
chasse,  et  vouées  à la  virginité.  Il  leur  arrive 
à Fiésole  le  même  accident  qu’en  Arcadie.  L’nne 
d’elles,  nommée  Mensola,  est  aimée,  non  par  Ju- 
piter , comme  Galisto,  mais  par  Àfrico,  jeune 
berger,  le  plus  aimable  et  le  plus  beau  du  monde, 
irse  déguise  en  nymphe  pour  s’approcher  d’elle; 
et  un  jour  qu’elle  se  baignait  dans  le  fleuve  avec 
ses  compagnes , il  la  surprend  et  la  force  à 
rompre  son  vœu.  Les  suites  de  cette  surprise  sont 
très-malheureuses.  Africo,  plug  amoureux  que 
jamais  de  la  Nymphe , l’attend  à un  rendez-vous, 
et,  parce  qu’elle  tarde  à venir,  il  se  tue.  Mensola 


(ij  Manni  ( Jstoria  del  Detamerone,  p.  5S),  copié 
ensuite  par  le  Quadrio , rapporte  une  note  qui  lui 
avait  été  communiquée  par  fe  chanoine  Biscioni,  et 
qui  était  inscrite  sur  un  manuscrit  de  ce  poème.  Selon 
cette  note,  le  iVi/i/ù/e  avait  été  composé  en  i366  mais 
M.  Baldelli  regarde  avec  raison  comme  hors  de  toute 
vraisemblance  que  cet  ouvrage,  aussi  licencieux  en 
plusieurs  endroits  que  le  Décameron  même,  ait  été 
lait  depuis  laconvcrsiou  de  Boccacc;  il  lui  paraît  pro- 
bable que  le  copiste,  en  transcrivant  la  note,  transposa 
les  chiilres,  et  mit  le  dix  romain, X,  après  le  cinquante, 
L,  au  lieu  de  le  mettre  avant;  ce  qui  donne XtXYl, 
66,  au  lieu  de  XLVl,  46. 
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met  au  jour  un  enfant  de  douleur.  Diane  rient 
visiter  Fiësolc;  la  Nyiuplie  coupable  lui  est  dë- 
noncëe  ; elle  la  change  en  rivière,  ou  plutôt,  au 
moment  où  Mensola,  pour  fuir  scs  menaces,  se 
jette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  col- 
line, elle  la  dissout , pour  ainsi  dire  , et  la  force 
de  couler  dësormais  avec  cette  onde.  On  ne  voit 
pas  trop  quel  événement  contemporain  peut  avoir 
été  caché  sous  cette  allégorie,  à moins  que  ce  n« 
fut,  ce  qui  est  très-possible  , quelque  aventure 
de  couvent;  mais  les  Florentins  ont  consacré  Ta- 
venture  d’Africo  et  de  Mensola , en  appelant 
de  leur  nom  deux  rivières  qui  descendent  des 
collines  do  Fiésole  et  qui,  parvenues  dans  une 
petite  vallée,  y réunissent  leur  cours  (i). 

L^amorosa  vUioue  est  un  poème  d'un  genre 
tout  différent.  C'est  une  vision,  selon  l'usage 
alors  très -commun,  Çt  comme  sou  titre  1 an- 
nonce. Le  poète  rêve  qu'il  est  introduit  dans  on 
temple  par  une  femme  que  l’on  croit  d’abord 
être  la  Sagesse;  mais  ce  temple  est  divisé  en  cinq 
parties;  il  voit  dans  l’une  le  triompLe  de  la  Sa- 
gesse, dans  l’autre  celui  de  la  Gloire,  dans  la 
troisième  celui  de  la  Richesse;  eufiu,  dans  les 
deux  dernières  parties,  le  triomphe  de  TAmour 
et  celui  de  la  Fortune.  On  ne  sait  donc  plus  quelle 
est  sa  conductrice.  Peut-être  est-ce  sa  maîtresse, 
à qui  son  poème  est  adres.«é  sans  qu’il  la  nomme, 
et  qu’il  a fallu  découvrir,  comme  nous  l’allons 
voir,sou8  le  voile  singulier  qui  la  couvre.  Toutes 


;;  (i)  M.  BaldcUi,  yita  del  Boccatcio,  p, 
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«es  divinités  sont  assises  sur  des  trônes,  ornés  de 
tous  leurs  attributs,  et  environnés  des  person- 
nages fameux  ilaus  l'bistoire  que  leurs  faveurs 
ont  rendus  célèbres.  On  croit  voir  ici  uue  imi- 
tation évidente  des  Triomphes  de  Pétrarque; 
mais  ce  qui  va  suivre  prouve  que  c’est  uue  fausse 
apparence. 

Ce  poë  ne  est  en  tercets  ou  terza  rima,  et  par- 
tagé ea  cinquante  chants  ou  chapitres  assez  courts, 
eomine  ceux  du  poè'me  du  Daute.  Une  bizarrerie 
qui  lui  appartient,  et  dont  Boocace  n’avait  trouvé 
l’idée  ni  dans  le  Dante  ni  daus  Pétrarque,  mais 
dans  les  poè'tes  provençaux,  c’est  que  l’ouvrage 
tiaus  son  entier,  est  un  grand  acrostiche.  En  pre- 
nant la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque 
tercet,  depuis  le  commencement  du  poè'me  jusqu’à 
la  fin,  on  en  compose  deux  sonnets  et  uue  canzonfif 
en  vers  très-réguliers,  que  le  poète  adresse  à sa 
maîtresse,  et  dans  lesquels  se  trouvent  cachés  leurs 
deux  noms.  Celui  de  Mada/na  Maria  y est  tout 
entier,  ainsi  que  ‘elnidu  poète,  tel  q^u’il  le  signait 
toH|ours;  Giovanni  di  Boccaccio  da  Cartaldo ^ 
et  ce  nom  forme  le  dernier  vers  d un  tercet  ajouté 
au  premier  des  deux  sonnets  On  volt  par  l’autre 
nom  que  ce  poè'me  est  encore  un  ouvragede  sa  jeu- 
nesse , fait  dans  le  tems  de  ses  amours  avec  Fiam- 
mrtfa,oa  la  princesse  Marie.  Or,  Pétrarque  ne  fit 
ses  Triomphes  que  dai\s  les  dernières  années  de  sa 
'vie,  et  n’eut  meme  pas  le  tems  d’y  mettre  lader» 
Bière  main.  Si  l’un  des  deux  poètes  avait  imité 
l’autre , ce  qu’il  n’est  nullement  nécessaire  da 
Supposer,  ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui  serait 
l’imitateur. 
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ll,e  roman  de  Booeace,  intitulé  FUocopo,  paraît 
être  le  premier  ouvrage  qu’il  eomposa  eu  prose 
italienne.  Il  l’écrivit  à Naples,  comme  nous  l’a-* 
vons  vu  , à la  prière  tle  cette  meme  princesse 
Marie.  Les  croisailesen  Orient,  et  les  expéditions 
contre  les  Sarrasins  d’Espagne,  avaient  alors  mis 
à la  mode  les  récits  extraonlinaires  et  les  faits 
merveillemt  de  chevalerie  et  d’amour,  Quelques 
unes  de  cfes  histoires,  sans  être  écrites,  passaient 
de  bouche  en  bouche,  et  amnsaient  les  jeunes 
gens  et  les  femmes.  Les  aventures  de  Florin  et 
de  Blancbefleur,  qui  n’ont  ancun  rapport  avec 
an  de  nos  fabliaux  intitulé  à peu  près  de  me- 
me (i),  étaient  de  ce  nombre;. et  Boccace,  dans 
son  FUocopo  y ue  fit  qu’enrichir,  de  quelques  in- 
veritious  poétiques  et  romanesques,  ces  aventures, 
qne  sa  maîtresse  et  lui  avaient  souvent  entendu 
raconter. 

L'action  commence  à Home  : mais  en  quel 
teras  Il  serait  difficile  de  le  deviner.  Jupiter, 
Junon,  Fluton  et  Vulcain,  y figurent  d’abord; 
puis  Rome  est  désignée  comme,  la  ville  où  règne 
le  successeur  de  Cépbas.  Le  pape  se  trouve  meme 
être  le  vicaire  de  Junon.  Elle  lui  envoie  Iris,  sa 
messagère,  vient  ensuite  le  trouver  elle-même,  et 
lui  donne  ses  ordres.  Les  noms  des  principaux 
personnages  sont  anciens  comme  ceux  des  dieux. 
Quintus  Lælins  Africanns  et  Julia  Topazia , son 
épouse  depuis  cinq  ans  , n’ont  point  d’enfans. 

(rl-Voy.  Fabliaux  et  Contes  publiés  par  Lcgi»i>d 
d'Anssy,  t.  1,  p.  »3o. 
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Pour  en  obtenir,  Lælius  fait  vipu  «l’aller  en  pèle- 
rinage au  temple  ilu  Dieu  qu’on  a.lore  en  Ibërie; 
et  c’est  tout  siniplement  St. -Jacques  en  Gailice. 
Julia  devient  enceinte;  le  mari  »t  la  femme  par- 
tent pour  accomplir  leur  vipu  , après  avoir  fait 
leur  prière  au  souverain  Jupiter , al  somma 
Giove.  Le  Dieu  de  l’.Vchëron  est  fàchë  de  ce 
voyage,  et  entreprend  de  le  traverser.  II  prend  la 
figure  d’un  chevalier,  et  va  se  jeter  aux  pie  Is  de 
Félix,  roi  maho-nétan  d’une  partie  de  l’Espagne. 
Il  lui  fait  un  faux  rapport  de  l’arrivée  de  gner- 
riers  romains  dans  ses  états,  qui  ont  déjà  brûlé 
une  de  ses  villes,  et  l’engage  à les  chasser  et  à les 
poursuivre  avec  ses  troupes.  Le  roi  marche  à la 
tète  de  son  armée.  Lælins  arrive  avec  sa  suite. 
Leroi  les  prend  pour  l’armée  ennemie.  La  bataille 
se  donne,  si  l’on  peut  appeler  ainsi  la  latte  d’une 
poignée  d’hommes  avec  nne  armée  entière.  Læ- 
lius et  ses  compagnons  d’armes  se  font  tner  jus- 
qu’au dernier.  Julia  vient  snr  le  champ  de  ba- 
taille chercher  le  corps  de  son  époux.  Elle  se  pré- 
cipite surlni,  se  roule  sur  ses  blessures,  se  baigne 
dans  son  sang,  et  remplit  l’air  de  ses  cris.  Le  roi 
vainqueur  la  traite  avec  humanité,  et  apprend 
d’elle  qne  Lælius  et  ses  amis , elle  et  ses  compa- 
gnes, loin  de  venir  avec  dos  intentions  hostiles, 
allaient  en  Gailice  accomplir  un  vipu  que  son 
mari  avait  fait  au  Dieu  qu*on  y adore , pour  en 
obtenir  un  enfant.  Le  roi , fâché  de  la  méprise  , 
6 eu  retourne  a Séville,  et  y emmène  avec  lui 
1 inconsolable  veuve.  Il  la  présente  à la  reine;  Hs 
fout  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  adoucir 
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sa  doalenr.  La  reine  ëtait  enceinte  comme  Jalia^ 
et  an  meme  terme  qn’elle.  Tontes  deux  accou- 
chent le  meme  jonr;  la  reine  d’un  garçon^  Julia 
d’une  fille;  la  première  très -heureusement , la 
seconde  avec  des  douleurs  qui  la  conduisent  au 
tombeau.  La  reine  lui  fait  faire  des  obsèques  ma- 
gnifiqueSj  prend  sous  sa  protection  la  fille  qu’elle 
laisse  orpheline,  et  la  garde  dans  son  palais  , où 
elle  la  fait  élever  avec  son  fils. 

Les  deux  enfans  passent  leurs  premières  an- 
nées, nourris,  vêtus,  élevés  de  meme,  et  ne  se 
quittant  jamais.  Leur  éducation  commence.  On 
leur  apprend  à lire  , et  dès  qu’ils  connaissent  les 
lettres,  on  leur  fait  lire  le  saint  livre  d‘Ovide,  oh 
ce  grand  poète  enseigne  par  quels  soins  on  doit 
allumer 3 dans  les  cœurs  les  plus  froids,  les  sain- 
tes flammes  de  Vénus  (i).  Leurs  dispositions 
naturelles , secondées  par  cette  instruction , se 
développent  avant  l’age.  Florio  et  Blanchefleur 
sont  amans  avant  de  savoir  ce  que  c’est  que 
l’amour.  Leur  grave  précepteur  s’en  aperçoit  à la 
manière  dont  ils  se  regardent  en  prenant  leur  le- 
çon dans  le  saint  livre , et  va  en  avertir  le  roi, 
qui  en  est  très-fâché:  le  roi  le  dit  à la  reine,  qui 
ne  l’est  pas  moins.  On  sépare  les  deux  jeunes 
gens,  et  l’on  envoie  Florio  dans  une  ville  voisine, 
sous  prétexte  de  ses  études.  Il  part  après  les . 
adieux  les  plus  tendres.  Blancheficur  reste  plongée 
dans  le  désespoir.  Après  leur  séparation , chaonu 
d’eux  est  éprouvé  par  une  longue  suite  de  mal- 


(i)  Filocopo,  1.  11,  5 IL 
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heurs.  Florio  supporte  les  siens  avec  courage.  11 
prend  le  nom  de  Filocopo , composé  de  deux 
mois  grecs  qui  signifient  ami  du  travail.  Dans  le 
cours  de  ses  aventures,  il  est  jeté  par  la  tempote 
sur  les  côtes  de  Naples.  Il  est  accueilli  par  Fiain- 
inetta  et  par  Caléon,  son  amant.  Boccaoc  s’est 
désigné  lui-n»eme  sous  ce  nom;  oa  sait  que  la 
princesse  Marie  l’est  sous  celui  de  Fiammetta. 
Florio  reçoit  d’eux  les  meilleurs  traiteinens, 
prend  part  à leurs  arnusemens  et  à leurs  jeux,  au- 
tant que  le  lui  permet  sa  tristesse,  se  rembarque, 
et  passe  à Alexandrie  II  y retrouve  Blanchedeur, 
qui  avait  été  prise  par  des  corsaires  et  faite  es- 
clave. Ils  se  marient  et  s’unissent.  On  les  surprend  ; 
ils  sont  condamnés  an  feu;  mais  Vénus  et  Mars 
les  protègent  et  les  sauvent.  Ils  reviennent  en 
Italie,  passent  à Naples,  vont  jusqu’en  Toscane, 
et  reviennent  à Rome , où  Florio  découvre  que 
BlancLefleur  était  issue  des  plus  illustres  familles 
de  l’ancienne  république.  Il  s’instruit  aussi  des 
vérités  du  christianisme,  est  baptisé,  repasse  en 
Espagne,  convertit  le  roi  son  père,  sa  cour  et  tous 
ses  sujets,  loi  succède,  et  jouit  d’un  long  et  heu- 
'reux  règne  avec  sa  fidèle  Blanchefleur. 

Ce  roman  est  composé  de  nenf  livres,  et,  dans,- 
le  recneil  des  <ruvres  de  Boccacc,il  remplit  denx 
volumes  entiers.  Le  sl^le  est  boorsoufflé,  plein 
de  déclamation  et  d’emphase;  les  événemens  sont 

/ou  exlravagans  ou  communs,  le  merveilleux  con- 
tinuellement mêlé  d'ancien  et  de  moderne,  de 
cGrislianisme  et  de  paganisme;  l’intérêt  presque. 

' un!,  Ir.s  épisodes  cnnojoHX,  la  lecture  de  suite 
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impossible.  Il  a eu  cependant  seize  ou  dix-sept' 
éditions  en  Italie,  elles  honneurs  de  la  tradiictiou 
eu  espagnol  et  en  français.  On  a dit  aussi  que  Boc* 
cace  le  préférait  à tous  ses  autres  ouvrages  (i), 
Ce  serait  un  exemple  de  plus  des  faux  jugcuiens. 
de  cette  espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  sa 
première  jeunesse  qu'il  commit  celte  erreur.  II ^ 
CD  tint  juger  autrement  quand  son  goût  fut  plus 
formé;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’il  employa, 
dans  le  Décameroa  , deux  Nouvelles  tirées  du 
Fiheopo , en  y faisant  des  chan^emens  consi- 
dérables (2)-  Il  eut  l’air  da  les  sauver  comme  d’ua 
naufrage; 

La  Fiamme/Za autre  roman  divisé  en  sept, 
liv  res,  beaucoup  moins  long  que  le  pre.mier , ost 

(1)  Voy.  Girolamo  Muzioj  Batlaglie  per  dijesn 
delta  Italien  lingua  , au  commeucrment  de  sa  lettre 
à Gabnello  Cesano  et  i Bartolommeo  Cayalcantl,  qui 
est  la  première  de  ce  recueil. 

(a)  Le  Muzio,  en  avanpnt  le  fait,  loc.  cit. , n’in* 
dique  point  quelles  sont  les  deux  Nouvelles;  elles  se 
trouvent  toutes  deux  dans  le  cinquième  hvie  du  Filo^ 
copo.  Dans  ce  livre,  Fiammetta  tient  une  espèce  de 
cour  d’amour:  on  y propose  des  questions  à résoudre^ 
et  toutes  ces  questions  ont  pour  sujet  des  aventures 
amoureuses:  if  y en  a treize.  La  quatrième  que.stiou 
correspond  à la  cinquième  Nouvelle  de  la  dixième  Jour- 
née de  Boccace;  et  la  treizième  question,  à la  qua- 
trième Nouvelle  de  celle  ineme  Journée.  Je  ne  crois 
pas  que  personne  se  soit  encore  donné  la  peine  de 
ve’riüer  cette  assertion  de  IVluzio.  Manni  lui-n»êmc  , 
qui  devait  Lien  connaître  U Jlattaglie,  et  qui  rccberclic, 
comme  à son  ordinaire  ( pa;>rs  553  et  655  ) , quel  u pu 
être  le  fondement  histcrique~de  ces  deux  NpuvxlleSj 
ne  i^it  rien  du  Filocopo.  ... 
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écrit  d’un  style  plus  naturel,  ou,  si  l’on  veut, 
moins  ampoulé.  L’héroïne  j raconte  elle— même 
ndstoire  de  ses  amours  avec  Pamphile.  Si  Boecace 
a voulu  , comme  on  le  croit , se  désigner  sons  ce 
nom  , il  donne  une  haute  idée  de  la  passion  qu'il 
avait  inspirée  à Fiammetta  et  du  bouheur  dont 
il  avait  joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure 
pas  long-tems.  Pamphile  est  obligé  de  la  quitter. 
Ce  qu’elle  souffre  pendant  son  absence,  les  alter- 
natives d’espérance  et  de  crainte,  selon  les  nou- 
velles qu’elle  ep  reçoit,  sa  tristesse  quand  elle  le 
croit  infidèle,  sa  joie  aux  moindres  apparences  de 
retour,  remplissent  le  reste  de  ce  triste  ouvrage, 
auquel  on  a donné,  dans  quelques  éditions,  le  titre 
à' Elégie,  et  qui  souvent  est  moins  un  récit  qu’une 
complainte. 

Le  Corbaccw , on  Laberinto  d^Anore , est  une 
invective  amère  contre  nne  veuve  dont  Boccace 
était  devenu  subitement  amoureux  à Florence,  à 
1 5<^e  de  plus  de  quarante  ans.  Elle  s était  moquée 
de  son  amour,  de  ses  soins,  d'uue  lettre  qu  il  avait 
eu  l’imprudence  de  lui  écrire  ; enfin  elle  1 avait 
rendu  pendant  quelques  jours  la  fable  de  la  ville. 
Dans  sou  dépit , il  écrivit  cette  invective.  Il  y 
attaque  non  seulement  celle  qui  lavait  blessé, 
mais  tout  son  sexe,  dont  il  avait  été  si  souvent  le 
défenseur.  Il  imagine  se  voir  transporté  en  songe 
dans  un  palais  délicieux  à l’entrée,  mais  dont 
l’aspect  change  bientôt,  et  qui  devient  un  laby- 
rinthe obscur  , embarrassé  de  ronces  et  d’épines. 
Il  voit  paraître  un  spectre  qn’il  reconnaît  pour 
l’ombre  du  mari  de  cette  femme.  Ce  spectre  le 
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plaint  fio  s’etre  engagé  (ians  des  rentes  dange* 
reuses  qni  ie  conduiront  à sa  perte;  pour  Paider  à 
en  sortir,  il  Ini  dit  un  mal  afTreox  des  femmes  en 
général,  et  parti  mlièreracnt  de  celle  qni  avait  été 
la  sienne.  Il  entre  à son  sujet , en  mari  qni  sait 
tout  et  ne  dégnise  rien , dans  des  détails  qui  ne 
sont  pas  pins  galans  que  décens,  et  pas  moins 
contraires  an  bon  goût  qu’aux  bonnes  m eurs.  Le 
charme  est  rompu,  le  palais  s’évanouit,  le  songe 
disparaît,  et  Boccace  se  trouve  à son  réveil  gnérî 
d’nne  passion  insensée.  Cet  ouvrage,  qu’il  fit  dans 
un  âge  mûr(i),  est  beaucoup  mieux  écrit  que  les 
précédées;  quelques  critiques  en  ont  fait  un  cas 
particulier  (a)  : les  éditions  en  sont  très-nom- 
breuses, et  il  a été  traduit  eu  français  plusieurs 
fois  ; il  est  pourtant  difficile  d’y  reconnaître  un 
mérite  qui  fasse  pardonner,  on  meme  supporter 
les  saletés  et  les  obscénités  grossières  qu’on  y 
trouve  dans  l’horrible  portrait  de  la  veuve.  On  ne 
peut  concevoir  comment  une  plume  spirituelle  et 
délicate  a pu  s’y  prêter,  ni  comment,  dans  un 
siècle  où  les  femmes  étaient  respectées , cet  ou- 
vrage a trouvé  des  lecteurs. 

l.'Ameto,  ou  V Admète , est  d’un  genre  tout^à- 
fait  différent.  Il  a,  comme  la  Théséide,  le  mérite 
d’être  le  premier  essai  d’nne  invention  nouvelle. 
C’est  que  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
genre  qu’ont  imité  depu’is  Sannazar  clans  son  Ar- 

(i)  On  croit  que  ce  fut  vers  x355.  Baldelli,  f'ita 
del  Boccac. f 1.  Il,  p.  lat. 

'^(a)  Diomed.  Borghesi  , dans  sts  - Lettres  j Boccht  f 
Shg.  ffjror.  Florent.,  etc; 
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cadie  , le  Bembo  dans  ses  Asolani^  Menzini  dans 
son  Académie  lusculane , etc.  La  scène  est  dans 
l’ancienne  Elrurie.  Sept  jeunes  njniphes  racon- 
tent leurs  amours  Chacune  ajoute  à son  récit  une 
espèce  d’églogne  chantée;  et  l’on  trouve  encore 
dans  ces  morceaux  le  premier  modèle  des  églo- 
gues  italieunes.  Admète  , jeune  chasseur,  préside 
cette  assemblée  charmante  ; quelques  chasseurs 
ou  autres  bergers  y sont  admis«  et  leurs  chants  et 
les  siens  se  mêlent  à ceux  des  nymphes  Parmi 
ces  nymphes,  qui  fout  toutes,  par  leur  beauté,  de 
vives  impressions  sur  le  coeur  d’Admète,  il  en  est 
nue,  nommée  Ida , dont  il  est  éperdument  épris. 
On  croit,  avec  assez  de  fondement,  que  tout  cela 
est  allégorique;  que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  nymphes,  sont  cachés  des  personn.igcs 
réels;  et  Sansovino  a même  expliqué,  dans  unu 
lettre  eu  télé  de  quelques  éiliticns  (i),  l lntention 
de  l’auteur,  le  sujet  de  l’ouvrage  et  le  véritable 
nom  des  personnes;  mais  ces  révélations  ne  se- 
raient pas  «l’uo  graud  intérêt  pour  nous,  si  ce 
n’est  peut-être  ce  qui  regarde  Elle  se 

retrouve  encore  ici.  Elle  raconte  ses  amours  avec 
son  cher  Caléou,  nom  sous  lequel  nous  avons 
déjà  vu  que  Boccace  s’était  désigné  lui-même  Ce 
récit  ne  ressemble  point  aux  autres.  Cjaléon  est 
heureux;  mais  il  le  devient  d’one  autre  manière. 
Ce  serait  un  beau  sujet  de  dissertation  que  de 


(i)  Celles  de  i545  et  i558.  f^enetia,  Gabriel  GWr 
üto-  Voyez  aussi  un  Essai  de  ces  explicatiuus  daifs 
Af.  BaldcUi , y lia  di  Bocc,,  49  s note- 
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Toaloir  concilier  ces  versions  coolradictoires.  Si 
Boccace  était  an  aacien,  je  ne  doute  point  qu’il 
ny  eut  déjà  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d’érudition,  qui  resterait,  comme  il  arrive  à beau* 
coup  d’autres,  tout  aussi  obscur  qn’auparavant. 

L’üriano  est  le  plus  court  des  romans  de  l’au* 
leur.  L’empereur  Frédéric  Barberousse  a,  s ms  se 
faire  connaître,  ou  enfant  d’une  jeune  villageoise. 
Urbain,  qui  est  cet  enfant,  est  élevé  par  un  au- 
'bergiste  et  passe  pour  son  Bis.  Cependant,  par  un 
enebainement  d’aventures,  il  obtient  en  mariage 
la  fille  du  Soudan  de  Babylone.  Î1  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs,  revient  en  Italie  et  arrive  à 
Rome  , oh  l’empereur  le  reconnaît  pour  son  fils. 
Quelques  auteurs  ont  douté  que  ce  petit  roman 
fut  de  Boccace.  Le  titre , ou  l'argument  contient 
en  effet  une  erreur  qu’il  ne  peut  avoir  commise. 
C’est,  comme  on  sait,  Frédéric  I qui  eut  le  sur- 
nom Je  Barberousse,  et  c'est  ici  Fré  léric  III. 
Mais  les  critiques  qui  ont  fait  cette  observation, 
et  entre  autres  le  Comte  M izzucbelli  (i),  auraient 
du  voir  que  cette  faute  n’a  pu  être  faite  que  par 
les  copistes,  et  qn’ainsi  elle  ne  prouve  rien.  Boc- 
eace  ne  pouvait,  ni  dans  un  argument,  ni  ailleurs, 
parler  de  Frédéric  III,  qui  ne  régna  que  cent  ans 
après  sa  tnort. 

L'habitude  d’écrire  des  romans  fit  qu’en  eom- 
poïant  la  vie  du  Dante,  qui 'avait  été  «on  premier 
moîtr*,  et  l’objet  constant  de  son'aHmiration, 
Boccace  en  fit  plutôt  un  roman  (ju’uqe"  histoire. 


(i)  üeriuori  FiQi'uiUni , tom.  U , part.  lU^ 
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Il  passe  fort  légèrement  sur  ses  actions^  ses  in 
fortunes  et  scs  oiiTi-ages,  et  parle  fort  au  long  de 
ses  amours.  Il  traite  ce  sujet  comme  s’il  était 
encore  question  de  Florin  , de  Tro’ile  ou  de 
Fiavmetta.  On  ne  lit  cependant  pas  sans  plaisir 
cette  vie,  intitulée;  Origine,  vit  a e costumi  di 
Dante  Alighieri;  il  ne  peut  ctre  sans  intérêt  de 
Toir  ce  que  l’un  de  ces  deux  grands  hommes  a dit 
de  l’autre;  on  n’y  accorde,  il  est  vrai,  que  peu  de 
eonfiance,  et  l’historien,  quoique  contemporain 
de  son  héros , est  presque  sans  autorité.  Mais , 
comme  l’observe  foi  t bien  M.  Baldelli,  un  ou- 
vrage où  on  lit  l'éloquente  apostrophe  aux  Flo- 
rentins sur  leur  ingratitude  envers  la  mémoire 
d’un  grand  homme,  où  se  trouvent,  parmi  quel- 
ques aventures  romanesques,  tant  de  faits  réels  et 
d’anecdotes  importantes,  où  enfin  le  Dante  est 
loué  avec  tant  d’éloquence  par  un  si  illustre  con- 
temporain, est  un  ornement  précieux  de  la  litté- 
rature italienne,  et  n’honore  pas  moins  l’auteur 
de  ces  éloges  que  relui  qui  les  reçoit (i). 

Les  leçons  que  Boccace  donna  dans  ses  der- 
nières années  sur  le  poëme  du  Dante,  son  restées 
long-tems  inédites.  Elles  ne  furent  imprimées  que 
dans  le  siècle  dernier  (2),  sous  le  titre  de  Com- 
mentaire. Elles  remplis.sent  dcax  forts  volumes, 
et  ne  s'éteiulent  cependant  que  jusqu’au  dii- 

(1)  l'  iia  del  Boce.  , pag.  lo.S. 

(a)  En  1734,  à Naples,  «oug  la  date  de  Florence, 
et  sous  ce  titre;  Comenlo  sopt m i primi  sedici  Ca- 
pitoli  dell’JnJerHO  di  Dante,  yo\.  V et  VI  des  UEutres 
de  Boccace.  . v 
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septième  chaut  de  l’Eufer.  Le  meme  M.  Bal- 
delli  (i)  fait  un  grand  éloge  de  ce  Commentaire, 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose 
didactique.  **  Le  commentateur,  dit-il,  explique 
avec  élégance  de  style,  gravité  de  pensées,  et 
saine  critique,  le  texte  savant  et  rempli  d’art,  les 
nombreuses  histoires  et  les  allégories  sublimes 
cachées  soùs  le  voile  poétique.  Il  s’élève  quelque- 
fois à la  haute  éloquence,  pour  reprocher  aux 
Floreutins  leur  vices  on  leurs  défauts;  et  cette 
libre  franchise  honore  infiniment  son  caractère, 
quand  on  pense  qu’il  parlait  ainsi  publiquement, 
sous  uu  gouvernement  démocratique.  Quelque- 
fois il  sait  se  rendre  agréable,  et  s’insinuer  dans  les 
esprits,  en  louant  les  vertus  et  en  exhortant  ses 
concitoyens  à se  guérir  de  cette  passion  pour  l’or, 
qui  a tant  de  pouvoir  dans  une  ville  commer- 
çante, et  à s’élever  jusqu’à  l’amour  de  la  renom- 
mée et  de  l’immortalité.  Il  se  montre,  dans  ce  Com- 
mentaire, grammairien  profond,  savant  dans  les 
laugtips  anciennes,  habile  à enrichir,  par  les  em- 
prunts qu’il  leur  fait , sa  propre  langue  ; il  y 
déploie  beaucoup  d’érudition  historique,  mytho- 
logique, géographique,  et  une  connaissance  très- 
étendue  des  livres  saints,  des  Pères  et  des  anli- 
' quités  profanes  et  sacrées  (2).  » Sons  prétexte 

(i)  Pag.  104. 

(a)  M.  BaldeUi  avoue  ensuite  en  homme  de  goût 
que,  dans  ce  Commentaire,  souvent  les  étymologie* 
grecques  sont  totalement  fausses  j que  Boccace  y moutre 
quelquefois  trop  de  crédulité,  trop  de  foi  dans  l’astro- 
logie et  dans  les  récits  {abuleux  des  anciens,  défauts 
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d’expliijuer  Dante,  oa  voit  que  le  oo:d  nciilateur 
dit  tout  ce  qu’il  sait,  et  souvent  ce  qu’il  importe 
peu  de  savoir.  iMais  de  toutes  ces  etplicatious  qui 
furent  sans  doute  alors  trôs-admirées,  parce  que 
tel  était  l’esprit  du  tems,  il  en  est  peu  qui  puis- 
sent servir  aujourd’hui  pour  lasiiople  lutelligence 
du  texte;  et  il  faut  quehjue  patience  p.our  les 
chercher  dans  ces  deux  gros  volumes,  où  elles 
sont  comme  ensevelies. 


qu’il  attribue  avec  raison  au  siècle  plus  qu'au  com- 
mentateur  même.  Quant  à l'cxcessive  prolixité,  à l’éru- 
dition .surabondante  et  souvent  triviale,  il  pense  que 
ce  qui  les  excuse,  c’est  que  ces  leçons  furent  écrites 
pour  l’universalité  des  Florenbus  ; que  l’on  peut  même 
en  conclure  que  l’auteur  s’élevait  «avec  le  vol  de  l’aiqle, 
au-dessus  du  commun  des  liom  nés  de  ce  siècle,  puis- 
qu’à  Florence,  qui  était  alors  la  ville  du  moude  la 
plus  instruite,  il  était  oldiqé  d’expliquer  même  qui  Is 
étaient  nos  premiers  parens,  et  ce  use  ce  fut  que  la 
première  mort  et  le  premier  deuil.  Cela  prouve  sans 
sloute  une  grande  supériorité  lans  Boccace^  mais  cela 
prouve  aussi  que  c’était  plu  dt  pour  se  satisf  lire  lui- 
même  que  pour  expliquer  son  auteur  , qu'il  étalait 
tant  d’érudition.  La  plus  grande  partie  de  son  Com- 
xneniaire  devait  être  bien  au-dessus  de  la  portée  d’un 
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Des  Cent  Nouvelles  y ou  du  BECAMERON 
de  Boccace. 

paroonroas  depuis  1oag>teins  les  prodac» 
tious  de  Tud  des  homiaes  qui  ont  daas  la  littëra« 
turc  mO‘lerae  la  répiitatiou  la  plus  grande  et  la 
plus  uairersellemeut  répandue.  Xous  avons  vn  en 
lui  un  savant  littérateur^  un  érudit,  autant  qn'oa 
pouvait  l’ètre  de  son  teuis;  un  pnëte  qui  cherchait 
des  routes  nonvelles , qui  ta;haitde  ressusciter 
l’épopé'’ , inventait  des  farines  poéti<|ues  , et  les 
appropriait  dans  sa  langue  à ce  genre  de  poésie; 
euBn , un  conteur  abouliut,  mais  prolixe,  d'é> 
Ténemens  ro  nmesques  où  les  lois  de  la  vrai- 
semblance étaient  peu  consultées  , et  qui  ne  ra- 
chetait même  pis  tmijours  , par  les  agré.nens  de 
la  narration,  le  vide  et  le  peu  d’intérêt  des  faits. 
Enlia,  nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  environ 
qninze  ouvrages  de  differens  genres  et  d’inégalo 
étendne,  mais  dont  la  destinée  est  à peu  près  la 
même,  et  qui,  s’ils  étaient  seuls,  auraient  proba- 
blement entraîné  le  nom  de  leur  auteur  dans 
l’oubli  pres(|ue  to'aloù  ils  sont  plongés. 

D’où  lui  est  donc  venue  sa  renommée.'*  d’où  il 
l’atten  lait  le  moins;  >riiii  ouvrage  assez  futile  eu 
apparence  , d’u.i  recueil  de  contes  qu’il  estirnait 
pen,  qu’il  n’avait  composé,  comme  il  le  ilit , que 
pour  désennuyér  let3  femmes  qui,  de  son  tems^ 
3.  § 
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liienaiciit  une  l'orl  triste  vie  (i):  auquel  enfin, 
dans  un  âge  avancé  , il  ne  mettait  d’importance 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru- 
pules religieux.  Comme  Pétrarque,  il  attendit  son 
immortalilé  d’ouvrages  savaus , écrits  dans  une 
langue  qui  avait  cessé  d’élre  entendue  de  tout  le 
monde  ; il  la  reçut,  comme  lui,  d’un  recueil  de 
jeux  d’imagination  et  de  délassemens  d’esprit, 
dans  lesquels  il  avait  épuré  et  perfectionné  une 
langue  encore  naissante  , jusqu’alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usages  communs  de  la  vie,  et 
à qui,  le  premier,  il  donna  dans  la  prose,  comme 
Dante  et  Pétrarque  l’avaient  fait  dans  les  vers, 
l’élégance,  Ihannonie,  les  formes  périodiques, 
et  l’heureux  choix  de  niotsd’uue  langue  littéraire 
et  polie. 

L’occasion  qnt  donna  naissance  à cet  ouvrage  • 
ou  dn  moins  l’événement  auquel  il  eut  l'art  de 
1 attacher,  ne  paraissait  pas  devoir  fournir  ma- 
tière à des  contes  plaisaus.  J'ai  parlé  plusieurs 
fois , sur-tout  dans  la  Vie  de  Pétrarque , d’xme 
peste  terrible  qui  dévasta  l’Europe  eutière,  et 
particulièrement  l’Italie,  en  |348.  Florence,  plus 
qu’aucune  antre  vilie,en  avaitéprouvé  les  ravages. 
Elle  était  presque  dépeuplée;  les  places  et  les  rues 
étaient  désertes  , les  maisons  vides  , les  temples 
presque  abandouués.  C’est  dan»  oette  situation  dé- 
{dorabie  que  sept  jeunes  iémmet,  belles,  sages  et 
hieo  nées,  se  rencoiitrent  dans  l’église  de  Sainte- 
Marie- Nouvelle.  Après  s’étre  quelque  tems  en- 

(i)  Voy.  le  Prologue  ou  Promiio  du  Décumdron. 
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treteDues  dn  triste  sujet  des  calamités  publiques, 
l'une  d’elles  propose  à ses  compagues  de  se  dis- 
traire de  tant  de  malheurs  et  de  fuir  la  contagion, 
rn  se  retirant  ensemble  pendant  quelques  jours  à 
la  campagne  dans  un  lieq  délicieux,  où  elles 
iront  respirer  un  meilleur  air,  jouir  des  agrémens 
de  la  belle  saison,  et  des  plaisirs  d'une  société  li- 
bre, bonuèle  et  choisie.  Mais  des  femmes  ne  peu- 
Tcnt  aller  seules  et  sans  quelques  hommes  qui  les 
accompagnent.  Trois  jeunes  gens  de  la  ville, 
amans  des  unes , parens  ou  amie  des  autres , 
vent  avec  elles.  Les  préparatifs  sont  bientôt  faits; 
Dès  le  lendemain  matin,  la  troupe  aimable  se 
rend  à deux  milles  de  Florence,  dans  une  maison 
de  campagne  agréablement  située , décorée  de 
beaux  jardins  et  d’appartemens  nombreux  et 
commodes.  Là  , ils  ne  pensent  qu'à  faire  bonne 
chère,  à chanter,  danser,  jouer  des  instrumens, 
•e  promener  dans  les  jardins,  s'égayer  par  des 
conversations  joyeuses  et  galantes,  s’asseoir  à 
l’ombre  sur  les  gazons,  pendant  la  plus  grande 
ardeur  du  jour,  et  raconter  des  Nouvelles  tristes 
ou  gaies,  satiriques  ou  touchantes,  libres  et  meme 
quelque  chose  de  plus,  selon  qn’eUes  leur  viennent 
dans  la  tete;  mais  en  gardant  un  ordre  qui  pré- 
vient la  confusion  et  qui  assure,  pour  ainsi  dire, 
à chaque  jour  sa  provision  de  récits. 

Ou  choisit  pour  chaque  journée,  soit  un  roi, 
soit  une  reine,  qui  gouverne  ou  préside,  donne, 
les  ordres  pour  les  repas,  le  service,  les  amuse- 
çjcns,  la  distribulioR  du  tems,  le  genre  des 
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histoires  que  l'ou  doit  raconter  (i),  le  rang  dans 
lequel  on  doit  parler  quand  le  cercle  est  formé  et 
que  les  récits  commencent.  La  société  est  com- 
posée de  dix  personnes.  Chacune  d’elles  paie  son 
tribut  tous  les  jours:  on  reste  dix  jours  à lacam* 
pagne  , dans  ces  agréables  passe-tems.  L’ouvrage 
se  trouve  ainsi  naturellement  divisé  en  dix  Jour- 
nées, dont  chacune  contient  dix  Nouvelles;  c’est 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  titre  de  Décaméron  , 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  dix  jour- 
nées. Ce  cadre,  aussi  simple  qu’ingénieux,  a été 
adopté  par  presque  tous  les  conteurs  de  Nouvelles 
qui  sont  venus  apiès  Boccace;  et  c’est  encore 
une  forme  qu’on  lui  doit,  pour  ce  genre,  dans  la 
littérature  italienne,  comme  on  lui  doit  celles  de 
Vottava  rima  pour  l’épopée,  et  de  la  prose  mêlée 
d’églogues  ou  d’idylles  en  vers  pour  la  pastorale. 

Ce  n’est  pas  qu’on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
plus  haut  le  fond  ou  l’idée  primitive  de  cette  in- 
vention qui  consiste  à trouver  un  moyen  naturel 
de  lier  par  un  même  intérêt,  de  diriger  vers  un 
même  but  un  certain  nombre  de  récits  fabuleux 
qui  se  succèdent  dans  des  genres  divers , et  qui 

(i)  Dans  la  première  Journée,  la  reine  laisse  à 
chacun  la  liberté  de  choisir  le  sujet  qui  lui  plaira  le 
mieux;  mais  dans  la  seconde  il  est  prescrit  de  parler 
de  seux  qui,  après  plusieurs  traverses,  ont  obtenu  un 
succès  au  delà  de  leurs  espérances;  dans  la  troisième, 
l’ordre  veut  que  l’on  parle  de  ceux  qui  ont,  par  beau- 
coup d'adresse,  obtenu  ce  qu’ils  désiraient,  ou  recouvré 
ce  qu’ils  avaient  perdu  j dans  la  quatrième , de  ceux 
dont  les  amours  out  eu  une  ûu  malheureuse;  aioH 
de  toutes  les  autres. 
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D*ont  point  entre  eux  d’autre  rapport  que  ee  lien 
commun  dont  il  a plu  à l’auteur  de  les  attacher. 
L’Inde  , à qui  l’on  doit  tant  d’antres  inventions  , 
paraît  encore  être  la  source  de  celle-ci.  Dans  l’ou- 
vrage original  que  l’on  croit  y avoir  pris  nais* 
sanre  (1),  on  roi,  qui  avait  sept  maîtresses  pour 
ses  plaisirs,  et  sept  philosophes  poui*  son  con- 
seil, trompé  par  les  calomnies  d’une  de  ses  maî- 
tresses, condamne  son  propre  hla^  mort.  Les 
sept  philosophes,  instruits  de  cet  arrêt,  convien- 
nent, pour  en  empêcher  l’exécution,  que  chacun 
d’eux  passera  no  jour  entier  auprès  du  roi,  et  le 
détournera,  en  lui  racontant  dns  histoires,  de  faire 
mourir  le  prince  ce  jour-là.  Le  premier  y réussit 
par  le  récit  de  deux  aventures;  mais  la  belle  et  mé- 
chante femme  toujours  présente,  en  conte  une  à 
son  tour  qui  détruit  l’eilet  des  premières.  Le  len- 
demain, le  second  philosophe  raconte  an  roi  des 
faits  qui  font  encore  révoquer  l’arrêt  de  mort; 
mais  il  est  porté  de  nouveau  quand  le  roi  a en« 
tendu  un  nouveau  conte  de  sa  maîtresse.  Cette 
alternative  de  récits  et  de  résolutions  contradic- 
toires qui  s’entre-détruisent  pendant  sept  jours* 
lait  tout  le  fond  do  roman.  Le  roi  reconnaît  enfin 
l’innocence  de  son  fils,  et  vent  punir  de  mort  sa 
maîtresse.  Le  jeune  prince  a la  générosité  de 
prouver,  par  un  apologue,  qu’elle  ne  doit  pas 
être  mise  à mort.  Le  roi  veut  au  moins  qu’on  la 

(i)  Voyez,* dans  le  tom.  XLl  des  MèmoireM  de 
V yteadém.  des  Jnscript.  et  B elles- Leu  y pw  646,  la 
Kotice  de  IVl.  Dacier  sur  un  manuscrit  grec  de  la 
libliothèque  imp.,  coté  S9i3« 
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mutile:  elle  raconte  elle-mèrae  un  autre  apologue 
qui  prouve  qu’elle  ne  doit  jAas  ctre  mutilée.  Enfin, 
son  arrêt  est  changé  en  une  puuition  humiliauta 
et  publique. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  ce  roman  la  pre- 
mière idée  de  celui  qui  fait  le  fond  des  Mille  et 
une  Nuits,  où  la  sultane  Shéhérazade,  qui  ne  dort 
pas,  amuse  autant  de  fois  par  des  contes  le  sultan 
son  époux,  pour  l’empe  iher  de  lui  couper  la  tête. 
La  ressemblance  avec  le  Z>êen/néro/i  de  Boccace 
est  moins  frappaute;  ou  voit  pourtant  qu’ils  ont 
de  ooinmun  cette  idée  fondamentale  de  réunir 
plusieurs  personnes  qui,  dans  un  espace  de  tems 
donné,  et  en  se  proposant  un  but,  racontent  dif- 
férentes histoires.  Il  y a,  dans  quelques  détails, 
d’antres  rapports,  même  des  traits  d’imitation; 
et  voici  ce  qui  les  explique.  Ce  Roman  indien, 
dont  on  nomme  l’auteur  Seudebad  on  Sende- 
bar  (i),  fut  successivement  traduit  en  arabe,  en 
hébreu,  en  syriaque,  en  grec,  et  imité  du  grec 
en  latin,  au  douzième  siècle,  par  un  moine  fran- 
çais nommé  Jean  (a),  sous  le  titre  de  Dolopathos 
©U  de  Roman  du  Roi  et  des  sept  Sages.  Dans  lo 
même  siècle,  il  fut  mis  envers  français  par  un 
poète  nommé  Hébers(3),  et  en  prose  par  un  tra- 
ducteur inconnu,  avec  des  changemens  dans  1© 
fond,  dans  la  forme  et  dans  le  nombre  dos  Nou- 


(i)  Voy,  la  Notice  de  M.  Dacier,  u&.  sup. , p.  554* 
(a)  Oc  l’abbaye  de  Haute-Selve,  Alla  SiU>a,  ordre 
de  Citcaux  , diocèse  de  Metz. 

(3)  Voy.  du  Verdier,  BiiUolh.^  au  mot  llébers. 
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▼elles  (]).  Oa  y ea  recoaaaît  trois  Ju  Dècamê- 
roH!  il  est  Jonc  plus  (^ue  probable  que  Boccace  eut 
entre  les  maius  le  Dolopathos  latin  ou  français , 


(i)  Cette  traduction  en  prose  du  Dolopathos  a'tit 
conservée  en  manuscrit  Bibliothèque  imp. , manusc.  , 
n^.  7974)  in>4°.  vélin,  ëcritare  du  treizième  siècle:  autre, 
n®.  7534,  etc  On  a cru  que ’e  poème  d’Hébers  s’était 
prr  lu,  et  qu’il  n’en  restait  que  des  fia^meus  dans  la 
Biblioth>'qne  de  Du  Verdier,  loc,  cil. , dans  le  Recueil 
des  anciens  Poètes  J'-ançais  du  president  Fauchet, 
et  dans  le  Consertfalew,  vol.  de  janvier  1760,  p.  179 
I M.  Dacier,  ub.  sup.  p.  557  ).  Mais  le  poè'mc  existe 
à la  bibliothèque  impériale,  dans  ce  qu’on  appelle 
fonds  de  Catijé.  Il  y’en  a même  plusieurs  manuscrits 
de  l’ancien  fomb,  mais  qui  ne  portent  pas  dans 
premiers  vers  le  nom  d'Hébrrs,  et  qui  paraissent  con  • 
tenir  des  poèmes  tirés  de  la  même  source,  mtis  d’uu 
style  différent  du  sien.  Le  roman  latin  des  Sept  Sages 
a été  imprimé,  Anvers,  i4')o,  in*4®- . sous  le  titre  d.a 
Hisloria  de  Calwnnia  aovercoLi.  L’éditeur  avoue  que 
ce  titre  est  de  lui,  et  qu’il  a réformé  le  texte  en  beau* 
coup  d’endroits.  Le  texte  ori  'in  d du  moine  de  H iutè- 
Selve  ne  paraît  donc  exister  en  entier  qae  dans  deux 
manuscrits  qui  étaient  en  Allemagne,  et  dont  paris 
Melchior  Gol  iast  ( Sylloge  Annotationum  in  P^troi 
niuni  , Helenopoli , 161S  , in-3^.,  page  689  ).  Deux 
ans  après  la  publication  de  V/Iistorii  de  Calu/nnia 
novercali,  il  en  parut  une  version  française  sous  ce 
titre:  Lwre  des  Sent  Sages  de  Rome  y Geaive^  >49*» 
in-fj|.  Ces  deux  éditions  sont  éga|eoaent. rares.  La 
traducteur,  en  annonçant  que  celle  translalion  est- 
noUi>ellement  faile,  prévient  la  méprise  où  l’on  pour* 
vait  tomb«'r  en  la  confondant  avec  l’ancien  Dolopathof, 
onvrage  du  donAième  siècle  au  plus  tard.  D’autres 
traductions  latines  et  it  diennes  ont  été  faites  depuis* 
Voyez  sur  le  fout  la  Notice  de  M.  Dacier,  ub,  sup,, 
p.  56u.ct  suiv- 
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qu’il  en  emprunta  Tidëe  de  rattacher  à un  même 
sujet  ses  cent  Nouvelles,  qu’en  un  mot  il  en  tira 
parti,  non  en  servile  imitateur,  mais  en  homme 
de  génie,  qui  crée  encore  quand  il  imite. 

C’est  de  la  même  manière  qu’il  ptu  imiter  et 
<|u’il  imita  peut-être  en  effet  quelques  uns  de  nos 
nneiens  fabliaux.  On  en  a fait  un  grand  éclat,  on 
en  a meme  tiré  de  nos  jours  un  grand  triomphe,  et 
l’tn  est  allé  jusqu’à  des  exagérations  qui  ne  sont 
pas  la  preuve  d’un  jugement  bien  sain.  Fauchet 
avait  observé  le  premier,  avec  justesse  et  avec  plus 
de  modération,  qu’outre  les  trois  Nouvelles  imi- 
tées du  Dohpalhos  d’Hébers , il  y en  avait  en- 
core dans  le  Décoméron  quatre  ou  ciuq  dont  les 
sujets  étaient  tirés  de  Rutebeuf  et  de  Vistace , 
ou  Huistace  d Amiens  (i).  Caylus  n’a  pas  craint 
de  dire,  dans  un  Mémoire  sur  les  anciens  con» 


(ï)  Du  iJolopalhos  français,  le  trait  delà  Femme 
qui  vent  se  jeter  dans  un  puits,  Journée  VU,  Nouv.  IVj 
celui  du  Palefrenier  ( qui  dans  le  Dolopathos  est  on 
Cbevaher)  et  de  la  Fille  du  Roi  Agiluif,  Joum.  III,  I 

Nouv«  Il  ; et  la  Revanche  du  Sien  ois  avec  la  Femme  , 

de  son  Voisin,  Joum  VIII,  Nouv-  III;  de  Rutel>eaf, 
la  Nouv.  de  Uom  Jean  , Journ.  IX  , Nouv.  X , de- 
venue dans  La  Fontaine,  la  Jument  du  Compère 
Pierre;  de  Victace,  ou  Huistace,  celle  du  Mari  jaloux 
qui  confesse  sa  F<mme,  Journ.  VU,  INouv.  V,  et 
celle  de  deux  jeunes  Florentins  dans  une  auberge, 

Journ.  IX.  Nouv.  VI,  d’où  La  Fontaine  a tiié  son 
conte  du  Berceau.  Fauchet  croit  aussi  que  la  fin  tra- 
nque  des  amours  du  châtelain  de  f'oucy,a  pu  fournir 
le  sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Roussillun, 

Journ.  IV,  Nouv.  IX  ; mais  elle  eut  évidemmeut  tirée 
du  provençal.  Voy.  ci-après,  pag.  99,  note,  a.j 
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tenrs  français  (i),  que  lltalie,  qui  est  si  fière  de 
son  Boccaoe  et  rie  scs  autres  cooteurs , perdrait 
beaui^oup  de  scs  avantages,  si  l’on  publiait  les  nô- 
tres; et  il  cite  un  manuscrit  de  l’abbaye  de  St.- 
Germain,  on  011  lisait  jusqu’à  dix  Nouvelles  qui 
avaient  été  prises  par  Boccaoe.  La  même  accusa- 
tion a été  répétée  par  Barbazau  (3).  Le  Grand 
d’Aiissy  a été  plus  loin  ; et  c’est  vraiment  lui  dont 
le  zèle  a passé  toutes  les  bornes. 

Dans  son  Recueil  de  fabliaux  (3)  , dès  qu'il 
voit  le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieux 
Contes  et  une  Nouvelle  de  Boccace,  sans  examiner 
si  l'un  et  l’autre  n’ont  pas  été  tirés  des  memes 
sources,  ni  si  l’auteur  du  fabliau  n’a  pas  loi* 
même  copié  Boccace  , il  décide  souverainement 
que  Boccace  a pillé  l’auteur  du  fabliau.  Il  ras- 
semble eufin  contre  lui  tous  ses  griefs  (4),  rt  lui 
intente  très-sérieusement  uu'procès  de  plagiat,  et, 
qui  pis  est,  d’ingratitude  : «<•  Boccace,  dit-il,  était 
venu  jeune  à Paris,  et  avait  étudié  dans  l’uuiver- 
sité,  où  notre  langue  et  nos  auteurs  lui  étaient  de- 
venus familiers,  w Boccace,  comme  nous  l’avons 
TU  dans  sa  Vie,  fut  en  efl’et  envoyé  jeune  à Paris, 
mai.s  il  s’en  fallait  beaucoup  que  je  fut  pour  y 
faire  ses  éludes;  il  y vint  avec  un  marclund  chez 


(i)  iMèm.  de  V Acad,  des  Jnscitpt.,  t XX,  p.  37^, 

in-4o. 

(a)  Dan.s  la  Préface  de  son  Eenieil  des  Fabliaux 
et  Contes  des  Poètes  Jrançais  des  la,  i3,  il^et  i5 
siècles.  Pans,  1766,  3 vol  in-ia. 

(3)  Paris,  1779-  3 vol.  in-8®» 

(4)  Tom.  U,  ÿag.  a88.  3 
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qui  il  apprenait  la  tenue  des  livres  et  le  calcul. 
C'était  même  pour  l’empècher  d’étudier  autre 
chose,  que  son  père  l’avait  mis  chez  ce  mar- 
chand ; et  il  fréquenta  Tuniversité , comme  les 
jeunes  gens  placés  à Paris  dans  le  commerce  la 
fréquentent  aujourd'hui.  Sans  doute  il  apprit 
notre  langue,  il  connut  quelques  uns  de  nos 
vieux  auteurs  ; mais  il  avait  autre  chose  à faire 
que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies  de  ces 
longues  narrations  en  vers  , dénuées  de  poésie, 
n’étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler  si 
familièrement;  et  l’on  ne  trouvait  pas  alors  un 
Pierre  d’A,nfol  ou  même  un  Rutebeuf,  sur  le 
oemptoir  d’nn  magasin , comme  en  y peut  main- 
tenant trouver  un  La  Fontaine. 

Au  reste , le  critique  ne  prétend  point  faire  à 
Boccace  un  crime  de  ces  emprunts,  -i  Si  j’avais, 
dit-il,  un  reproche  à lui  faire,  ce  serait  de  n’avoir 

point  déclaré  ce  qu’il  doit  à nos  poè‘tc8_ Loi 

çui  s'était  enrichi  de  leurs  dépouilles,  et  qui 
leur  devait  sa  brillante  renommée , j’ai  de  la 
peine  à lui  pardonner  ce  silence  ingrat. r>  Au  lieu 
de  s’enrichir  de  leurs  dépouilles,  Boccace  n’a-t-il 
pas  plutôt  revêtu  leur  maigre  et  honteuse  nudité? 
Et  n’est-il  pas  aussi  trop  ridicule  de  dire  que  c’est 
précisément  à ces  huit  ou  dix  Nouvelles,  que 
c’est  à ce  dixième  tout  au  plus,  et  point  dn  tout 
apparemment  aux  neuf  autres  parties , ni  à ses 
descriptions  charmantes,  ni  aux  antres  orneinens 
dont  il  a embelli  tout  son  ouvrage,  ni  à sou  talent 
de  dialoguer  et  de  peindre,  ni  à son  style,  ni  à 
sou  éloquence,  ni  en  un  mot  à son  génie,  qu’il 
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doit  toate  la  reaoaimée dout  il  jouit?  D’ailleurs, 
ne  dirait-on  pas  que  Bocoacc  a déclaré  tous  ses 
originaux , toutes  ses  sources  , qu’il  a dit  à cha- 
cune de  ses  Nouvelles,  celle-ci  est  tirée  d’un  Conte 
arabe,  cette  autre  des  anciennes  Nouvelles  (x);  ^ 
en  voici  une  prise  de  l’histoire,  en  voici  une  autre 
qui  l’est  d’une  aventure  réelle  et  d’une  trailition 
locale;  et  que,  sur  les  seuls  fabliaux  français,  il 
a été  assea  ingrat  pour  garder  le  silence  ? Si  ce 
n’est  pas  cola , quel  droit  avons-nous  de  nous 
plaindre , meme  en  supposant  toujours  la  réalité 
de  ces  emprunts  P 

Le  Grand  d’Aussy  mettait  si  peu  de  discerne- 
ment dans  cette  cause,  oîx  il  était  trop  passionné 
pour  bien  voir,qu  il  porte  cette  accnsation  contre 
Boccace  à propos  d’un  fabliau  de  Pierre  d’Anfol, 
et  qu'il  avoue  en  propres  termes  que  Pierre  d’An* 
follui-mème  n’a  point  inventé  ce  fabliau  (a), 
mais  qu’il  l’a  tiré  du  Dolopathos  ou  du  Roman  des 
Sept  Sages.  En  efiêt,  c’est  un  des  trois  contes  (3), 
dont  Fauchet  et  Du  .Verdier  remarquent  que 
Boccace  a pris  le  fond  dans  ce  roman  venu  de 
rtnde.  Comment  le  Critique  n’a-t-il  pas  vu  , 
eomme  nous  le  voyons  nous-mêmes , que  ce  fa- 
blier  obscur  (avait  puisé  à la  même  source  que 
Boccace;  niais  que  Boccace,  pour  y puiser  aussi, 
n’avait  aucun  besoin  du  fablier?  Loin  de  revenir 
de  ce  faux  jugement  qu’il  avait  une  fois  porté,  il 


(i)  NoveUe  euitiche. 

(»)  Ub.  $up. , p.  aSg. 

- (3)  Jouro,  'VU,  Nouf.  IV. 
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y persista,  on  peut  meme  dire  qu’il  s’y  obstina 
toute  sa  vie.  «4  C*est  arec  nos  fabliaux,  dil-il  dans 
ses  observations  sur  les  troubadours  (i  ),que  Boc- 
care  a procuré  à sa  patrie  et  qu’il  s’est  procuré  à 
lui- même  assez  facilement  un  honneur  immor- 
tel . . .Il  doit  à nos  Tabliers  un  grand  nombre  de 
ses  sujets  et  le  genre  lui-même.  Postérieur  à eux 
d’un  siècle  environ,  il  les  a copiés,  etc.»  Que  de- 
viennent des  assertions  aussi  positives  et  aussi 
hasardées,  quand  on  a vu  seulement  ce  que  nous 
venons  de  voir  P Je  ne  sais  si , en  écrivant  ainsi, 
on  croit  se  montrer  bon  Français  et  faire  preuve 
d’amour  pour  sa  patrie.  Dieu  me  préserve  d’en 
donner  des  preuves  pareilles  ! L’amour  éclairé  de 
la  patrie  doit  consister  avant  tout  à ne  rien  écrire 
qui  la  compromette  et  qui  lui  donne  un  ridicule 
aux  yeux  des  étrangers  instruits. 

Qua'ul  Boccace entreprit  d'écrire  ses  Nouvelles 
pour  plaire  à la  princesse  Marie,  et  par  ses  or- 
dres (2);  il  recueillit  toutes  les  traditions,  il  puisa 


(1)  1787,  in-8®.,  p.  ?8. 

C’était  ainsi  qu'il  avait  écrit  le  Filocopo  et  la 
Théséide.  Quant  au  Déicméron.  la  preuve  des  ordres 

3u’il  avhit  ieçu.>-  «.^f  dans  une  lettre  citée  par  M.Bal- 
elli.  Bocrare  l’enivil  dans  ta  viei  lesse  h fCti  ami 
A/ainai do  de'  l auulcar.ti,  manclial  do  royaume  de 
Kaplcs.  Maiuardo  avait  épousé  une  très-j«une  femme, 
à qui  il  avait  pi  omis,  ainsi  qu'aux  dame.s  de  sa  mai- 
son, de  leur  faire  lire  le  T-ecaaie'ron  de  Boccare.  11 
fit  part  de  cette  pre'Oiesse  à son  ami  î Gai dcz-ve*us- 
en  bien,  lui  répond  Boccace;  von»  sa\cz  comLii n il 
s’y  f louve  de  choses  j eu  décentes  et  contr  ires  à Thoii— 
Bét«të üi  vos  dames  y arrctaunt  leur  esprit. 
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dans  toùtes  les  soaroes.  II  a'était  pas  en  Italie  le 
premier  conteur  ei  prose;  miis  il  s’empara  .le  ce 
genre  dont  il  n’ëxistait  que  le  faibles  essais  , et 
il  le  perfectionna.  On  connaîf  le  recueil  -le  Geut 
Nouvf'lles  anciennes,  Ce/i^o  .Viv»e//e  anficke  (i), 
ou  le  jVoveUino,  Tua  des  livres  oîi  les  amateurs  de 
la  langue  aiment  à étudier  ses  tours  originaux  et 
primitifs.  Ce  ne  sont  que  des  historiettes  oontées 
sans  art  et  souvent  sans  élégance.  Il  y en  a qui 
semblent  être  du  teins  de  Boccace  , .Vautres 
même  postérieures  à lui;  mais  il  y en  a aussi  que 
l’on  voit,  a' l’antiquité  du  style,  à la  naïveté 
encore  moins  ornée  du  récit,  et  k quelques  autres 
marques  sensibles,  avoir  du  être  écrites  on  à la 
fin  do  treizième  .siècle,  on  au  comnencemeut  du 
quatorzième.  Boccace  ne  dédaigna  point  d’y  pui- 
ser quelques  sujets  (2)  : il  en  tira  de  l’histoire 


ce  serait  votre  faute  et  non  la  leur.  Gtr.ie'£-v.>us  en, 
je  vous  le  répète,  je  vous  le  cooseille,  et  je  vous  eu 

prie Si  ce  n'est  par  respect  pour  leur  honneur, 

*que  ce  soit  par  é^arl  pour  le  mien Elles  me 

pren  Iraient,  en  lisant  mes  Nouvelles,  pour  un  vil  en- 
tremettear,  un  vieiUarii  ince.Uueuz,  un  ho  nme  im- 
pur, etc. ......  Il  n’y  a dans  tous  ces  endroits  per- 

soaue  qui  se  lève,  et  qui  dise  pour  m’excu.ser  ; Il  a 
écrit  en  jeune  homme,  et  fo  'cé  par  des  ordres  qui 
avaient  toute  autorité  sur  lui.  n ( f^ûa  del  Boccac- 
cio,  p.  161  et  169  ) ..  . 

(i)  Libro  di  IVovelle  e di  bel  parla^^ genlile,  tld  f 
imprimé  eu  iSsc,  et  réimprimé  eu  1679.  J’eu  ai  parlé 
dans  les  notes  ajoutées  U du  ^u  to  u.  II,  p 5a9.„ 
(9)  Dans  la  première  Journée,  l.a  iNoav.dle  III  est^ 
tirée  de  la  LX\11  du  iVovellino;  la  (X  de  la  mêaje' 
Journée  Vaet  de  U XIU, 
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étrangère  el  nationale,  de  quelques  Iradnetions 
d’auteurs  orientaux  et  de  ces  récits  populaire* 
qui,  n’ayaut  point  encore  été  écrits,  laissent  au 
talent  et  au  génie  du  conteur  plus  de  liberté.  La 
vie  que  menaient  alors  ks  moines  fournissait  des 
anecdotes  du  genre  le  plus  libre;  cl  elles  étaient 
apparemment  du  goût  particulier  de  Fiommelta; 
.sans  cela  il  n’aurait  pas  donné  à ces  contes  ordu- 
1 iers  tant  de  place  dans  son  ouvrage  ; et  il  est  à 
remarquer  que  pas  une  des  ernt  NoveUe  anliche 
n’a,  ni  dans  le  sujet,  ni  dans  l'cxpiession,  rien  de 
licencieux.  Il  connaissait  aussi  des  recueils  de 
nos  fabliaux  ; et  il  put  en  emprunter  le  fond 
de  quelques  Nouvelles.  L’invention  des  faits  n’est 
donc  pas  ce  qui  l’a  immortalisé  (i)î  le*  Italiens 
tiennent  si  peu  à lui  attribuer  ce  mérite  , qu’un 
de  leurs  savaus  les  pins  zélés  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  sa. patrie  et  pour  xelle  de  Boccaaej 
Manni,  a laborieusement  et  scrupuleusement  re- 
eberebë  toutes  les  sources  où  il  avait  puisé,  et 
sur-tout  les  faits,  soit  anecdotiques,  soit  histori- 
ques qu’il  a embellis  en  les  racontant  (2).  C’est 
ce  talent  de  tout  embellir,  de  tout  raconter  avec 
xme  grâce  et  une  éloquence  inimitables,  qui  a fait 


(i)  Le  Grand  tl’Aassj  a pourtant  dit,  dans  son 
écrit  sur  les  troubadours:  <>  Quoimi’il  passe ^ non 
seulement  pour  riiiventcur  de  ces  Contes,  niais  en- 
core pour  le  premier  qui  a renouvelé  dans  l’Occident 
ce  genre  agréable.»  Maisils’cst  trompé  en  cela  comme 
en  beaucoup  d’autres  choses. 

(aj  Istoria  del  Decameron  di  Giovanni  BoccM'* 
cio,  etc.  Firenzp,  174*,  in-4®« 
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sa  gloire  ; et  cette  gloire,  qu’il  ne  dut  qu’à  son  gé- 
nie, rien  ne  peut  la  lui  oler. 

Après  avoir  reconnu  dans  ses  récits  les  faits  et 
les  contes  anciens  qui  loi  en  avaient  fourni  le  su- 
jet, on  a prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  on  a 
cru  qu’il  avait  couvert  les  personnages.  Il  leur  a 
donné  des  noms  de  fantaisie:  on  en  a voulu  percer 
le  mystère  comme  de  ceux  de  son  roman  A‘Ad~ 
wkte  (i).  On  a voulu  savoir  an  juste  ce  que  c’était 
que  madame  EKse,  madame  Pampinée  et  madame 
Fhilomène  ; mais  cette  seconde  recherche  noos 
intéresserait  aussi  pen  que  la  première:  On  peut 
seulement  conjecturer,  sans  beaucoup  d’ellbrls, 

3 ne  Boccace  s’est  désigné  lai-meme  sous  le  nom 
’un  des  trois  jeunes  gens  ; peu  importe  que  ce 
*oit  sous  celui  de  Pamphile,  de  Philostrate  ou  de 
Dienée.  Si  l’on  veut  cependant  pousser  jusqu’au 
boni  la  conjecture,  on  peut  se  déterminer  en  fa- 
veur du  dernier  de  ces  trois  noms.  Celui  de  Fiara- 
metta  reparaît  encore  ici  parmi  ceux  des  sept  jeu- 
nes femmes.  Dionée  et  Fiammetta,  sont  amans  ; 
et  a la  lin  de  la  septième  Journée,  il  est  dit  que- 
Fiammetta  et  Dionée  chantent  long  — tems  eti- 
semble  les  aventnrea  d’Arcite  et  de  Palëtnon.  Or 
ces  aventures  sont  le  sujet  de  là  TAéseWe,  pomne 
que  Boccace  avait  fait  autrefois  pour  Fiammetta 
elle-même:  la  conclusion  est  éviilenle,  et -il  y a 
de  la  modération  à ne  donner  que  cbmmocou-- 
jectnre  l’opinion  que  Diouée  et  Boccace  j»  fout 
qu’un. — — 

(i)  Voy.  ci-dessu»,  p.  691  ' 
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Il  n’est  pas  aussi  vrai  qu'on  le  croit  co  aa)unë> 
ment , que  le  Décaméron  fut  un  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Il  y parle  rie  la  peste  île  iZi.8, 
et  de  cette  partie  de  plaisir  née  d’une  canse  si 
triste,  comme  de  choses  déjà  passées  depuis 
quelque  te  ns  Quoiqu’il  écrivît  sans  doute  avec 
fa’ilité  CPS  Nouvelles,  il  n’y  put  employer  moins 
de  deuT  ou  trois  années  ; il  avait  donc  près  de 
quarante  a ns  quand  il  eut  achevé  tout  l’ouvrage  (i). 
Ou  s’en  aperçoit  à la  maturité  du  style  et  à cet 
art  de  mettre  en  jeu  les  caractères , qui  suppose 
des  observations  qu'on  ne  fait  pas,  et  une  con- 
naissance <lu  mon<ie  qu  on  n a pas  encore  dans 
l’extrèioe  jeunesse.  Ce  n’est  floue  pas  son  âge  qui 
peut  excuser  la  liberté  souvent  licencieuse  rie  ses 
peintures;  mais  ce  sont  les  ordres  d une  priuce.sse 
qui  avait  encore  tout  pouvoir  sur  lui:  et  ces  ordres 
mêmes,  ainsi  que  la  faiblesse  qu  il  eut  dy  obéir  , 
ont  pour  excuse  les  m eurs  de  leur  tems.  La  de» 
pravatioo  en  était  augmentée  par  ce  fléau  meme 
qui,  d’après  les  irlées  communes,  devait  etre  un 
remè  le  violent,  fait  pour  re  ncltro  tout  tlans  l or- 
dre en  ce  mon  le,  et  ne  laisser  dans  les  esprits  que 
l’image  terrible  et  1 effrayante  pensée  de  l autre. 
• Ci’psl  ce  que  Boccace  fait  sentir  tlans  lélo  |uente 
description  qui  commence  son  ouvrage  G est  un 
desqilns  beaux  morceaux  le  li  littérature  ita- 
lienne; et  comme,  malgré  le  mérite  et  la  perfec- 
tion exquise  d’une  grande  partie  des  Nouvelles 


(i)  Eu  effet,  nous  avous  yu  lUus  sa  Vie  qu'il  U 
publia  en  ié5a  ou 
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qae  coatient  le  Décaméron,  il  en  eet  pea  dont  on 
puisse  parler  avec  quelque  détail,  je  m’arrêterai  à 
considérer  cette  peinture,  quelque  triste  qu’en 
soit  le  sujet,  de  même  qu’on  admire  les  tibleaux 
d’un  grand  peintre  , malgré  ce  qu’ont  de  peuiule 
et  quelquefois  même  de  hideux , les  objets  qui  y 
sont  représentés. 

Le  plus  redoutable  des  fléaux  qui  athigeul  cette 
malheureuse  terre, 

La  Peste,  puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom, 

a paru  de  tout  tems , à de  grands  écrivains  , uu 
sujet  oh  ils  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
et  toute  la  force  de  leur  style.  Hippocrate,  dans 
son  Traité  des  épidémies,  n’eut  garde  d’cnoublier 
-une  si  terrible  ; la  description  qu’il  en  fait  au  troi* 
sième  livre  entrait  nécessairement  dans  sou  pian. 
Une  description  encore  plus  détaillée  de  la  peste 
d’A.thènes  n était  pas  aussi  indispensable  dans 
l’histoire,  où  il  suffisait  peut-être  d’ou  retracer  les 
principaux  effets;  mais  Thucydide  était  un  grand 
peintre;  il  ne  voulutpas laisser  échapper  un  sujet  si 
digne  d’un  pinceau  ferme  et  vigoureux;  et  il  en  fit 
no  des  plus  beaux  ornemens  de  son  histoire  (i). 
Chez  les  Romains,  Lucrèce,  dans  le  sixième  livre 
de  son  poème,  après  avoir  traité  des  météores,  îles 
tremblemens  de  terre,  des  volcans,  et  d’autres 
phénomènes  funestes  à l’espèce  humaine,  venant 
à parler  des  maladies , ne  se  borne  pas  à décrire 
la  peste  en  général , mais  il  s’attache  partion- 


(x)  Liv.  Il» 

m 
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iièrement  à celle  irAlhènes;  il  imite  , oa  meme 
il  traduit  de  Tliucydide  sa  «lescription  presque 
toute  entière,  \irgile,  dans  la  peste  des  animaux 
qui  termine  le  troisième  livre  des  Gëorgiqnes  j 
emprunta,  comme  il  le  faisait  souvent,  quelques 
tiails  de  Lucrèce:  Ovide,  au  septième  livre  des 
]\lëtamor|ibo8es , décrivant  le  meme  fléau  parmi 
les  animaux  et  parmi  les  hommes,  suivit  souvent 
les  traces  de  Lucrèce  et  de  Virgile  : Boocacequi, 
dans  ses  études  de  la  langue  grecque,  avait  pn 
leuconlrer  Thucydide,  connaissait  sans  doute 
aussi  Lucrèce,  et,  dans  sa  description  de  la  peste, 
plusieurs  endroits  paraissent  imités  de  l'un  ou  de 
l’autre  (i);  mais  il  eut  sous  les  yeux  un  modèle 
plus  frappant  et  plus  terrible:  il  ent  la  peste  elle- 
même;  et  lorsqu'il  voulut  la  peindre,  il  n’eut 
besoin  que  de  son  génie  pour  trouver  les  couienra 
du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peiut  d’une  grande  ma- 
nière. L’historien  décrit  les  symptômes  du  mal 
plus  soigneusement  qu’Hippocrate  lui-meme  : ils 
sont  vrais,  circonstanciés,  effrayans;  mais,  c’est 
la  peinture  qu’il  fait  de  ses  effets  moraux,  ce  sont 
sur-tout  les  traits  suivans  que  nous  devons  ob- 
server; on  en  verra  bientôt  la  raison,  e; L’affluence 
des  gens  de  la  camjiagnc  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville,  aggrava  les  maux  dos  Athéniens  et 

(i)  J’ai  vu  avec  {ilaisir  que  M.  Baldelli  est  de  cet 
avis  J il  lui  jiarait  hors  de  doute  que  Boccace  avait 
lu  la  descnption  de  Thucydide,  ou  qu’il  tira  de  Lu- 
crèce des  details  que  celui-ci  avait  copi c.s  du  premier. 
/'/ta  del  Boccafçio,  p.  75,  note  i. 
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Ips  leurs  mêmes;  il  ny  avait  pas  de  luaisous  pour 
eux;  ils  vivaient  pressés  dans  des  huttes  étou0ée6 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs;  ils  périssaient 
confusément , et  ies  mourans  étaient  entassés 
sur  les  morts.  Des  malheureux  dévorés  de  soif,  se 
roulaient  dans  les  rues  , et  venaient  expirer  près 
des  fontaines.  Les  lieux  sacrés  où  l’on  avait  dressé 
des  tentes,  étaient  comblés  de  corps  que  la  mort 
y avait  frappés. 

M-Bientét  personne  ve  sachant  plus  qUe  devenir, 
on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et 
humaines;  toutes  les  cérémonies  des  funérailles 
furent  violées.  Chacun  ensevelit  ses  morts  con:me 
il  put.  Pressés  par  la  rareté  des  choses  uëcessai* 
res  , les  tins  se  hâtaient  de  ies  poser  et  de  les 
brûler  sur  un  bûcher  qui  ne  leur  apparierait  pas, 
prévenant  ceux  qui  l’avaient  dressé:  d'autres,  au 
moment  où  on  brûlait  un  mort , jetaient  sur  lui 
le  corps  qu’ils  apportaient  eux-mêuies,  et  se  reti- 
raient aussitôt.  La  peste  introduisit  bien  d'autres 
désordres.  En  voyant  chaque  jour  de  promptes 
lévolulions  dans  les  forteofS,  des  riches  frap[)és 
de  mort,  des  pauvres  succédant  à leurs  biens,  on 
osa  s’abandonner  ouvertement  à des  plaisirs  dont 
auparavant  on  se  serait  caché.  On  cherchait  des 
jouissances  prouiptes,  et  l’on  ne  s’occupa  plus 
que  de  roluptés,  quand  on  crut  ne  posséder  que 
pour  uu  jour  et  ses  biens  et  sa  vie  Peracune 
ne  daigna  plus  se  donner  la  moindre  peine  pour 
dos  choses  honnêtes  , dans  l’incei  tjtudt  où  l’on 
était  de  finir  ce  qu’on  aurait  commencé.  Le  plai- 
sir, et  tous  les  moyens  de  se  le -precurer,  voilà- 
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des.  Mais  il  s’attacbe  snr-tont  à peindre  les  suites 
de  la  contagion,  et  son  influence  sur  le  régime 
de  vie  et  sur  les  mtrurs. 

U les  uns  cro^antyque  la  tempérance  et  la 
modération  en  toutes  eboses  étaient  le  meilleur 
préservatif,  sc  retiraient , vivaient  k part , se 
renlei  niaient  en  petit  nombre  dans  des  maisons 
où  il  n’y  avait  aucun  malade , n’y  vivaient  que 
de  mets  iboisis  et  de  vins  exquis  dont  ils  buvaient 
modérément  ; fuyaient  toute  sorte  d’excès,  ne  par- 
laient point  et  ne  permettaient  à personne  de  ve- 
nir leur  parler  de  mort  ni  de  maladie,  enfin  pas- 
saient leurs  jours  à entendré  de  la  musique,  on 
à goûter  tous  les  autres  plaisirs^  tranquilles  qu’ils 
pouvaient  se  procurer.  D’autres  au  contraire,  te- 
naient pour  certain  que  le  meilleur  remède  d’un 
si  grand  mal  était  de  boire  beaucoup,  de  jouir  de 
toutes  manières,  de  chanter  et  de  s’amuser  sans 
cesse,  de  satisfaire,  autant  qu’on  le  pouvait,  toutes 
ses  fantaisies,  et  quoi  qu’il  pût  arriver,  de  rire  et 
de  se  moquer  de  tout.  Ils  vivaient  conformément 
k ce  système  ; passaient  les  jours  et  les  nuits  i 
aller  d’une  taverne  à l’antre,  et  à boire  sans  fin  ~ 
et  sans  mesnre.  Ils  [en  faisaient  autant , et  plus 
volontiers  encore,  dans  les  maisons  de  leur  con- 
naissance , dès  qu’ils  y savaient  quelque  chose 
qui  fut  à leur  convenance,  ou  put  leur  faire  plai- 
sir; ce  qui  leur  était  d’autant  plus  facile,  que 
chacun,  comme  s’il  ne  devait  plus  vivre,  aban- 
donnait le  soin  de  ce  qui  lui  appartenait,  et  le 
soin  de  Ini-mème.  La  plupart  des  maisons  étaient 
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devenues  communes;  l’ëtranger  y entrait  et  usait 
de  tout  comme  le  maître.  Ils  n’étaient  attentifs  k 
éviter  que  les  mala'les. 

S'  Dans  l’excès  d’afUiction  et  de  misèreofi  la  villa 
fut  réduite,  la  vénérable  autorité  des  lois  divines 
et  humaines,  était  tombée , et  comme  dissoute; 
leurs  ministres  et  leurs  exécuteurs  étaient  tous, 
comme  les  autres  hommes,  ou  morts,  ou  malades, 
ou  restés  tellement  seuls  qu’ils  ne  pouvaient  rem> 
pür  aucune  fonction;  de  sorte  i|ue  chacun  pou- 
vait se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenait  envie. 
Quelques  uns,  ennemis  de  tous  ces  excès,  ne  chan  • 
geaient  rien  à leur  train  de  vie.  On  les  voy  iit  seu- 
lement porter  à la  main  , l’un  des  fleurs  , l’autre 
des  herbes  odorantes,  d’autres  diSerentes  sortes 
de  parfums,  et  les  resoirer  souvent,  comme  le 
meilleur  moyAU  de  fortifier  les  organes  et  de  re- 
pousser la  coutagion;  car  l'air  entier  paraissait 
infecté  par  la  puanteur  des  calavres,  des  ma- 
lades et  des  remèdes.  Quelques  autres  étaient 
d’une  opinion  plus  cruelle,  mais  peut-être  aussi 
plus  sùi>e  ; ils  disaient  que  rien  n’est  aussi  bon  con- 
tre la  peste  que  de  la  fuir.  Frappés  de  cette  idée  , 
beaucoup  d’hommes  et  de  femmes , ne  s’occup- 
paot  plus  de  rieu  que  d’eux-mè'oes , abandonnè- 
rent leur  ville  natale,  leurs  propres  maisons,  leurs 
biens,  leurs  parens  , leurs  affaires,  et  se  retirè- 
rent à la  oampagne.  Plusieurs  échappaient  en  ef- 
fet au  mal,  mais  plusieurs  aussi  en  étaient  frap- 
pés; l’exemple  qu’ils  avaieut  donné  quand  Hs 
étaient  en  santé  n’ét.ait  que  trop  suivi,  et  ceux 
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qni  se  portaient  bien  encore  > les  abanJonnaicnt 
à leur  lonr  (i). 

»Cet  abandon  ëlait  général  Les  citoyens  s’en- 
tr  évitaient  : presque  auonn  voisin  ne  prenait  soin 
de  l’autre;  les  parens  cessaient  de  se  voir,  on 
ne  se  voyaient  qne  rarement  et  de  loin;  la  ter- 
reur alla  mè  ne  au  point  qu’un  frère  ou  une  sueur 
abandonnait  son  frère  , l’oncle  son  neveu , la 
femme  son  mari,  et,  ce  qui  est  plus  fort  encore  ' 
et  presque  impossible  à croire,  les  pères  et  les 
mères  craignaient  de  visiter  et  Je  soigner  leurs 
eofaus,  comme  s’ils  leur  fussent  devenus  étran* 
gers.  Les  malades,  dont  la  multitude  était  presque 
innombrable,  ne  recevaient  donc  de  secours  que 
de  la  tenlresse  d’un  petit  nombre  d’amis,  ou  de 
l’avarice  des  domestiques  qui  ne  les  servaient  que 
<lau3  l’espoir  d’un  gros  salaire:  encore  étaient- 
ils  rares,  presque  tous  gens  bornés,  peu  au  fait 
d’un  pareil  service,  seulement  bons  pour  donner 
aux  malades  ce  qu’ils  demandaient,  ou  pour  ob- 
server l’instant  de  leur  mort,  et  qui  souvent,  eu 
servant  ainsi  se  perdaient,  eux  et  le  gaiu  qu’ils 
avaient  fait.  De  cette  désertion  des  voisins,  des 
parens,  des  a nis  et  de  la  rareté  des  domestiques, 
vint  un  usage  presque  inouï  jusqu’alors;  aucune 
femme,  quelque  jolie.  Ou  meme  quelque  belle 
_et  de  quelque  naissauce  qu’elle  fut,  ne  fit  diffi  • 
culté,  lorsqu’ellô  était  malade,  d’avoir  à son  ser- 
.vice  un  homme, ou  jeune  ou  vieux.  Je  se  décou- 


. (i)  La  plupart  de  ces  traits  sont  aussi  dans  la  des- 
.«ription  de  Tbucydidc. 
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vrir  sans  honte  devant  luij  comme  elle  l’eût  fait 
devant  une  femme,  dès  que  sa  maladie  l’exigeait. 

Il  en  résulta  que  celles  qui  guérirent,  eurent  dans 
Ja  suite  moins  d'honnêteté  peut-être,  ou  certaine- 
ment mcins  de  pudeur.  De  cette  cause  et  de  plu- 
sieurs autres  naquirent  parmi  ceux  qui  survécu-  ' 
rent  des  habitudes  tontes  contraires  aux  anciennes  1 

BKrurs  des  Florentins  » i, 

Ici,  comme  l’auteur  grec,  mais  aveô  les  diffé-  • ¥ 

ronces  apportées  par  les  tems,  les  pays,  les  reli-  J 
gions  et  les  rites,  Boccace  décrit  fort  au  long  les 
changemens  occasionnés  par  la  peste  dans  la  cé- 
lébration des  funérailles. «Ou  ne  mourait  plus  en- 
touré de  femntcs,  de  parentes  et  de  voisines  qui 
venaient  pleurer  autour  du  lit;  les  voisins,  les 
proches,  la  foule  des  citoyens,  et,  selon  l.i  qualité 
du  mort,  le  clergé,  ne  l’attendaient  plus  au  sortir 
de  sa  maison;  des  hommes  de  son  état  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules,  avec  des  chants  fu- 
rébrps, et  précédés  l'e  cierges  funéraires,  jusqu’à 
l’église  qu'il  avait  désignée  lui-même.  Plusieurs 
sortaient  de  la  vie  sans  témoins;  et  ce  n’était  qu’à 
un  très-petit  nombre  qu’étaient  accordés  les  gé- 
missemeus  et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis.  A la  place  de' ces  signes  de  douleur, 
on  entendait  le  plus  souvent  des  éclats  de  rire,  des 
plaisanteries  et  des  bons  mots , usage  que  les 
femmes,  dépouillant  la  pitié  naturelle  à leur  sexe, 
et  le  croyant  plus  sain  pour  elles,  avaient  trop  fa- 
cilement appris.  Il  était  rare  que  les  corps  fussent 
-accompagnés  à l’église  de  plus  de  dix  ou  douze 
voisins.  Ce  n’était  point  eux  , mais  des  enter- 
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renrs  à gage  qui  venaient  enlever  la  bi^re,  et  la 
portaient  à grands  pas  à l’églis^  la  pins  voisine, 
précédés  de  cinq  ou  six  prêtres  qui,  sans  se  fati- 
guer par  de  trop  longues  prières,  la  faisaient  jeter 
au  plus  vite  dans  la  première  fosse  vacante.  Le  sort 
du  petit  peuple,  et  meme  de  la  classe  moyenne, 
était  encore  plus  misérable.  On  trouvait  le  matin 
leurs  corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient 
«xpiré  pendant  la  nuit.  On  ks  entassait  deux  oa 
tiois  dans  une  seule  bière;  il  arriva  même  plus 
d’une  fois  que  le  même  cercueil  emporta  la  femme 
et  le  mari,  le  père  et  le  fils,  les  deux  ou  même  les 
trois  frères.  Très-souvent  lorsque  deux  prêtres  al- 
laient avec  la  croix  chercher  un  mort,  ils  rencon- 
traient trois  ou  quatre  bières,  dont  les  porteurs  so 
mettaient  à la  suite  des  premiers,  et  au  lieu  d’un 
seul  corps  qu’ils  croyaient  enterrer,  ils  eu  avaient 
six,  huit,  et  quelquefois  davantage.  Ki  luminaire, 
ni  larmes  , ni  cortège  ne  les  accompagnaient , et 
les  choses  en  vinrent  an  point  qu’on  ne  tenait  pas 
plus  de  compte  d’un  homme  mort  qu’on  n’en  tient 
aujourd’hui  du  plus  vil  bétail. 

» La  condition  des  campagnes  environnantcB 
n’était  pas  meilleure  que  celle  de  la  ville.  Dans  lea 
fermes,  dans  les  chaumières,  dans  les  chemins, 
au  milieu  des.  champs,  le  jour,  la  nuit,  les  pau- 
vres et  malheureux  cultivateurs,  sans  secours  do 
médecin , sans  l’aide  d’aucun  domestique  , péris- 
saient avec  leur  famille.  Bientôt  leurs  mœurs  s<s 
relâchèrent  comme  celles  dei?  citadins.  Leurs  pro- 
priétés, leurs  affaires  ne  les  intéressèrent  plus. 
Tous  regardant  chaque  jour  , comme  celui  d« 
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leur  mort,  oe  sons;eaieut  ni  à faire  travailler,  ni  i 
.travailler  eux  memes,  ni  à retirer  le  fruit  de  leur» 
travaux  passes;  mais  s’efforcaient  de  consommer 
ce  qu’ils  avaient  devant  eux,  par  tous  les  moyens 
qu’ils  pouvaient  imaginer.  Les  bestiaux,  les  trou- 
peaux, les  animaux  de  basse-cour,  les  chiens 
memes,  ces  fiJèles  compagnons  de  l’homme,  er- 
raient dans  la  campagne,  dans  les  terres  labou- 
rées, à travers  les  moissons,  sans  guides  et  sana 
maîtres.  Enfin,  pour  en  revenir  à la  ville,  la  vio- 
lence du  mal  y fut  telle,  que  <laus  le  cours  de  qua- 
tre on  cinq-  mois,  plus  de  cent  mille  créatures  hu- 
maines y périrent,  nombre,  ajoute  l’auteur,  au- 
quel on  n’aurait  pas  cru,  avant  cette  malalie 
terrible,  que  dut  s’élever  celui  de  ses  habitaus. 

s'O  combien, s’écrie-t-il, en  terminant  ce  triste 
tableau,  cqrabien  de  grands  palais,  de  belles  mai- 
sons, de  nobles  demeures,  auparavant  remplies 
de  familles  nombreuses,  restèrent  vides  de  maî- 
tres et  de  serviteurs!  O combien  de  races  illustres, 
combien  d’opulens  héritages , combien  d’amples 
richesses  demeurèrent  sans  successeurs  ! Combien 
d’hommes  de  mérite,  de  belles  femmes,  de  jeunes 
geus  aimables,  que  Galien,  Hippocrate,  ou  Esou- 
lape  lui-mè  ne  auraient  jugés  dans  l’état  de  santé 
la  plus  parfaite,  dînèrent  le  matin  avec  leurs  pa- 
rens,  leurs  compagnons,  leurs  amis,  et  soupè- 
rentle  Icn  lemain  au  soir  dans  l’autre  monde  avec 
leurs  ancêtres! Cette  dernière  phrase  se  ressent 
du  commerce  que  l’auteur  entretenait  avec  les 
anciens  : elle  est  empreinte  de  leurs  opinions  sur 
J autre  monde,  et  tout-à-fait  étrangère  aux  opi- 
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nioas  moieriieà;  mais  ilaos  la  Jescriptioa  qu’ella 
termiae  et  que  j’ai  indnimeat  ré  laite  pour  a’en 
pren-lre-  que  les  traits  les  plus  frappans , quoi^ 
qu’il  y en  ait  quelques  uns  que  l’on  peut  pren- 
dre pour  des  imitations,  on  voit  qua  le  tout  en- 
semble est  conçu  et  dessiné  d’après  nature.  Tel 
était  donc  le  relàrbement  des  m eurs,  occasionné 
par  la  peste  même , lorsque  Buccace  écrivit  son 
Décaméron;  et  cette  cause  de  désordres  est  d’au- 
tant pins  remarquable,  qu’abstraction  faite  des 
teins  et  des  croyances  religieuses,  elle  fut  la 
meme  à Athènes  et  à Florence,  et  qu’elle  est  éga- 
lement développée  dans  Thucydide  et  dans  Boc- 
cace. 

L’auteur  florentin  écrivait  sons  les  yeux  de  la 
génération  même  qui  avait  vu  cet  aSrenv  spec- 
tacle, et  qni  était,  pour  ainsi  dire,  un  débris  de 
cette  grande  ruine.  Nous  ne  pouvons  apprécier 
aujourd’hui  que  le  talent  du  peintre  ; mais,  ce 
qni  frappa  le  plus  alors,  fut  la  ressemblance  et  U 
fidélité  du  tableau.  Les  couleurs  en  étaient  bien 
so.mbres,  et  paraîtraient  au  premier  conp-d’œil 
assez  mal  assorties  avec  les  peintures  gaies  dont 
on  croit  communément  que  la  collection  entière 
e est  remplie;  mais  en  passant  condamnation  sur  la 
gaîté  trop  libre  d’un  grand  nombre  de  ces  pein- 
tures , on  ne  doit  pas  oublier  i|u’elles  ne  sont  pas , 
à beaucoup  près,  toutes  de  ce  genre,  et  qu’il  y 
en  a d’intéressantes , de  tristes , do  tragiques 
même,  et  de  parement  comiques,  encore  plus 
que  de  licencieuses.  Boccaoe  répandit  cette  va- 
riété dans  son  ouvrage,  comme  le  pin»  sur  moyen 
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d intércseer  el<lc  jilairc;  et  ce  qxii  est  admirable_, 
c’est  que,  clans  tous  opg  penres  si  divers,  il  raconte 
tcujoursavec  la  men  é facilité,  la  même  vérité,  la 
même  élégance,  la  même  fidélité  à prêter  aux 
peiscunages  les  discours  qui  leur  conviennent , à 
repiésenter  au  naturel  leurs  actions,  leurs  gestes, 
à faire  de  chaque  Nouvelle  un  petit  drame  qui  a 
son  exposition,  son  ncrud  , son  dénouement,  dont 
le  dialogue  est  aussi  parfait  que  la  conduite,  et 
dans  lequel  chacun  des  acteurs  garde  jusqu’à  la 
fin  sa  phjsiononiie  et  son  caractère. 

Les  prêtres  fcuibes  et  libertins,  comme  ils  l’é- 
taient alors;  les  moires  livrés  au  luxe,  à la  gour- 
mandise et  à la  débauche  ; les  maris  dupes  et  cré- 
dules, les  femn  es  coquettes  et  rusées,  les  jeunes 
gens  ne  songeant  qu’au  plaisir,  les  vieillards  et  les 
vieilles  qu  a l'argert  ; des  seigneurs  oppresseurs  et 
cruels,  des  cbecalicrs  francs  et  courtois  , des  da- 
mes, les  unes  galantes  et  faibles,  les  antres  nobles 
et  fières,  souvent  victimes  de  leur  faiblesse,  et 
tyrannisées  par  des  maris  jaloux;  des  corsaires, 
des  malandrins,  des  ermites,  des  faiseurs  de  faux 
miracles  et  cle  tours  de  gibecière , des  gens  enfin 
de  tonte  condition , de  tout  pays,  de  tout  âge, 
tous  avec  leurs  passions,  leurs  habitudes,  leur 
langage:  voilà  ce  qui  remplit  ce  cadre  immense, 
et  ce  que  les  hommes  du  goût  le  plus  sévère  ne  se 
lassent  point  d’admirer. 

Aussi  notre  grand  Molière,  qui  prenait  partout 
et  à toutes  mains  des  matériaux  qu’il  se  rendait 
propres  par  l’art  de  les  eniployeret  par  son  génie, 
Alolicre,  qui  emprunta  de  Boccace  le  sujet  entier 
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de  deux  de  ses  petites  pièces,  V Ecole  des  Mtrîs  ^ 
et  Georges  Dtndin,  qai  est  eocore  uae  école 
des_maris  , faisait-il  da  Décainéron  ua  cas  par- 
ticulier. Ce  n’éiait  pas  seuleinsot  daas  Plaute  , 
dans  Téretice  et  dans  quelques  comiques  italiens 
et  espaguolsj  qu’il  puisait  pour  augmenter  nos 
richesses,  et  qu’il  étudiait  les  secrets  «le  l'art  du 
dialogue,  et  même  les  secrets  plus  proPou  Is  des 
caractères,  c’était  aussi  dans  Rabelais  et  sur-tout 
dans  Boccace. 

Le  Bembo  a dit  de  Boccace  avec  beaucoup  de 
raison  : <x  C’est  un  grand  maître  dans  l’art  de  fuir 
la  satiété.  Ayant  à faire  cent  pr dogues  pour  ses 
cent  Nouvelles;  il  les  varia  si  bien,  qu'on  a un 
plaisir  infini  à les  entendre.  Ayant  à finir  et  à re- 
prendre tant  de  fois  la  conversation  entre  dix 
personnes,  ce  n’était  pas  non  plus  peu  de  chose 
que  d’éviter  l’enoni  (i).  '■»  On  voit  eu  effet  qu’il  a 
pris  le  plus  grand  soin  d’écliipper  à ce  langer  de 
son  sujet.  Les  réflexions  morales  ou  galantes  qui 
précèdent  chaque  Nouvelle  , les  descriptions  du 
matin  qui  commencent  chaque  Journée,  les  jolies 
ballades  qui  les  terminent  toutes,  et  dont  peut- 
être  ou  ne  fait  poiut  assez  de  cas , les  tableaux . 
variés  de  passe-tems  qui  sont  cepen  tant  à peu 
près  toujours  les  mêmes,  enfin  de  charmantes 
descriptions  de  lieux  champêtres,  tracées  avec 
nnè  élégance  et  une  perfection  de  style  que  rien 
ne  peat  égaler , tels  sont  les  moyens  qu’il  a em-  >. 
ployés  pour  donner  sans  ^esse  à 1 esprit  des  jouis-' 


^ Florence,  1549,  4“*>  P*  *■  -*' 
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sances  nouve’les.  Ces  pciulurcs  locales  qne  je 
compte  parmi  ses  nioyens  de  variété,  ont  pour  les 
Florentins  une  autre  sorte  de  mérite,  llsyrecon* 
uaissent,  ainsi  que  dans  Y Admète  et  dans  le  Nin- 
fale  Fiesolauo  «lu  même  auteur,  les  agréables 
environs  de  Florence.  On  a fait  de^  recherches 
sérieuses,  et  qui  n’ont  pas  été  inutiles,  pour  fixer 
les  lieux  qu'il  a décrits.  Il  p.'irart  certain  que,  pos> 
sédant  une  petite  propriété  prés  de  Majano  et  de 
Fuisolc,  il  SC  plut  à peindre  les  paysages  gracieux 
dont  elle  était  environnée,  et  que  l’on  y reconnaît 
encore  aux  plans  qu’il  en  a traôés  (i). 

Un  autre  mérite  répandu  dans  tout  l’ouvrage 
principalement  appré<-ié  par  les  Florentins,  mais 
que  sentent  aussi  tons  les  Italiens  instruits,  et  qui 
o’écbappe  pas  même  aux  étrangers  studieux  de 
cette  belle  langue,  c’est  celui  du  style.  Jen’ignore 
pas  les  défauts  que  des  Italiens  modernes  y ont 
trouvés.  Pendant  assez  long-tems  la  prose  de 
Boccace  a passé  tie  mode  comme  la  poésie  du 
Dante.  Il  en  est  arrivé  de  l’un  comme  de  l’autre: 


(i)  On  rrconnaSt,daiis  ]«■  prrmîer  endroit^ù  s’arrêta 
la  troupe  joy«  ut>e,  un  lieu  nonmié  Peg^io  Gherardi ; 
dans  le  magnifiqut  palais  qu’elle  clioisit  ensuite  pour 
échapper  aux  importuns,  la  belle  P ilia  Palmieri  (Vro- 
logue  de  la  111  Jouruée);  et  dans  cette  Vallée  des  Dames 
( delU  Donne  j,  on  Elisa  conduit  ses  compagnes,  pour 
prendre  les  plaisirs  dii  bain  pendant  la  plus  grande  ar> 
deurdu  jour  ( Journ.  Vl.Rouv.  X),  une  vallée  ronde 
et  étroite  au-dessous  de  Ficsolc,  traversée  par  une  pe- 
tite rivière  qui  descend  des  hauteurs  voisines,  et  qui 
Semble  s’y  reposer.  ( M.  BaWelli,  lUnitrazione  i/7,  à 
la  £n  de  la  tk  de  Boccace,  p.  a36 ) 
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la  langue  s est  adaibliej  oorrompue  et  dénaturée. 
C’est  «lu  moins  ce  qu’assurent  des  écrivains  qui 
paraîtraient  vouloir  appliquer  au  même  mal  le 
même  remède.^  c’est-à-dire , ramener  à étudier 
Boccace  comme  on  est  revenu  à étudier  le  Dante. 
L’auteur  de  la  dernière  Vie  de  Boccace,  M.  BaU 
delli,  qui  écrit  avec  autant  de  goût  qu’il  met  de 
soin  et  d exactitude  dans  ses  recLerches,  après 
avoir  dit  que  Boccace  avait  donné  les  plus  beaux 
modèles  de  l’éloquence  italienue  dans  tous  les 
genres, laisse  assex  entendre  que  c’est  à ces  grands 
modèles  qu’il  serait  tems  'de  revenir.  « Aussi 
flexible  qu’industrieux,  dit-il  (i),  Boccace  em- 
ploie tonjonrs,  ou  le  mot  propre  le  plus  conve- 
nable, ou  les  plus  heureuses  métaphores.  Délicat 
et  soigné  dans  les  choses  communes,  il  sait  revêtir 
avec  pompe  lue  obiels  qui  ont  de  l’excellence  et 
de  la  grandeur,  X d’une  éloquence  magnifique, 
qui  coule  toujours  harmonieusement , sans  en- 
flure, sans  embàrraé,  sans  effort,  sans  expressions 
dures  on  bizarres;  toute  brillante,  au  contraire, 
des  mots  les  plus  élégans  et  les  plus  purs,  et  tirant - 
du  son  qui  résulté  de  I art  de  les  placer,  sa  limpi*- 
dité,  sa  clarté,  sa  douceur.  Il  y répand  une  cer-- 
taine^  fleur  de  plaisanterie,  un  atticisme  naturel 
.«t  inimitable....  Il  y met  enfin  un  art  admirable, 
tt  il  emploie  cet  art  même  à le  cacher.  »»  - 
» Avec  Boccace,  ajoule-t-il  plus  loin- 

^s’accrut  l’éloqueace  italienne:  elle  parut 


i»)  Pag. 

<a)  Pag.  90. 
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s’ensevelir  avec  lui.  Elle  ne  commença  à se  rele- 
ver un  peu  qu’un  siècle  après.  Alors  la  vénération 
que  l’on  avait  toujours  eue  pour  Boccace  psrvinl 
au  plus  haut  de^ré.  Tous  les  auteurs  florentins 
étudièrent  le  Décainéron  comme  le  seul  rao  lèleà 
imiter  dans  la  prose.  De  l’étude  approfondie  de  ce 
livre  naquirent,  et  les  Prose  (i)  du  Bembo  , et 
VErcolano  de  Varchi,et  \es  Annotalions  des  Aca- 
démiciens, et  les  A\>eriissemens  de  Léonard  Sal- 
viati , premiers  Traités  philosophiques  où  l’on  ap- 
prit à éci-ire  la  langue  vulgaire  avec  la  correction, 
l’exactitu  le  et  les  ornemeus  qui  lui  conviennent. 
C’est  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  rencJhi. 
més  tirèrent  leurs  règles,  et  que  l’Académie  delà 
Crusca,  si  célèbre  jusqu’à  nosjours.prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  composition  de  son 
Vocabulaire.  Un  grand  nombre  d’imprimeurs  dis- 
tingués et  de  savans  littérateurs  se  sont  occupés 
d’en  donner  les  éditions  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  correctes  ; tous  ont  reconnu  avec  respect  son 
autorité  dans  le  langage:  aucun  d’eux  n’osa  jamais 
l’attaquer.  Il  était  réservé  à notre  siècle  de  le  met- 
tre pour  ainsi  dire  en  oubli , d’exercer  contre  Ini 
une  critique  licencieuse,  d’appeler  enflure  l’abon- 
dance et  la  fluidité  de  son  style , et  recherche 
maniérée  sa  contexture  ingénieuse  et  le  doux  ar- 
rangement des  mots....  La  mode  vint  de  se  pas- 
sionner pour  une  langue  étrangère  qui , quaique 


On  sait  que  les  écrits  du  Bembo  sur  la  langue 
n*on,tpoint  d’autre  titre  que  Proie. 
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pauvre,  a de  la  grâce  et  de  la  clartë  (i),  et  qui  a 
•produit,  il  est  vrai,  de  très-grands  écrivains.  Des 
enfans  dénaturés,  oubliant  les  pères  de  l’élo- 
qnence  italienne,  qui  certes  ne  sont  pas  infé- 
rieurs à ces  écrivains  étrangers,  j ont  cherché  îles 
façons  de  parler , des  tours  et  des  phrases  qui , 
transportés  dans  la  prose  vulgaire,  l’ont  avilie, 
souillée  et  monstrueusement  altérée....  Cette  alté- 
ration de  la  langue  et  du  goût  est  parvenue  à un 
tel  point,  que  ce  n’est  plus  dans  les  collèges,  dans 
les  académies,  dans  les  cours  qu’il  faut  aller  ap- 
prendre à parler  purement  l’italien , mais  sur  lea 
heureuses  collines  de  l’état  de  Florence,  oh  de 
simples  villageois , qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un 
commerce  étranger,  ni  corrompus  par  l’instruc- 
tion moderue,  conservent  précieusement  et  saua 
mélange  ce  riche  patrimoine  qu’ils  ont  reçu  de 
leurs  aïeux,  etc.  « Il  nous  conviendrait  mal  , 
même  lorsque  nous  sonnes  incidemment  mis 
eu  cause,  de  pren  Ire  parti  daus  ces  questions  de 
philologie  nationale;  et  nous  devons  nous  borner 
à la  counaissance  des  faits:  mais  c’en  est  un,  à ce 
qu’il  me  paraît , bien  intére.ssant  dans  cette  af- 
faire, que  l’opinion  aussi  décl  rée  d’un  si  bou  juge. 
Revenons  aux  imitateurs  de  Boccace. 


Bien  d’autres  que  Malière  ont  puisé  dans  cette 
source  fécon  l<*.  La  F nntaine  et  d'autres  contîiirs 


(i)  On  voit  bien,  sau.-:  que  je  le  dise,  quelle  langue  cet 
auteur,  zélé  pour  la  gloire  de  la  sienne,  disigne  aiu«i{ 
et,  tout  zélé  que  je  suis  aussi  pour  la  gloire  de  la  ^ 
mienne,  je  lui  prouve,  en  le  citant  sa  is  le  comloattr^''' 
que  je  ne  suis  pas  disposé  à lui  en  vouloir. 

3.  <s 


^8  HISTOIRE  LITl'ÉRàlRE  d’iTALIK. 

après  lui  uy  ont  pris  que  des  sujets  d’un  seul 
genre  J et  en  cela  d’abord  ils  ont  marqué  une  prë-« 
dilection  dont  une  morale  austère  est  en  droit  de 
les  blâmer;  mais  de  plus  ils  se  sont  privés  du 
plus  graud  charme  de  l’ouvrage  de  Boccacc , je 
veux  dire  de  cette  riche  et  inépuisable  variété. 
On  voit 5 et  l’on  ne  peut  leur  en  savoir  gré,  que 
c’est  par  choix  qu’ils  ont  tiré  du  Décaméron  tout 
ce  qui  pouvait  irriter  les  sens,  exciter  les  pas- 
sions , enflammer  les  imaginations  et  les  cor- 
rompre; tandis  que  Boccace  au  contraire  semble 
n’avoir  traité  ces  memes  sujets  que  parce  qu’ils 
eutraient  dans  la  oompositiou  générale  du  grand 
tableau  qu’il  voulait  tracer,  et  ne  leur  a donné  en 
quelque  sorte  d’autre  place  dans  son  onvrage  que 
celle  qu’ils  tenaient  dans  les  mœurs. 

Chez  les  Anglais,  il  a eu  aussi  des  imitateurs. 
Dryden  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de 
ses  imitations;  ce  n’est  pas  sur  des  sujets  gais  et 
libres  qu’elles  portent  ; son  génie  grave  lui  dic- 
tait un  autre  choix.  SigUmond  et  Guiscard  est  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  ce  grand  versifica- 
teur, si  l’on  n’ose  pas  dire  de  ce  grand  poète;  et 
c’est  de  Boccace  qu’il  l’a  tiré.  Tancrède,  prince 
de  Salerne,  qui  tue  Guiscard,  amant  de  sa  fille 
Ghismondc,  ou  Sigismonde,  et  qui  envoie  son  cœur 
dans  un  vase  à cette  amante  infortunée;  Ghis- 
luoade  qui-  verse  et  ^it  4aue-ee  -vase-  un-  poison 
qu’elle  tient  préparé,  et  qui  meurt  aux  yeux  de 
.son  père  J barbare  une  seule  fois  dans  sa  vie  et 
trop  tard  pénétré  de  repentir,  forment  un  sujet 
te'rrible,  traité  par  Boccace  avec  une  énergique 
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simplicité  (i)  , et  qne  Dryden  a revêtu  de  toutes 
les  couleurs  de  la  poésie  ^ sans  eu  altérer  le  ca- 
ractère priiTiitif.  I intérêt,  ni  la  terreur.  Ce  sujet 
qui  ofTiiî , dans  la  catastrophe,  des  rapports  avec 
1 histoire  du  troubadour  Cabestaiu}'  (2)  et  le  ro- 
man du  sire  de  Coucy  , avait  quelque  choîe  de 
national , non  pour  Boccace  , qui  étai*  floren- 
tin, mais  pour  la  princesse  napolitaine  qu’il  ne 
songeait  qu'à  amuser  ou  à intéresser  en  écrivant 
ses  Nouvelles.  Cette  aventure  tragiqiie  arrivée 
dans  la  famille  de  Taucrède,  l’un  des  derniers 
princes  de  la  dynastie  normande,  était  en  quelque 
sorte  une  dos  traditions  du  pays.  I.a  Nouvelle  que 
Boecacc  en  sut  tirer  fit  une  sensation  prodigieuse 
eu  Italie.  Le  célèbre  Léonard  d Arezzo  la  traduisit 
en  prose  latine  (3)  ; Michel  Accoiti , son  compa- 
triote, en  fit  le  sujet  d’un  capifolo  ou  chapitre 
en  terza  rnna  ({)  ; le  savant  Béroaldc  la  mit,  au 
seizième  siècle,  en  vers  élégiaques  latins  (a);  enfin 
elle  a reçu  en  Angleterre  les  honneurs  d’une  imi- 
tation poétique.  Qu’il  me  soit  permis  de  m’arrêter 
un  instant,  non  sur  cette  imitation,  mais  sur 


(i)  Jour-,  IV,  Noiiv.  l.  • 

(a)  Boccace  a aussi  traité  cet  atTreuxsujet  : même 
Journe'e,  Nouvelle  IX.  Il  s’y  est  tenu  attaché  à la  tra- 
dition provenç  le,  telle  qiielle  se  trouvait  dans  le.s 
I vieux  manusertts  provenratix,  et  trlhc  qoe  Ahnmi  l’a 
imprimée,  Istor.  del  Decumer.^  p.  3e8  i mais  il  y a 
Bien  plus  d’intérêt,  de  passion  et  d’éloqucuce  dans  la 
Nouvelle  de  Tancrède. 

(3)  Manni,  «i.  jujor.,  p.  a47« 

(4)  Jhid.y  p.  aS?. 

(5)  Ihid.^  p.  044. 
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ifoelqaes  détails  o{i  Drydea  a ora  devoir  entrer 
dans  sa  préface , et  sur  quelques  autres  emprunts 
quïl  a faits  à Boocace  sans  le  savoir;  ces  courtes 
observatious  pourront  intéresser  ceux  qui  cuiti« 
Tent  à la  fois  la  littérature  italienne  et  la  littéra- 
ture anglaise. 

Outre  Si^smonde  et  Guiscard,  Drydea  a en- 
core imité  du  Décaméron  Théodore  et  Bonorie , 
aventure  plus  bizarre  qu’intéressante,  dont  les  ac- 
teurs n’ont  pas  les  memes  noms  dans  Boccace  (i)  ; 
et  Chnon-et  Iphigénie  (2),  autre  aventure  toute 
romanesque,  mais  qui  ne  mauque  pas  d'intérêt. 
Il  a très-bien  conuu  et  franchement  déclaré  la 
source  de  ces  deux  fictions  comme-  de  la  pre- 
mière; mais  il  n’a  pas  connu  de  meme  l’originn 
d’une  fiction  plus  importante , dont  il  a fait  un 
petit  poëme  en  troisj  livres , sous  le  nom  de  Pa- 
lémon  et  Arcite.  Il  l’a  tirée  du  vieux  Ghaucer, 
dont  il  a rajeuni  quèlques  autres  fables.  Il  avait 
espéré,  dit-il,  pouvoir  lui  eu  attribuer  l’inven-, 
tion  (5);  mais  il  a été  détrompé  en  lisant  à la  fin 
de  la  septième  Journée  du  Décaméron  que  Fiam- 
metta  et  Dionée  chantent  les  aventures  de  Pa- 
lémon  et  d’Arcite.  Il  en  conclut  que  cette  histoire 
était  écrite  avant  Boccace,  mais  que  le  nom  ilu 
premier  auteur  est  inconnu.  Nous  avons  vu  ce 


(i)  Au  lieu  de  Théodore,  c’est  Nastagio  degli  One-- 
tüf  et  au  lieu  d’Uonorie,  la  fiUe  de  messire  Paul  Tra* 
versaro.  Journ.  V,  Nouv.  VUl. 

(a)  Journ.  V,  Nouv.  I. 

(3)  Voy. Préface  des  Fables  ancient  and/nodern.,etc^ 
Dryden’s  Works,  vol.  II.  . - . . j 
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cpie  ’c’cst  que  Palëmon  et  Arcite  et  pourquoi 
Dionëe  et  Fianiinetta  chantent  leurs  aventures; 
Arcite  et  Palëmon  sont  les  deux  bëros  du  poè'me 
de  la  Théséide.  Chaucer  avait  tirë  leur  histoire 
de  ce  poème  de  Buccace  , que  Dryden  appa- 
remment ne  connut  pas.  Il  ne  connut  pas  da- 
vantage le  Filoslrato;  et  voici  ce  qui  le  prouve. 
Chaucer  a fait  un  poè'n.e  en  cinq  livres  , intitulé 
Troile  ei  Criséide;  Dryden  croit  que  l’ouvrage 
original  dont  il  l’a  tirë  fut  écrit  par  un  vieux  poète 
- lombard  : mais  Troile,  fils  dePriam,  et  Chryséis^ 
fille  de  Calchas,  sont,  comme  nous  l’avous  vu,  les 
deux  héros  du  Filoslroto  3 et  Chaucel*'  a suivi  de 
point  en  point  Tiulrigue  et  tons  les  incidens  de 
ce  poème. 

Oryden  s’est  encore  trompé  en  parlant  de  Gri- 
setidis,\2i  dernière  et  la  plus  intéressante  de  toutes 
les  IVcuvelles  du  Deccméron.  Cette  fable,  dit*il,  est 
de  l'invention  de  Pétrarque  ; il  l’envoya  à Boccace, 
de  qui  elle  parvint  à Chaucer  (i).  Ceqii’il^a  de 
surprenant  , ce  n'est  pas  qu’un  poète  anglais  se 
soit  mépris  sur  ce  point  d’histoire  littéraire  ita- 
lienne , c’est  qn’il  lui  si;0isait  de  lire  Chaucer 
pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur.  Dans  ses 
Fables  de  Cantorhéry  ( Canforbery  Taies  ) , ou- 
vrage évidemment  calqué  sur  le  Décaméron  de 
Boccace  , Chaucer  a mis  cette  Nouvelle  sous 
le  titre  de  Fable  du  Clerc , parce  que  c’est  un 
clerc,  c’est-à-dire,  un  ccclésiastiqne  qui  la  ra- 

i.  {i)  Préface  des  Fahlet  ancient  and  modern< , etc, 
ub.supr^^  ^ 
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conle.  Voici  ce  qu’il  fait  dire  à ce  conteur  dau»le 
prologue  (i):  a Je  vais  vous  couler  une  fable  quor 

(i)  / wol  you  tell  a Taie  which  thaï  I 

Lerneri  ai  Padowe  of  a wo  th  y Clerk, 
jis  preved  by  his  wnrdes  and  his  werk  : 

He  his  now  ded  and  nailcd  in  his  cheste^ 

Ipray  to  God  so  yeve  his  soûle  reste. 

Franceh  Petrark,  the  Lauréat  poele 
Highle  this  Clerk,  who  e rethoric  swete 
Fnlumined  ail  I taille  of  poetrie ÿ etc. 

Dans  les  vers  suivans,  le  Clerc  au^rlais,  ou  Chancer 
par  son  orjjane,  crUique  le  Clerc  italien  d’avoir  com- 
mence son  récit  par  un  pr  doque,  ou  pro  einium  ( a 
proherne  ),  où  il  fait  une  description  inutile  du  Mont- 
Vésuve,  delà  partie  de  l’Apeauin  qui  borde  la  Lom- 
bardie, du  piémont  et  du  mar({uisat  «le  Saluces.  11  traite 
«:ette  description  d’impertinrntc  ( nse  thinketh  it  a thing 
impertinent  ) ; elle  n’est  point  dans  U Nouvelle  de  Boc- 
cace,  et  c’est  une  des  additions  «fue  Pétrarque  y fit  en 
la  traduisant.  (Voy.  Fr.  Petrarch-e  op.  Basil.,  iSSt^ 
m fol.,  pa^.  f)4i  ).  Il  y a quebpie  tems  qu’on  annonça 
dans  le  Publiciste  (a4  octobre  i8io)  la  traduction 
prête  a paraître  d’une  Histoire  littéraire  allemande  très» 
estimée.  On  parlait  de  Cbaucer  dans  cette  annonce,  qui 
na  rapport  qu’à  la  littérature  ani;laises  ou  avançait 
c^uc  ce  poète  avait  composé  ses  Fables  de  Cantorbéry  à 
1 imitation  du  De'cainJron  de  Boccace;  mais  on  y af- 
firmait très-positivement,  que  « Cbaucer  se  montre 
’>  fort  supérieur  à l’auteur  italien  par  l’agrément  du 
” récit,  l’esprit  qui  règne  dans  les  détails,  la  finessè 
» des  observatious,  le  talent  avec  lequel  il  y peiut  le» 
» caractères.»  Je  ne  veua  point  élever  autel  contre  au- 
tel, et  soutenir  mes  Italiens  contre  les  Allemands  et  les 
Anglais:  Miiltix  sunt  mansiones  in  domo  patris  meî. 
.Te  crois  cependant  que  Boccace,  si  recommandable  par 
lujieautedu  style,  1 est  peut-être  plus  encore  par  ces 
memes  qualités  que  l’on  prétend  trouver  en  lui  ia- 
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j’ai  apprise  à Pacloue^  d’un  digne  Clerc,  connu  par 
ses  paroles  et  par  ses  œurrcs.  Il  est  maiotenant 
mort  et  cloaë  dans  sa  bière  : je  prie  Dien  ponr 
le  repos  de  son  aine;  ce  Clerc  était  François 
Pétrarque , poè’te  lauréat , dont  la  douce  élo- 
quence , répandit  un  éclat  poétique  sur  l’Italie  en- 
tière (i),  etc.  Cefut  vraisemblablemeut  lorsqu’il 
Fit  partie  d’une  ambassade  envoyée  à Gènes  e.i 
par  Edouard  III,  queChaucer  trouva  l’oc- 
casion d’aller  faire  cette  visite  à Pétrarque  , qui 
approchait  alors  de  sa  fin. Il  se  partageait  entre  la 
séjour  de  Padoue  et  celui  de  sa  maison  d’Arqua. 
Chaucer  arriva  sans  doute  au  moment  oii  l'ami 
de  Boccace  venait  de  lire  le  Décaméron  pour  la 
première  fois.  Il  était  si  enchanté,  comme  on  l’a 
vu  dans  sa  Vie  (2),  de  cetleNouvelle  deGrisélidis, 
qu’il  la  récitait  à tout  le  monde,  et  que , pour  lo 
plaisir  de  ceux  qui  n’entendaient  pas  la  langue 

férieures  à ce  qu’tllessont  dans  Chaucer.  Je  voudrais 
qu’on  nous  en  eût  donné  de  meilleures  preuves  qu’ua 
certain  portrait  d’une  None,  rempli  de  traits  tels  que 
ceux-ci  : Ci  A table,  elle  se  comportait  en  personne  fort 
bieu  élevée,  ne  laissait  pas  tomiter  un  morceau  de  ses 
levres,  et  se  gardait  bien  de  mouiller  ses  doigts  dans  sa 
sauce  J elle  savait  porter  un  morceau  et  le  tenir  de  façou 
qu  il  ne  tombât  pas  une  goutte  sur  sa  poitrine.»  Ce 
sont  là  de  ces  peinturet  de  ceiractères,  ou  plutôt  de  ces 
caricatures  très-fréquentes  dans  les  poètes  anglais  et 
allemands,  et  qu’on  ne  trouve  guère,  il  est  vrai,  dans 
les  italiens,  si  ce  ii’eat  dans  le  genre  bernesque.  Il  u’est 
pas  sûr  que  le  bon  goût  ait  le  nroit  de  les  eu  blâmer. 

(»)  Le  texte  aiigkiis  dit  plus  éucrgi(iuem«ut  : Eclaira  ■ 
de  poésie  l’Italie  eirtièr'.'. 

(a)  Voy.  toin.  If,  pag.  3ga. 
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vulgaire^  il  la  tradalsit  en  latin.  Peut-être  même 
Fëlrarqne  donna-t-il  à Chau'ser  une  oopie  de  sa 
traduction  (l):  peut-être  enfin  est-ce  aux  éloges 
que  Cbancer  entendit  un  homme  de  l’âge  etdela 
réputation  de  Pétrarque'  faire  du  Décaméron  et 
«le  son  auteur,  qu’il  dot  la' première  idée  de  com- 
poser, h peu  près  sur  le  même  dessin , scs  Fables 
de  Cantorbéry;  c’est  ainsi  que  toutes  les  parties 
de  l’histoire  littéraire  se  tiennent  et  s’éclairent 
muluellçment. 

Du  Décaméron  de  Boccace , Grisélidis,  ce  mo- 
dèle unique  de  douceur, de  patience  et  de  résigna- 
tion-conjugale passa  dans  tous  les  recueils  de  Ro- 
mans et  de  Nouvelles,  fut  traduite  dans  toutes  les 
langues,  monta  sur  tous  les  théâtres:  et  sous  toutes 
les  formes  elle  a toujours  excité  le  même  intérêt. 
Mais  où  Boccace  lui-même  l’avait-il  prise?  Si  ce 
fait  avait  quelque  importance,  il  ne  laisserait  pas 
d’être  difficile  à éclaircir,  tant  ceux  qui  cnt  cru 
résoudre  la  question  l’ont  embrouillée  (2)  ! Heu- 

(1)  Ce  qui  est  dit  ci-dessuai  p.  101  et  1 03,  change 
cetté  conjecture  en  certitude.  a 

(a)  Le  Grand  d’Aussy  ne  fait  aucune  difficulté  de 
dire  (F abliaux.  1. 1,  p.  369)  que,  u selon  le  Duchat,  dans  ’ 
ses  notes  sur  Rabelais,  iirtsélidis  était  tirée  d'un  vieux 
manuscrit  autrefois  de  la  bibliothèque  de  .M.  F uucault, 
mXWwXéXe  Pavement  des  Dam.-s^  et  qu«  c est  d’après 
ce  témoignage  sans  doute  que  IVlanni,  dans  son  lllu- 
strazione  del  Boccaccio,  en  a restitué  l’bonni  or  aux 
Français.»  Or,  Manni  ne  fait  point  cette  restitution, 
et  ne  cite  point  le  Duchat.  Il  dit  ( Istov.  del  Deca~ 
merone,  p.  6o3  ) : u Le  fait  a été  regardé  comme  vé- 
ritable par  un  auteur  qui  a ob.servéque  cette  Nouvelle 
est  prise  d’un  anden  manuscrit  intitulé  le  Parement  >. 
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reusemcnt  il  n’en  a aucune  Quelque  pari  que  Boc- 
caceait  puisé  le  sujet  de  cette  Nouvelle^  soit  dans 

tfw  Dames,  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucault^ct  que 
Grisélidis  vivait  en  ioa5:  ” et  il  cite  en  note  Bou- 
chet, Annal,  Aquitaine,  I.  Ill.  Le  ^rand  d’Aussy  dit 
encore;  Philippe  Foregli  , historiographe  italitn  , 
donne  aussi  cette  histoire  connue  véritable,  n C’est 
d’après  Maiini  qu’il  le  dit  ; niais  sait-ou  ce  que  dit 
Manni  ? le  voici:  « Celte  histoire  est  rapportée  comme 
véritable  par  un  historiographe  de  profession,  par  le 
père  Philippe  Foresti  de  Bergame,  qui,  dans  son  Sup- 
plément des  Ch  ou/V/ues,  s’exprime  ainsi  : ««Ce  trait  de 
M^aticnce  étant  «ligue  de  .servir  a’exemjile,  comme  je  le 
» trouve  e'erit  «lans  François  Pétrarque,  je  me  suis 
»»  déterminé  à l’insérer  dans  ctt  ouvrage.  >»  Le  père 
Fonsti  ne  donne  ici  d’autre  garant  de  l’histcire  «le 
Griséliiüs  que  Pétrarque,  c'est-à  «lire,  la  traduction 
latine  que  Vélrarque  avait  fait  «le  la  «Nouvelle  «le  Boc- 
cace.  C'est  donc, en  dernière  analyse,  Boccacelui-méine 
qui  est  ici  le  garant  de  Foresti  ; la  m«>nie  question  de 
savoir  où  Boccace  avait  pris  celte  histoire  subsi.^te  donc 
toujours,  .seulement  un  peu  jilus  embrouillée  «pi ’aupa- 
ravant.  Au  reste,  ce  Foresti,  que  le  Grand  d'Aussy 
transforme  en  autorité,  était  un  pauvre  moine  augustln 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  ( mort  en  i5au,  âgé  de 
86  ans  ) ; il  donna  ce  litre  de  Supplément  def  Chro- 
niques à l’histoire  générale  qu’il  fit  en  mauvais  latin, 
parce  qu’il  prétendit  recueillir  tout  ce  qui  était  dis- 
per.sé  lians  plusieurs  chroniques,  et  suppléer  ce  qiii  y 
manquait.  Cet  ouvrage  fut  composé  avanJ  1478  ( Voy. 
Tirai  oschi,  t.  VI,  part.  Il,  j>  ao  ),  époque  où  le  Dé- 
caméron  de  B«>ccace  n’était  imprimé  que  depuis  peu 
d’années,  le.s  premières  é«litions  n’étant  que  de  1470; 
et  il  ett  naturel  «le  piui.ser  que  ce  bon  moine  ne  les  con- 
nai.s.sait  point.  Son  Supplément  des  Chroniques  ne  fut 
publié  lui-même  que  vers  '483,  à Venise;  et  malgré  le 
peu  «l’élégance  «lu  style  et  le  peu  de  critique  de  l’auteur^ 
( Tirah., /oc.  cit.  ),  il  a clé  réiro2»rimé  un  assez  grand 
nombre  de  fois.  ^ 
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nu  vieux  manusorit  français,  qu'il  est  pourtant 
peu  vraisemblable  qu'il  ail  pu  connaître,  soit  dans 
quelque  ancienne  chronique  qui  se  sera  perdue 
depuis,  soit  même  dans  des  traditions  orales, dont 
il  fit  souvent  usage  (i),  il  s’est  rendu  ce  suiet 
tellement  propre,  par  la  manière  simple,  naïve  et 
touchante  de  le  traiter,  que  c’est  bien  réellement 
à lui  q U elle  appartient. 

Il  s’est  approprié  de  meme,  de  quelque  source 
qu'il  l’ait  tirée , la  Nouvelle  de  Titus  et  Gisippe 
qui,  dans  la  même  Journée,  précède  celle  de 
Grisélidis  (2),  et  qui,  dans  un  genre  tout-à-fait  dit 
férent , est  peut-être  plus  intéressante  encore.  Le 
Grand  d’4ussy  veut  qu’elle  soit  la  me<ne  que  le 
Fabliau'  des  Deux  bons  Amis  (3).  Boccace  ny  a 
fait , selon  lui , que  (juehj'ies  légers  chftngeinens. 
Il  en  a fait  de  bien  importans  à l’original,  que  notre 
' Fablier  et  lui  ont  imité  chacun  a leur  manière. 
Dans  le  Conteur  français,  l’un  des  deux  amis  est 
égyptien , l’autre  syrien  , et  la  scène  se  passe  a 
Bagdad.  Ces  circonstances  et  plusieurs  autres,  et 
le  caractère  même  de  l’aventure,  décèlent  une  ori» 
glne  orientale  (|);  mais  dans  le  fabliau  dout  le 


(i)  Voy.  ci-après,  note  4. 

,ja)  Jourii.  X,  Nüuv.  VllI. 

(3)  Fables  ou  Contes,  etc.  t.  Il,  p.  385. 

(4)  M.  Chénier  est  du  même  avis,  dans  son  Discours 
sur  les  anciens  Fabliaux,  imprimé  dans  le  Mercure 
de  France,  au  commencement  de  1 an  1810,  et  qui  fait 
partie  d’une  Histoire  inédite  de  la  Littérature  fiyn- 
çaise,  dont  tous  les  amis  des  lettres  doivent  désirer 
ârdenunent  la  publication. 
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Graii(l  d’Aiissy  a Rarement  conservé  ce  qu’il  y 
avait  de  meilleur,  il  n’y  a pourtant  d’antre  intérêt 
que  celui  de  l’a'^tion  même:  point  de  passion, 
point  d’éloquen:c  , point  de  charme.  Toutcela  se 
trouve  au  contraire  avec  profusion  <lans  Boccace. 

Il  a transporté  ses  acteurs  à Athènes  et  à Rome  , 
8OU8  le  triumvirat  d’Oolave.  C'est  dans  Athènes 
que  Titus  Quintius  Fulvus  , jeune  romain  envoyé 
par  San  père  pour  étudier  la  philosophie  grecque, 
devient  éperdnement  amoureux  de  Sophroiiie , 
que  son  jeune  ami  Gisippe  était  près  d’épouser.  Il 
veut  se  laisser  mourir,  plutôt  que  de  trahirrami> 
lié;  mais  il  ne  peut  lui  cacher  son  secret.  Gisippe 
le  forcé  d’accepter  le  sacrifi'c  qu’il  loi  fait  de  sa 
maîtresse:  il  s’agit  de  décider  ses  parons,  ceux 
de  Sophronie  et  Sophronie  elle-mcme  à ce  clian- 
gement;  Titus  convoque  les  deux  familles  et  les 
réunit  dans  un  temple,  oh  il  fait,  par  un  discours 
public,  plein  d’adresse  et  de  véhémence,  plier 
toutes  les  volontés  à la  sienne.  Il  épouse  Sophronie 
et  l’emmène  à Rome.  Là,  commence  une  seconde 
a''tion,  suite  et  complément  de  la  première.  Gi- 
sippe, ruiné  par  des  troubles  civils,  exilé,  chassé 
d’Athènes,  vient  à Rome,  se  laisse  accuser  d’un 
meurtre  qu’il  n’a  pas  commis  , et  condamner  à 
mort  sans  daigner  se  défendre.  Titus  le  reconnaît 
an  tribnnal , et  se  déclare  auteur  du  crime  pour 
sauver  les  jonrsde  sou  ami.  Le  débat  le  plus  gé- 
nérenx  s’ouvre  devant  le  préteur.  La  justice  est 
embarrassée  et  ne  sait  quel  arrêt  prononcer.  Le 
vrai  coupable,  nu  brigand  chargé  d’autres  crimes, 
touché  de  ce  speetacle,  poussé  par  sa  destinée  et 
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par  la  voix  même  d’un  Dieu  qui  parle  au-rledans 
di*  lui  (i),  se  fait  connaître  au  juge  et  rend  la  vie 
aux  deux  amis  Le  triumvir  Octave,  devant  qui  la 
cause  est  évoquée,  les  met  tous  deux  en  liberté, 
et  le  coupable  lui-même,  pour  l’amour  deux. 

Toute  cette  Nouvelle,  et  sur-tout,  dans  la  pre- 
mière partie , ce  monologue  passionné  de  Titus 
qui  se  l eprocbe  son  amour  pour  la  future  épouse 
de  Gisippe,  et  cette  controverse  si  for  te  et  si  neuve 
entre  les  deux  amis,  dont  i’noveut  faire  accepter 
à l’autre  le  sacrifice  de  ce  qu’il  a de  plus  cher, 
l’autre  se  défend  de  recevoir  ce  sacrifice,  et  cède, 
quand  il  le  reçoit  enfin,  aux  instances  et  aux  or> 
dres  de  l’amitié  plus  qu’aux  violens  (iésirs  de  l’a- 
mour; et  cette  harangue  solennelle  de  Titus  aux 
deux  familles  rassemblées  , et  enfin  le  sublime 
éloge  de  1 amitié,  par  où  la  Nouvelle  est  terminée, 
sont  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  éloquent  dans 
le  Décaméron  entier,et  par  conséquent  dans  toute 
la  littérature  italienne.  La  connaissance  qu’avait 
Boccace,  et  qui  était  alors  si  rare,  de  l’antiquité 
grecque  et  romaine,  et  l’emploi  qu’il  a fait  de  ces 
grands  noms  et  de  ces  nobles  souvenirs  d’Athènes 
et  de  Rome,  rehaussent  encore  celte  Nouvelle,  et 
l*on  est  tenté  de  la  croire  extraite  d’un  ouvrage  an- 
cien qui  s’est  perdu  Le  succès  ne  fut  pas  moin- 
dre que  celui  de  Tancrèdeet  deGismonde.  Elle  fut 
aussi  trarluite  en  latin,  par  le  savant  Béioalde(2); 

(i)  / mîei fait  mi  traggono  a doua  soluo'e  la  dura 
gui.ilion  di  costoro,  e non  so  quule  iddio  dentro  mi 
stiniola,  etc.  Bocc.  loc.  cit. 

(a)  Voy.  sa  traduction,  Mannij iStor.  de/ Z^eca/ner., 
p.  56a. 
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elle  le  fat  encore  par  un  jeune  cardinal,  pctit-ne- 
ven  du  pape  Jules  III, et  dédiée  par  lui  à ce  pon- 
tife (i).  Voilà  des  honneurs  sans  doute  que  n’ob- 
tiurent  et  ne  méritèrent  jamais  ces  vieux  fabliaux, 
si  vantés  lorsqu’ils  étaient  ensevelis  dans  la  poudre 
des  manuscrits,  mais  qu’on  a <liscréilités  à jamais 
en  les  produisant  au  grand  jour- 

Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Boccace  termina 
par  une  Journée  remplie  de  ces  histoires  pathé- 
tiques et  décentes,  un  recueil  oh  il  sentait  qu'il 
avait  bien  des  choses  à se  faire  pardonner.  L’ou- 
vrage entier,  placé  entre  la  belle  ilescription  de  la 
peste  qui  le  commence,  et  la  Nouvelle  de  Grisélidis 
qui  le  fiait, avait  en  quelque  sorte  deux  sauve-gar- 
des  contre  la  sévérité  des  lecteurs.  C’est  l’effet 
qu’il  produisit  sur  Pétrar  |ue  lui-;néme,  qui  n’avait 
eu,  il  est  vrai,  le  tems  (jue  de  le  parjourir  a Ce 
qu’on  y trouve  de  trop  libre , écrivait-il  à son 
ami  (2),  est  suffisam  uent  excusé  pir  l’àge  que 
vous  aviez  quand  vous  l’avez  fait,  par  le  stjrle, 
la  langue,  la  légèreté  me  ue  du  sujet  et  des  per-- 
sonnes  qui  paraissaient  devoir  lire  un  tel  ouvrage. 
Dans  un  grand  nombre  do  choses  plaisantes  et 
badines,  j’en  ai  trouvé  quelques  unes  île  pieuses 
et  de  graves.  Je  ne  pourrais  cependant  en  porter 
un  jugement  définitif,  ne  m’étant  arreté  particu- 
lièrement sur  aucun  en  Iroit  ; mais  j’ai  fait  comiue 
ceux  qui  parcourent  ainsi  un  livre,  j’ai  lu,  avec 


(i)  Le  cardinal  Hubert»  Nobili  di  AfoiiCepulcianci, 
Voy.  ib.,  p.  583- 

l»)  y O J.  Fr,  Petrarchi9  opera^  p.  54Q» 
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plus  traUcnlion  ipie  le  reste,  le  commencement 
et  la  fin.  Dans  Tun,  vous  avez,  à mon  avis,  décrit 
avec  vérité  et  tléploréavec  éloquence  le  malheu- 
reux état  de  notre  patrie  pendant  celte  peste  ter- 
rible qui  forme  ilans  notre  siècle  une  époque  si 
lugubre  et  si  funeste  ; vous  avez  p'acé  dans  l’autre 
une  dernière'lnsloire,bicn  différente  de  plusieurs 
de  celles  qui  la  précèdent.  Elle  m’a  plu  , elle  m’a 
touché  au  point  que,  parmi  tant  de  sujets  d’in- 
quiétude qui  me  fout,  ponr  ainsi  dire,  m’ou- 
blier moi-méme,  j’ai  voulu  la  confier  à ma  mé- 
moire, pour  me  pouvoir  procurer  à nioi-meme, 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrais,  le  plaisir  de 
me  la  rappeler , et  de  la  raconter  à des  amis 
réunis  pour  causer  ensemble,  si  j en  trouvais 
l’occasion.  C est  ce  que  j ai -fait  peu  de  tems 
a])rès  ; et  voyant  qu’on  avait  eu  beaucoup  de 
plaisir  à m'écouter  , il  m’est  venu  dans  l’esprit, 
qu’une  histoire  si  agréable  pourrait  plaire  à ceux 
meme  qui  n’entendeut  pas  notre  langue  (i).  J’ai 
donc  entrepris  de  la  traduire,  moi  qui  ne  tradui- 

(i)  Pétrarque  donne  une  raison  de  celte  idée,  qui 
prouve  que  Boccace  n’avait  pri.s  que  clans  des  tradiüous 
orales  le  sujet  de  Gi  isëlidis,  et  que  c’était  en  Italie  une 
histoire  eu  quelqu»  sprle  populaire.  <«  J’ai  cru,  dit-il, 
qu’elle  pourrait  plaire  à ceux  même  qui  ne  savent  pas 
notre  langue,  puisque  l’ayant  entendu  raconler[depuis 
Bien  de.s  années,  elle  m'avait  toujours  plu,  et  qu’elle  vous 
avait  fait  à vous-mêitie  tant  de  plasir,  que  vous  ne  l’aviez 
pas  jugée  indigne  d’étre  écrite  par  wns  en iangtic  vul- 
gaire, et  d’élre  mise  è la  fin  de  votre  ouvrage,  où  les 
ivgles  de  l’art  enseignent  qu’il  faut  placer  ce  qu'on 
a de  plus  fort.  « Ub.  utpr>  ~ 
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raUpas  TolontÎQrs  les  ouvrages  de  tout  autre  que 
vous,  etc.  ‘n 

Il  était  digne  du  caractère  de  Pétrarque  et  de 
sou  iudulgeute  amitié,  d’aller  au-nlevant  des  ex- 
cuses que  pouvait  donuerson  ami  pour  les  liber- 
tés qu  il  avait  prises.  Nous  sommes  convenus  ce- 
pendant, et  personne  ne  peut  le  nier,  que  ces  liber- 
tés étaient  un  peu  fortes.  Elles  ne  se  bornaient  pas 
à des  anecdotes  scandaleuses,  racontées  souvent 
avec  une  franchise  d’expression  qui  serait  surpre- 
nante dans  la  bouche  de  jeunes  femmes  sages  et 
honnêtes,  telles  que  les  dépeint  l’auteur,  ou  de 
jeunes  gens  bien  nés  et  attentifs  à leur  plaire,  si 
ce  n’était  pas  on  elTet  et  une  preuve  delà  licence 
qui  régnait  alors  dans  les  discours,  lors  même 
qu’elle  n’était  pas  dans  les  moeurs.  Ces  libertés 
attaquaient  souvent  des  objets  qu’on  regardait 
comme  plus  sacrés  encore  que  la  morale;  elles 
blessaient  un  sentiment  plus  susceptible  et  plus 
chatouilleux  que  la  pudeur.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement des  aventures  cyniques,  dont  les  prêtres 
et  les  moines. sont  les  principaux  acteurs,  ni  même 
de  certaines  diatribes  lancées  contre  les  uns  et 
contre  les  autres,  mais  principalement  contre  les 
luoines,  telles  qu’on  en  trouve  plusieurs,  anssi 
étendues  que  violentes,  dans  divers  endroits  du 
Décaméron  (^i)  : je  parle  d’attaques  plus  vives, 
Pitree  qu’elles  sont  plus  directes,  et  qu’on  ne  sait 
réellement  comment  concilier  avec  les  opinions 
religieuses  que  Boccace  , comme  Pétrarque  , 


(«)  Journ.  lit,  Nouy.  VU  j Journ.  Vil,lNouy.  111,  sic. 
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co'nme  Da.ite,  comme  taat  d’autres  grands  hom< 
mes,  conserrèreut  toujours , au  milieu  meme 
d’une  vie  qui  n’y  était  pas  tout-à-f>it  conforme. 

Sans  se  donner  la  peine  île  feuilleterj  on  n’a  qu’à 
ouvrir  la  première  Journée  et  en  lire  de  suite  les 
trois  premières  Nouvelles:  on  verra  dans  la  pre- 
mière un  coquin  de  Ser  Ciappullelto,  scélérat  im- 
pénitent et  endurci,  qui  se  moque,  au  lit  de  mort, 
(f  un  pauvre  imbécille  de  confesseur;  lui  fait,  dans 
le  plus  grand  détail,  une  confession  niaise  ; et  après 
la  vie  la  plus  scandaleusement  débordée , qu’il 
couronne  par  ce  dernier  acte,  meurt  en  odeur  de 
sainteté  au  moyen  de  cette  confession  hypocrite, 
est  révéré  comme  un  saint  après  sa  mort,  a plus 
de  dévots,  plus  Je  neuvaines  et  fait  autant  de  mi- 
racles qu’aucun  autre.  Dans  la  seconde,  un  mar- 
chand juif  très-honnête  homme,  mais  entêté  de 
ses  rêveries  hébraïques,  tiraillé  par  un  anii  pour 
se  faire  chrétien,  prend  le  parti  d’aller  à Rome, 
afin  d’observer  Je  près  celui  qu’on  appelle  le  Vi- 
caire de  Dieu  sur  terre,  et  les  cardinaux,  et  toute 
cette  cour.  S’ils  sont  tels  qu’il  en  puisse  conclure 
que  la  foi  du  Christ  vaut  mieux  que  celle  de  Moisc, 
il  se  fera  baptiser;  sinon,  il  restera  juif.  Son  ami 
craint  les  suites  d^un  tel  examen,  et  veut  le  dé- 
tourner de  ce  voyage  ; mais  il  n’eu  peut  venir  à 
bout.  Le  juif,  arrivé  à Rome,  y voit,  depuis  le 
pape,  les  cardinaux  et  les  prélats,  jusqu’au  der- 
nier des  courtisans,  un  train  «le  vie  dont  on  doit 
s’attendre  qn’il  va  éprouver  un  gr  .nd  scandale, 
et  qui  parait  devoir  le  rendre  inébranlable  dans 
sa  foi;  tout  au  contraire  ; de  retour  à Paris  et  inter- 


Digitized  by  Gooj^’ 


CHAPITRE  XTl. 


1 l5 

rogé  par  son  anji  : Je  me  rends,  dit-il,  je  ne  puis 
résister  à une  preuve  si  forte.  Le  pasteur  et  tous 
les  antres  qui  devraient  être  les  fondemens  et  les 
soutiens  de  votre  religiou  , semblent  employer 
tous  leurs  soins,  tout  leur  art,  tout  leur  génie  pour 
la  détruire.  Ils  ii’eu  peuvent  venir  à bout  ; elle  croit 
sans  cesse,  et  devie  nt  chaque  jour  plus  floris- 
sante, plus  brillante  et  plus  respectée.  J'en  con- 
clus que  c’est  Dieu  lui-inèiue  qui  en  est  le  fonde— 
ment  et  le  soutien.  îHa  résolution  estilouc  prise; 
qu’oii  me  baptise,  et  n’eu  parlons  plus. 

Enfin  dans  la  troisième  XauveUe,le  sultan  Sa- 
ladin  veut  éprouver  un  autre  juif  et  le  prendre 
par  ses  paroles  pour  tirer  de  lui  de  l’argent.  Il 
lui  demande  quelle  est  celle  des  trois  religions , 
juive,  innsulmane,  ou  chrétienne,  qu’il  croit  être 
la  véritable.  Le  juif,  qui  devine  i’iuteatioa  du 
sultan,  se  tire  ainsi  d’affaire.  Un  homme  riche , 
lui  dit-il , avait  dans  son  trésor,  entre  beaucoup 
d’autres  b/joux,  une  bagne  du  plus  graud  prix. 
Il  voulut  en  perpétuer  la  propriété  daus  sa  fa- 
mille, et  régla,  par  son  testament,  que  celui  de 
ses  fils  à qui  il  aurait  laissé  cette  bague  ou  cct 
anneau,  serait  reconnu  sou  héritier,  respecté  et 
honoré  par  ses  frères  corn  ne  leur  aîné.  Le  pre- 
mier qui  en  hérita  Gt  de  même,  le  second  encore, 
et  ainsi  les  autres,  jusqu’à  ce  qiie  l’auueau  par- 
vînt à un  ho.îime  qui  avait  trois  Gis  également 
beaux,  également  vertueux,  également  obéissans 
à leur  père,  et  qu’en  récompense  il  aimait  tous 
également.  Ne  voulant  donner  à aucun  les  trois 
la  préférence,  il  Gt  faire , par  un  ouvrier  habile. 
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deux  autres  anneaux  si  parfaitemeiit  semblables 
au  premier,  que,  ni  lui  ni  l’ouvrier  lui-mème,  ne 
pouvaient  plus  les  reconnaître.  11  donna  en  mou- 
)'aut  àchacun  de  ses  bis,  en  cachette  desdenxau* 
très,  un  de  ces  trois  anneaux.  Le  père  mort, 
chacun  des  frères  réclama  l'hérédité,  et  présenta 
sou  anneau  pour  preuve.  La  ressemblance  totale 
des  trois  anneaux  occasionna  un  procès  qui  em- 
barrassa tellement  les  juges,  quand  ils  voulurent 
décider  quel  serait  le  véritable  héritier  du  père, 
que  la  cause  fut  appointée  et  qu’elle  l’est  encore. 
J’en  dis  autant,  ajouta  le  juif,  des  trois  lois  données 
aux  trois  peuples  par  Dieu  leur  père.  Chacun  croit 
voir  son  héritage , sa  loi , ses  commanderaens  ; 
mais  lequel  les  a véritablement?  Cette  question  est 
encore  indécise,  comme  celle  des  trois  anneaux. 

L’apologue  est  ingénieux  et  l’allégorie  sen- 
sible. 11  n’y  a point  là  d’impiété,  mais  seulement 
une  opinion  tolérante  qui  ne  pouvait  être  celle 
d’un  sectateur  exclusif  d’aucune  religion.  La  to- 
lérance même,  et  la  philosophie,  qui  n*est  autre 
chose  que  la  tolérance  des  opinions  comme  des 
religions , ne  tiendraient  pas  un  autre  langage  ; 
mais  dans  le  pays  où  le  Décaméron  parut,  ce  lan« 
gage  devait  exciter  un  grand  scandale.  En  effet 
celte  Nouvelle  et  les  deux  précédentes,  et  plu- 
sieurs autres  encore , ont  été  sévèrement  censu- 
rée$ , uou  seulement  en  Italie,  mais  ailleurs;  les 
papistes  se  sont  fâchés  des  attaques  qü'*ils  ont  cru 
ieuç  être  portées,  et  les  hétérodoxes  ont  encore 
plus  nui  à Boccace,  en  le  louant  des  licences  qu’il 
avait  prises  avec  le  clergé  romain,  comme  s’il 
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avait , avant  Luther , professé  les  opinions  de  ce 
réfornaatear.  Mais  contre  toutes  ces  accusations  il 
a eujdans  le  dernier  siècle,  un  très-grave  et  très- 
zélé  défeiisenr.  Monseigneur  Bottari,  prélat  aussi 
orthodoxe  que  savant,  a fait,  dans  l’a  -adéiuie  de 
la  Crusca,  une  suite  de  lectures  sur  le  Decamé- 
ron,  où  il  s'est  proposé  de  le  justifier  pleineiceiil  ( i ). 
D’après  ce  courageux  apologiste,  Boccace,  dans  la 
première  de  ces  trois  Nouvelles,  eut  pour  but  ne 
démontrer  combien  il  est  difficile  de  distinguer 
la  véritable  vertu  de  l’hypocrisie,  et  coiubieu  de 
faux  jugemens  on  porte  sur  le  salut  de  ceux  que 
l’on  voit  mourir;  il  voulut,  et  ici  et  dans  une 
grande  partie  de  sou  ouvrage,  dissiper,  par  son 
éloquence  et  par  les  créations  de  sou  génie , des 
téuèbres  et  des  erreurs  qui  étaient  alors  presque 
généralement  répandues.  Se  moquer  des  préten- 
dus saints,  comme  il  y en  a eu  dans  diü’érens  . 
pays,  et  M.  Bottari  en  citait  un  grand  nombre, 
ce  n’est  pas  manquer  de  respect  à «eux  qui  le 
sont  véritablement.  Si,  dans  la  seconde  Nouvelle, 
Boccace  porte  un  rode  coup  aux  abus  qui  ré- 
gnaient  à la  cour  de  R.ime,  il  est  d’accord  avec 
Dante  , avec  Pétrarque,  avec  les  hÎMoriens  et 
presque  tous  les  écrivains  de  sou  siècle.  Est-ce 


(i)  Cet  ouvrage  est  encore  inédit  Maiini  en  avait 
parlé,  Hist.  du  Décamér.,  p.  43a;  il  en  avait  même 
in.serë  deux  leçons,  p.  433  à 453.  W.  Baldelli  nous  ap- 
prend, Illustrazione  ly , p.  3aa,  que  l’ouvrage  entier 
existe  et  doit  Identôt  être  imprimé  ; ayant  eu  commu- 
nication du  manuscrit  autographe,  il  en  a tiré  les  dé- 
«nses  de  Boccace  dont  je  donne  id  l’abrégé. 
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donc  attaquer  la  foi  que  de  dévoiler  les  vices  et 
les  turpitudes  de  ceux  qui  devraient  en  être  les 
soutiens? 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a donné  lieu  à 
des  accusations  plus  graves,  mais  qui  n’étaient 
pas  mieux  fondées.  N’a-t-on  pas  prétendu  que 
Boccace,  pour  l’avoir  faite,  devait  être  réputé  le 
véritable  auteur  de  ce  livre  Des  trois  Imposteurs 
qui  a fait  tant  de  bruit  dans  te  monde,  sans  avoir 
jamais  existé?  M.  bottari  n’a  pas  eu  de  peine  à 
triompher  de  cette  accusation  absurde.  Quant  à 
l’opinion  qui  parait  en  résulter  d’une  iu.lilférence 
totale  entre  les  trois  cultes,  Boccace,  selon  lui, 
a voulu  l’avilir  et  la  discréditer  eu  la  mettant  dans 
la  bouche  d’un  usurier  juif.  A.u  reste  il  ne  fut  pas 
l’inventeur  de  oe  conte.  Op  le  trouve  dans  L'ancien 
recueil  des  Cent  Nouvelles,  dont  une  partie  avait 
précéilé  les  siennes  (i  ) ; il  ne  fil,  disent  ses  défen- 
seurs, que  le  revêtir  de  sa  brillante  et  merveilleuse 
éloquence  (.i).  Ses  vives  et  fréquentes  sorties 
contre  les  moines  (3)  et  la  peinture  qu’il  a sou- 
vent faite  «le  leurs  bons  tours  (i.),  l'ont  fait  a îcuser 
d’avoir  mal  parlé  des  hommes  consacrés  à Dieu. 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  77,  note  i. 

(a)  E solo  lo  riue.ti  di  splendida  e preziosa  veste 
per  opéra  délia  sua  miracolosa  eloquenza.  M.  Bal- 
(IcWi,  ub.  supr.,  p.  33o. 

(3)  Sur-tout  dans  la  violente  invective  de  Tedaldo 
degli  Elisei,  Journ.  lli,  Nouv.  Vil. 

(4)  Lntre  autres  dans  les  (iontus  Je  Ma.set;  Journ.  III, 
Nouv.  1;  du  frère  .\lbert,  Journ.  IV,  Nouv  II;  du 
moine  «û  S.  Beancas,  Jouru.  lll,  Nouy.  IV  ; d’Ahbeçh 
et  de  l’Hermite,  ibid.,  Nouv.  X,  etc. 
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M.  Bottari,  dans  ses  IcçonSj  ne  l’en  excuse  paSjil 
croit  qu’il  est  pour  cela  meme  infiniment  digne 
d'éloges.  Il  compare  ses  plus  fortes  invectives 
contre  les  dëporteiuens  des  moines  aux  plaintes 
que  les  plus  saints  personnages  de  son  sièrle  for- 
maient sur  le  même  sujet,  et  il  les  trouve  entière* 
ment  conformes.  Il  conclut  qu’on  n’a  pas  le  droit, 
quand  on  vit  aussi  mal,  d'échapper  à fa  censure  ; 
qu’il  ne  tenait  qu'aux  moines  de  la  rendre  calom- 
nieuse en  vivant  bien , et  que , s’ils  ne  l'ont  pas 
fait,  c’est  leur  faute. 

- Boccace  s’est  moqué  des  faux  miracles  opérés 
par  les  fausses  reliques.  Il  a sur-tout  pris  à tâche 
de  les  tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses  Nouvelles 
les  plus  comiques,  où  un  certain  frère  Oignon  (i) 
vient,  annom  du  baron  messire  Saint-Antoine  (2), 
patron  de  son  couvent,  recueillir  les  aumônes  ou 
plutôt  les  libéralités  des  bons  paysans  de  Certaldo. 
Pour  les  rassembler  en  grand  nombre,  il  promet 
qu’il  leur  fera  voir  et  toucher  une  plume  de  l’ange 
Gabriel,  restée  dans  la  chambre  de  la  Vierge  à 
Nazareth,  après  l’annonciation.'  Or,  cette  plume, 
qu’il  portait  avec  lui  dans  une  cassette,  était  tirée 
de  la  queue  d’un  perroquet,  oiseau  qui  était  en* 
core  alors  très-peu  connu  en  Toscane  (3).  Deux 
jeunes  gens  du  lieu,  tandis  qu’il  dîne  et  qu’il  dort, 
lui  jouent  le  tour  d’ouvrir  la  cassette,  d’enlever  Ta 


(il  Frate  CipoUa,  Journ.  VI,  Nonv-  X* 

^ . Del  barone  messer  S.  Antonio.  ' , 

(d)  Percià  che  ancova,  dit  Boccace  avec  Soo  élé-'^ 
gance  accoutumée,  non  erano  le  morbidetzé  d*Fgiuo, 
«e  non  in  piccola  part*,  irapatsate  in  Toscana,  etc. 
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plume,  el  de  mettre  des  charbons  à la  place.  Frère 
Oignon , qui  ne  se  doute  de  rien,  se  rend  devant 
l’église  à l’heure  marquée,  fait  sonner  les  cloches, 
rassemble  autour  de  lui  tout  le  village,  fait  sa 
prière,  ouvre  sa  cassette,  et  la  voit  remplie  de 
charbons.  On  le  croirait  déconcerté:  il  ne  l’est 
point’  du  tout.  Il  lève  les  mains  au  ciel,  remercie 
Dieu  , referme  la  cassette,  et  se  met  à raconler 
un  voyage  imaginaire  et  ridicule  qu’il  dit  avoir 
fait  de  Florence  à Jéru.salem.  Là  . le  patriarche  lui 
montra  toutes  les  reliques  qu’il  possédait.  Elles 
étaient  innombrables;  frère  Oignon  cite  les  plus 
belles.*  c’était  un  doigt  du  Sl.-Esprit,  aussi  entier 
et  aussi  sain  qu’il  fut  jamais,  le  toupet  du  séra- 
pldu  qui  apparut  à S.  François,  un  ongle  de  ché- 
rubin, quelques  rayons  de  l’étoile  qui  apparut 
aux  mages  en  Orient , une  fiole  de  la  sueur  de 
S Michel  quand  il  se  battit  avec  le  diable , etc. 
Le  bon  patriarche  voulut  bien  se  détacher  pour 
lui  de  quelques  parties  de  son  trésor.  Il  lui  donna, 
dans  une  petite  bouteille,  un  peu  du  son  des  clo- 
ches du  temple  de  Salomon;  il  lui  donna  encore 
la  plume  de  l’ange  Gabriel  dont  il  leur  a parlé, 
et  des  charbons  qui  avaient  servi  à griller  S Lau- 
rent. Ces  reliques,  depuis  son  retour,  ont  été 
éprouvées  par  des  miracles.  Il  les  porte  avec  lui, 
tantôt  Lune,  tantôt  l’autre,  dans  des  cassettes 
tonies  pareilles  ; si  complètement  pareilles  qu’il 
lui  arrive  qiiehfuefois  de  s’y  tromper,  et  de  pren- 
dre la  plume  de  l’ange  G.abriel  pour  les  ohar- 
hons  de  S.  Laurent.  Cette  fois  , cVst  tout  le  con- 
traire; mais  cela  est  égal,  ou  plutôt  Dieu  lui-mciuc 
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a voulu  ce  quiproquo.  La  fête  de  S.  Laurent  ar-  " 

rive  dans  deux  jours;  c’est  le  moment  où  ses  reli- 
ques peuvent  être  le  plus  eOicaces  : il  leur  appor- 
tera la  plume  une  autre  lois.  Alors  il  ouvre  la 
cassette:  toutes  ces  bonnes  gens  se  pressent  pour 
voir  les  charbons  de  S Laurent  et  donnent  à frère 
Oignon  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  obtenir  de  les 
toucher.  Le  frère,  d’un  grand  sérieux,  prend  de 
ces  charbous  d.ms  sa  main,  et  sur  les  gilets  blancs, 
sur  les  camisoles  blanches , sur  les  voiles  blancs 
des  femmes,  il  .se  met  à tracer  de  grandes  croix 
noires  Les  bons  Gertaldois,  ainsi  croisés,  s’en  vont  i 

les  plus  conlens  du  monde.  Les  deux  jeunes  gens 

3 ni  avaient  joué  le  tour,  témoins  de  la  présence 
'esprit  du  moine  , viennent  l’embrasser  , et  lui 
ren  ient  sa  plume,  qui  ne  lui  valut  pas  moins  l’an- 
née suivante  que  cette  année-là  les  charbons. 

Le  savant  prélat  B >tta  ri  s’est  appliqué,  dans  trois 
de  ses  leçons  (i),  à justifier  cette  Nouvelle.  La  vé- 
ritable intention  de  l’auteur  fut,  dit-il,  d’ouvrir 
les  yeux  de  ses  coutemporains,  qui  n’étaient  rien 
moins  qu’éclairés  sur  les  vraies  et  les  fausses  re- 
liques, et  qui  s’y  laissaient  tromper  tous  les  jours. 

Il  réunit  donc  dans  une  de  ses  fables  tontes  les  im- 
postures de  ce  geure  qui  couraient  le  monde,  et  ^ 

au  lieu  d’une  simple  exposition  qui  eut  été  sèche  ^ * 

et  ennuyeuse,  il  y donna  la  forme  piquante  que  - 
l’on  voit  dans  ce  récit,  pour  réveiller  les  esprits. 


(i)  Ce  sont  (leux  de  ces  trois  leçons  que  Manui  a 

publiées,  et  ([ui  remplissent  vingt  grandes  pages  in  4®» 

(4333453]  de  son  livre. 
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dissiper  le  sommeil  de  1 ignorance,  et  déconcerter 
les  manœuvres  de  ceux  qui  abusaient  de  la  ;sim- 
plicité  du  peuple,  en  confondant  avec  la  religion 
les  superstitions  les  plus  absurdes.  Boccace  fut  en 
cela  d accord,  a sa  manière , non  seulement  avec 
de^  très-saints  personnages,  mais  avec  l’autorité 
meme  des  Pères  et  des  conciles  qui  se  déclarèrent 
avec  force  contre  de  semblables  impostures  (i). 

Malgré  les  cris  des  moines  et  le  blâme  des  amis 
de  la  décence  des  mœurs , le  Décaméron , publié 
par  son  auteur  vers  le  milieu  do  quatorzième  siè- 
cle  (2),  circula  librement  en  Italie:  les  copies  s’en 
multiplièrent  a 1 infini:  il  fut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L imprimerie  viut  un  siècle  après, 
ct,dès  1470,11  en  parut  une  édition  que  l’on  croit 
de  Florence  (.î  ),  une  seconde  à Venise  l’année 
Buivaute,  une  troisième  meilleure  à Mantoue  deux 
ans  après  (',)  , et,  depuis  lors,  un  grand  nombre 
d autres.  Avc3  les  éditions,  se  multipliaient  les 
déclamations  et  les  prohibitions  des  moines;  avec 
ces  prohibitions,  les  éditions,  mais  irrégulières, 
tronquées,  et  s’éloignant  toujours  déplus  en  plus 
de  la  pureté  du  texte;  lorsqu’eu  3/^97,  le  fana- 
f.quc  Savonarole  échaulla  si  bien  les  têtes  des  Flo- 
rentins, qu  iis  apportèrent  eux -memes  dans  la 


ji)  M.  BaldeJlij  ub.  ttipr.,  p.  334. 

(3)  Elle  est  saus  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d’im- 
pnmeur,  in  fol.,  en  caractères  inégaux  et  mal  formés. 
. Petr.  Adam  de  Michaelibus,  147a. 

m fol.  G est  cette  édition  que  Salviati  jugeait  la  meil- 
leure de  toutes  les  aDcienocs. 
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place  poblique  les  Décamérons,  les  Danlcs^  les 
Pélrarqueset  tout  ce  qn’i's  avaient  He  tableaux  et 
de  dessins  un  peu  libres^etles  brûlèrent  tous  en- 
semble le  dernier  jour  du  carnaval  ; c’est  ce  qui 
a rendu  si  rares  les  exemplaires  de  ces  premières 
ètlilions. 

Cependant  l’autorité  restait  muette:  vingt-cinq 
ou  vingt-six  papes  se  succédèrent  depuis  la  pre- 
mière publication  de  ce  livre  ^ sans  qu’aucun 
d’eux  en  défendît  limpression,  ni  la  lecture:  mais 
d’éditions  en  éditions,  il  u’était  presque  plus  re- 
connaissable. Malgré  les  soins  de  quelques  édi« 
teurs  plus  éclairés  ou  plus  soigneux  (i),  la  cor- 
ruption du  texte  paraissait  sans  remède  : les  Jun- 
tes (2)  , les  Aides  enx-mèmes  (3)  firent  mieux, 
mais  ne  firent  point  encore  assez  bien.  Quelques 
jeunes  lettrés  toscans  , hontèux  de  laisser  en  cet 
état  l’ouvrage  en  prose  qui  honorait  le  plus  leur 
langue,  se  réunirent , rassemblèrent  les  éditions 
les  moins  incorrectes,  recberebèrent  les  meilleurs 
manuscrits,  et  produisirent,  avec  le  plus  grand 
succès,  la  fameuse  édition  donnée  par  les  héritiers 
des  Juntes,  en  1627.  Mais  pendant  le  reste  de  ce 
siècle,  tous  les  éditeurs  ne  la  prirent  pas  pour  mo- 
dèle: il  y en  eut  même  de  fort  savans  (^)  qui  pré- 

(i)  Ttls,  entreautres,  quciWccolô  7)e//îno, patricien 
de  Venise,  i5i6,  Venise,  Gregor.  de’  Gregori,  in  4°. 

(a)  Firenze,  Filippo  di  Giunta,  i5i6,  in  4°* 

(3)  Venezia,  ^lao,  i5aa,  in  4®.  Celte  édition  est 
la  meilleure  de  ce  lems,  it  mérita  d'être  prise  pour 
base  de  celle  de  iSay. 

(4)  Tels  que  le  Dolce , dans  les  trois  éditions  de 
Giolito  , Venise,  1546,  i55o,  et  i55a;  le  Busctllij 
Venise,  i55a,  etc. 
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tendirent  corriger  le  texte  à lenr  manière  et  ne 
firent  que  le  gâter  et  le  corrompre  Les  censurea 
da  concile*  de  Trente,  les  prohibitions  de  Paul  IV, 
septième  suc  'esseur  de  Léon  X,  et  celles  de  Pie  IV, 
successeur  de  Paul,  y portèrent  un  antrecoup.il 
y eut  à cette  époque,  entre  les  éditions,  une  la- 
cune de  quatorze  ou  quinze  ans.  Enfin,  Cosmel, 
gran-duc  de  Toscane,  demande  au  pape  Pie  V 
que  l’interdit  fut  levé  et  qu’on  rendît  au  public  la 
faculté  de  se  procurer  ce  livre  si  utile  pour  l’étude 
de  la  langue,  et  le  modèle  le  plus  parfait  de  l’élo- 
quence italienne.  Le  pape  écouta  ces  représenta- 
tions, et,  sans  vouloir  céder  sur  les  points  qui  lui 
paraissaient  dangereux,  il  consentit  à des  arran- 
geraens. 

Il  s’ouvrit  alors  une  négociation  sérieuse  et  des 
opérations  en  règle.  Il  s’agissait  d’un  recueil  do 
contes,  et  l’on  eut  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Florence  discutaient  les  intérêts  les  pins 
graves.  Le  grand-duc  nomma  une  commission 
composée  de  quatre  membres  de  l’académie  de 
Florence  qu’il  chargea  de  faire  au  Décaméron  , 
les  corrections  qui  seraient  indiquées.  On  choisit 
un  bel  exemplaire  de  l’édition  d’AldeManuce  que 
l’on  envoya  à Rome.  Le  maître  du  sacré  palais,  et 
un  dominicain , évêque  de  Reggio  et  confesseur 
du  pape,  marquèrent  sur  cet  exemplaire,-  en  pré- 
sence de  Sa  Sainteté,  tous  les  endroits  qu'ils,  jugè- 
reut  dignes  de  cepsnre;  il  y en  eut,  et  on  grand 
nombre  , dont  la  disenssiou  , ou  même  la  simple 
lecture,  dut  être  plaisante  entre  ees  trois  person- 
«âxes.  Le  Décaméron,  mutilé  par  leurs  censures. 
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fut  renvoyé  à Florence  en  1571.  Les  quatre  corn» 
missaires,  ou  députés,  passèrent  deux  ans  à di^- 
fendre; autant  qu’ils  purent,  les  passades  censurés 
et  supprimés.  Pie  V mourut;  la  négociation  se 
suivit  avec  Grégoire  XIII,  son  successeur;  après 
une  correspondance  très-vive  et  très-animée  , le 
texte  fixé  par  les  députés  florentins,  fut  approuvé 
à Rome  parles  réviseurs.  On  garde  dans  la  biblio- 
thèque Lanrentienne  cette  correspondance  cu- 
rieuse des  commissaires  avec  Rome,  le  grand-duc 
et  le  prince  de  Toscane.  Le  livre  fut  enfin  imprimé 
à Florence,  sept  ans  après (i);  c’est  l’édition  <lite 
des  Députés.  Elle  est  plus  co  i forme  que  toutes 
les  préoé  lentes  an»  texte  original,  dans  ce  que 
les  censeurs  ont  respecté:  mais  les  retranche- 
mens  qu’ils  avaient  faits  excitèrent  bien  des  mé- 
coiitentemens  et  des  murmures.  On  s’en  plaignit 
à Florence  en  prose  et  en  vers,  tandis  qu’à  Rome 
on  jetait  feu  et  flamme  contre  les  endroits  irres- 
pectueux pour  Féglise  et  contraires  aux  ramurs, 
qu’on  y avait  laissé  subsister  encore.  Ou  deman- 
dait à grands  cris  une  seconde  correction,  et  dans 
l’index  publié  par  le  très- scrupuleux  pontife 
Siste  V,  il  fut  expressément  porté  que  le  Déca- 
méron  serait  corrigé  de  nouveau:  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  1582  (2)  , et  ne  satisfit  pas  davantage. 

(i)  En  i&ii. 

(»)  Le  grand-duc  François  I confia  cette  correction 
à Leonardo  Salui'ati  y qui  était  alors  l’oracle  de  la 
langue  toscane,  et  formait  à lui  seul  une  autorité.  Il  se 
donna,  dans  son  éilition,  des  libertés  dont  personne 
n’osa  le  reprendre  de  son  vivant  ; après  sa  mort,  il 
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Depuis  ce  temsj  on  a pris  le  parti  fort  sage  rie 
ne  s’eo  plus  occuper.  Les  éditions  nombreuses  qui 
se  sont  faites  en  Hollande  3 en  Angleterre  et  en 
France,  et  les  éditions  complètes  qui  avaient,  eu 
Italie,  précédé  les  corrections,  et  celles  qui  ont  été 
faites  depuis,  conformément  à ces  premières,  ren> 
dent  inutiles  celles  où  ces  corrections  ont  été  sui- 
vies. Vouloir  faire  du  Décamèron  un  livre  entiè- 
rement orthodoxe,  un  livre  dont  on  puisse  dire  : 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à sa  fille, 

est  une  entreprise  folle,  et  l’on  a bien  fait  d’^  re- 
noncer. 

Tel  qu’il  est,  c’est  un  des  monumens  les  plus 
précieux  qui  existent  de  l’art  de  conter^^et  de  l’art 
d’écrire,  w Cet  ouvrage,  dit  expressément  M.De- 
nina,  quoique 'moins  grave  que  la  comédie  du 
Dante,  et  moins  poli  que  les  poésies  de  Pétrarque, 
a fait  cependant  beaucoup  plus  pour  fixer  la  lan- 
gue italienne.  Les  écrivaine  du  seieième  siècle, 
n’en  parlent  qu’avec  un  enthousiasme  presque  re- 
ligieux. Mais  en  mettant  à part  ce  qu’il  y a peut- 
être  d’exagéré  dans  leurs  éloges,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  qu’outre  l’artifice  dans  la 


n’échappa  point  à la  critique,  et  Boccalinine  l’épargna 
pas  dans  sa  Pictra  di  Paragone;  mais  les  Avvertimenti 
deUa  lingua  sopra  il  Dec  amer  one,  queSalviati  fit  pa- 
raître deux  ans  après  son  édition,  sont  on  ouvrage  pré- 
cieux, et  vraiment  classique  pour  l’étude  de  la  langue. 
Sur  toutes  ces  vicissitudes  que  le  Décamé>  on  a éprou- 
vées, voyez  le  livre  de  Manni,  hioria  del  Decamerone^ 
part.  IIJ,  p.  6a8  et  suif.  . , . . . - 
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Ron^aite.et  dans  la  composition  gënéralf*,  qui  est 
merreilleax,  et  qui  n’a  étë  égalé  par  anouu  antre 
anteur  de  Contes  ou  de  Nouvelles,  so]t  italien, 
soit  étranger,  on  y voit  encore  fidèlement  repré» 
sentés,  comme  dans  une  immeuse  galerie,  les 
nuBurs  et  les  usages  de  son  te  ns,  non  seule meut, 
dans  les  caractères  et  les  personnages  de  pure  in- 
vention , mais  encore  dans  un  grand  nonbre  de 
traits  d’histoire  qui  y sont  touchés  de  main  de 
maître  (i).  n 

Après  ce  jugement  d’un  esprit  sage  et  anssi 
instruit  des  lois  du  goût  que  de  celles  de  la 
décence,  on  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que 
Boccace  ait  gâté  un  si  délicieux  ouvrage  par  des 
détails  qui  défendent  de  le  laisser  entre  lesimains 
de  la  jeunesse;  mais  à l’age  où  il  est  permis  de  tout 
lire,  on  peut  faire  du  Déoa/néron  une  de  ses  lec- 
tures favorites,  une  élu  le  utile  pour  la  langue, 
pour  la  connaissance  des  mœurs  d’uu  siècle,  et 
des  hommes  de  tous  les  siècles:  on  peut,  à l’cxem» 
pie  du  sage  Molière,  y apprendre  à représenter  au 
naturel  les  vices,  les  ridicules  et  les  travers:  on 
en  peut  tirer  des  sujets  de  tragédies  touchantes, 
de  comédies  gaies,  de  satires  piqumtes,  d’his- 
toires agréables  et  utiles,  de  discours  éloqueus  et 
persuasifs:  on  peut  enfla,  en  passaut  quelques  en  • 
droits,  qui  a’offrent  plus  aucun  attrait  à ceux  pour 

3ui  ils  n'oul  plus  aucun  danger,  jouir  d’une  pro- 
uctiou  variée,  amusante,  attachante  meme,  en- 
tremêlée de  descriptions,  de  narrations,  de  dia- 

(i)  yiçende  délia  jueuerattiraf  1.  II,  cap. 
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logues;  pleine  de  verve,  d’imagination,  d’erigi- 
nalitë,  de  naturel,  et  d’une  élégance  de  style  qui, 
si  l’on  en.excepte  un  petit  nombre  d'expression» 
et  de  tours  que  le  tems  a fait  vieillir,  est  à 
l’abri  de  toutes  les  critiques,  comme  au-dessus 
de  tous  les  éloges. 
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Etat  général  des  lettres  en  Italie  pendant  la  der^ 
nière  moitié  du  quatorzième  siècle.  Universités; 
suite  des  études  publiques  ; études  particu- 
lières; histoire,  poésie  latine  et  italienne;  3om» 
velles  dans  le  genre  du  Déoaméron  ; grands 
poèmes  à l'imitation  de  celui  du  Dante;  der- 
nières observations  sur  le  quatorzième  siècle. 

Tandis  qne  Pétrarque  et  Boccace  donnaient  une 
impulsion  si  forte  et  si  générale  anx  esprits,  qu’ils 
les  ramenaient  à Tétuiie  et  à l’imitation  des  an- 
ciens , et  qu’ils  fixaient,  l’un  en  vers,  l’autre  eu 
prose,  la  langue  de  leur  patrie,  d’autres  études, 
auxquelles  ils  se  tinrent  presque  entièrement 
étrangers,  continuaient  de  fleurir,  et  d’autres 
écrivains,  dans  les  parties  de  la  littérature  qu’ils 
cultivaient  enx-mémes  , se  montraient,  non  leurs 
égaux,  mais  leurs  émules  ou  leurs  disciples.  La 
dialectique  de  l’école  coutinnait  de  s’égarer  et  de 
se  perdre  en  subtilités  inintelligibles  sur  les  pas 
des  interprètes  d’Aristote  ; et  malgré  le  livre  de 
Pétrarque  où  il  avait  attaqué  l’ignorance  des  au- 
tres, en  feignant  d’avouer  la  sienne  (i),  l’arabe 
Averrôës  avait  toujours  une  multitude  de  secta- 
teurs qui  croyaient  l’entendre.  La  méthode  des 


(x)  De  sui  ipsius  et  multorum  ignorantia. 
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soholastiqucs  conliiiuait  .le  régner  .lans  la  thëo- 
lr..rie  le  l’éjole  et  .l’e  i é,)ai.ssir  les  té.i.^bres.  Les 
Thomistes  et  lc.s  Sjolisles  se  disputaient  1 avaa- 
ta.re  (les  argnnicns  les  plus  entortillés,  les  plus 
creux  et  les  plus  obscurs.  Loin  que  les  étudians 
e.n  fussent  découragés,  ou  que  le  nombre  des 
maîtres  diminuât,  le  zèle  des  uns  et  la  quantité 
des  a.itres  semblaient  aller  toujours  croissant. 

Pétrarque  s’en  plai  gnail  dans  ses  ouvrages  et 
dans  ses  lettres.  .«  \utrefois,  écrivait-il,  il  y avait 
des  professeurs  de  cette  science;  aujour  Phui,  je 
le  dis  avec  indignation,  des  dialecticiens  profanes 
et  bavards  déshonorent  ce  nom  sacré.  S’il  n’en 
était  pis  ainsi,  nous  n’aurions  pas  vu  pulluler  si 
subitement  cette  foule  de  maîtres  inutiles  (i).  » 
M.ùs  il  av.ait  beau  dire  ; oetle  foule  de  maîtres  ne 
cessait  point  d’attirer  la  fouie  des  .lis.jiples,  parce 
que  là  étaient  les  promesses  de  la  fortune,  les 
appâts  de  l’ambition  et  le  chemin  des  grandeurs. 
Ce  torrent  se  dëbor<lait,hor>  de  1 Italie,  daiia  les 
universités  des  natloni  voisines.  Celle  de  Paris  tira 
plusieurs  le  ses  professeurs  des  universités  ultra- 
montaines. Du  Boulay,  da.ns  Thistoire  de  cette 
lèbre  école,  en  nomme  un  assez  gran  l nombre  (2). 
Les  auteurs  italiens  lui  reprochent  .l’en  avoir  ou- 


/i)  De  Rerncil.  utrlui'l.  /oftui.  e,  liv.  L Dial.  4®* 
(a;  Le  père  Denis,  lu  bourq  St.-Sëpulcre,  intime 
ami  Pi  directeur  de  Pétrarque;  .M'.ert  Je  Padoue,  Au- 
ensti II,  comme  le  père  ü'^iiis;  Gérard  Je  Bologue,  de 
j’or  Ire  des  Carmes;  Ferneo  Cas-.iiielli  .le  Lucqiies,  qu» 
fu'  irclievéq.ie  le  Roueu,  évêque  de  Lodève,  et  en- 
suite d’Auxerre,  etc. 
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blii  plusieurs  (i);  niais  ceux  dont  il  parle  et  ceiir 
qu’il  oublie 3 ceux  qui  restèrent  en  Italie  et  ceux 
qui  en  sortirentj  sont  tous  maintenant,  eux  et 
leurs  oeuvres,  aussi  ppofondénient  inconnus  les 
uns  que  les  autres;  et  la  raison  humaine  n’eut  pas 
beaucoup  perdu  à ce  qu’ils  le  fussent  toujours. 

Le  siège  et  la  puissance  dont  émanaient  les  for> 
tunes  et  les  grâces  qu’on  ambitionnait  eu  se  li* 
vrant  avec  tant  d’ardeur  à cette  étude , étaient 
toujours  en  terre  étrangère.  D’A-vignou,  le  pape 
soutenait  en  Italie,  par  ses  légats  et  par  des  troupes 
à sa  solde,  des  guerres  contre  les  Visoonti;  et  ces 
guerres  ne  cessaient  de  troubler  et  de  ravager  la 
Lombardie  et  meme  la  Toscane  qui  n’avait  pu  se 
dispenser  d’y  prendre  part.  Bologne  se  déclara 
libre  : le  soulèvemeut  gagna  jusqu’à  Rome,  et  de 
là  les  petites  principautés  qui  formaient  l’Ktat 
de  l’Eglise.  Grégoire  X!  sentit  la  né.'essité  de  sa 
présence  pour  éteindre  cet  incendie.  Il  quitU 
enfin  Avignon  pour  Rome,  où  il  mourut  dix-huit 
mois  après  son  retour  (2),  avant  d’avoir  pu  réussir 
à pacifier  l’Italie.  Urbain  VI  détruisit  par  sa  vio- 
lence et  par  sa  dureté  le  bien  que  son  prédécesseur 
avait  commencé  à faire.  Les  car  Unaux  qu’il  pous- 
sait à bout,  élurent  et  lui  opposèrent  l’anti-pape 
Clément  VII  (3), source  de  ce  grand  schisme  qui 
devait  durer  ^o  ans.  De  nouvelles  révolutions  dans 

(i)  Voy.  Tiraboschi,  Stor.  delta  Letter.  ital.,  t.  V, 
1.  II,  c.  I. 

(a)  II  entra  dans  Rome  le  i3  septembre  iSyô,  et  j 
mourut  le  ay  mars  1378. 

(3)  Robert,  cardinal  de  Genève. 
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le  royaume  Je  Naples  en  furent  la  suite.  Jeanne^ 
cjui  régnait  encore,  ayant  soutenu  Clément  VII, 
Crbain  VI  appela  contre  elle  le  jeune  Charles  de 
Duras,  le  reçut  à Rome,  le  couronna  roi.  Naples 
lui  ourrH  ses  portes  sans  combat,  et  si  la  ven- 
geance inutile,  froide  et  tardive  est  un  crime,  il 
punit  par  un  crime  asser  là''he,  sur  iiue  vieille 
reine,  le  crime  odieux  dont  elle  s’était  souillée 
dans  sa  jeunesse. 

Clément  VII,  réfugié  dans  Avignon,  y rassem- 
bla les  cardinaux  qui  l’avaient  élu,  tandis  qu’Ur- 
bain  VI  formait  tout  un  nouveau  collège  de  car- 
dinaux italiens.  De  ce  nombre  fut  Boiiaveuture 
Perago  de  Padoue,  l’un  des  théologiens  les  plus 
célèbres  de  ce  teins,  et,  ce  qui  atteste  encore 
mieux  son  mérite,  l’un  des  anciens  amis  de  Pé- 
trarque. C’était  meme  lui  qui,  dans  la  cérémonie 
de  scs  obsèques,  avait  prononcé  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  était  alors  simple  religieux  Augustin. 
Trois  ans  après,  il  fut  fait  Général  de  son  ordre; 
et  quand  le  schisme  éclata , s’étant  déclaré  pour 
Urbain  VI,  il  eu  fut  récompensé  par  le  chapeau 
de  cardinal  Sa  mort  fut  aussi  funeste  que  son 
élévation  avait  été  rapide.  11  fut  tué  d’un  coup  de 
flèche,  eu  passant  sur  le  pout  St.-Ange  pour  se 
rendre  au  Vatican.  Ou  ue  put  découvrir  d’où  par- 
lait ce  coup.  Ou  soupçonna  François  de  Carrare, 
ecigneur  de  Padoue,  d’en  avoir  donné  l’ordre, 
pour  se  venger  de  ce  que  le  cardinal  s’opposait 
à ses  desseins  contre  les  im  niinilés  de  l'Eglise; 
ou  a fait,  en  conséquence,  de  Perago  un  martyr, 
eu  le  rangeant  parmi  ceux  qui  sont  morts  pour  la 


CHAPITRE  XVII. 


1 al 


dëfenêe  de  ces  irnnniDilés;  et  les  oontiiiuatenrs 
fies  Actes  des  Saiuts  n’ont  pas  iiiaiiijuë  de  lui 
donner  place  dans  cette  imniense  n lleclion  (i  ). 
l'iraboBcbi,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire,  ra|>|  orte 
ces  faits  ; mais  avec  la  même  bonne  foi,  il  prt)- 
pose  aussi  ses  doutes;  et  eu  supposant  que  Fran- 
çois de  Carrare  eut  en  ellet  ordonné  ce  lueinTre, 
il  l'attribne  à une  tout  autre  cause.  ><■  Je  ue  veux 
pas,  ajoute-t-il,  enlever  [>our  cela  au  ••ardinal  la 
gloire  dont  il  a joui  jnsqu  à présent,  «l’êlre  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense 
de  l immuniié  de  I S^lise;  je  propose  seulemeut 
mes  doutes  , et  j’attends  qüe  les  savans  veuillent 
bien  les  résoudre  (2)  Les  savans  u’out  poiut 
donné  cette  solution,  et  les  doutes  du  sage  Ti- 
rabosebi  sont  devenus  des  preuves  négatives. 

Lu  autre  théologien  qui  s’honora  aussi  de  l’a- 
luitié  de  Pétrarque,  Louis  Marsigli,  florentiu, 
le  vit  pour  la  première  fois  à Padoue,  n’a^aut 
encore  que  vingt  ans.  Pétrarque  démé  a dès-lors 
en  lui  des  talens  et  des  oonoaissauces  extraordi- 
naires. Ce  n’était  pas  seulement  en  théologie  qu'il 
était  savant,  mais  en  iitléralure,  eu  poésie,  eu  his- 
toire Après  avoir  voyagé  eu  France,  soutenu  des 
thèses  éclatantes  et  pris  le  degré  de  maître  ès-arts 
dans  l’université  de  Paris,  il  l eloiii-ua  dans  sa  pa- 
trie, jouit  à Floi  ence  d une  grande  cousidéi  alion, 
y vécut  entouré  de  disciples  qui  s’honoraient  de 
recevoir  ses  leçons,  acquit  une  reuoinmee  dont 


(1)  Vol  XI,  10  juin. 

(aj  âtor.  délia  Leiter.  ital.,  t V,  p.  laS. 
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on  trouve  les  témoignages  dans  plusieurs  écrivains 
de  son  tems,  mais  ne  laissa  aucun  écrit  qui  puisse 
faire  juger  à quel  point  était  méritée  une  réputa- 
tion si  grande.  On  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  plus  savaus  de  la  meme  époque  et 
parmi  les  fondateurs  de  l’école  théologique  de 
Bologne,  Louis  Donato,  vénitien,  de  l’ordre  des 
Frères  mineurs.  Nommé  cardinal  par  Urbain  VI, 
pour  la  même  raisou  que  Bonaventurede  Pa  loue, 
il  perdit  sa  faveur  pour  n’avoir  pas  réussi  dans 
une  mission  dont  Urbain  l'avait  chargé  auprès  de 
Charles  de  Duraz(t).  Dans  la  division  qui  éclata 
bientôt  entre  ce  pontife  intraitable,  et  le  roi  qui 
lui  devait  sa  couronne,  Urbain  , assiégé  pendant 
huit  mois  dans  Nocera  par  les  troupes  de  Char- 
les , vexa  si  cruellement  les  canlinaux  qui  s'y 
étaient  renfermés  avec  lui,  que  six  d’entre  eux 
conspirèrent  ou  contre  leur  tyran,  ou  seulement 
pour  échapper  à sa  tyrannie.  Le  p ipc,  instruit  do 
leur  complot,  les  fit  arrêter  et  leur  fit  subir  les 
plus  affreuses  tortures.  Le  malheureux  Louis 
Donato  était  du  nombre.  Ce  fut  lui  que  le  vin- 
dicatif Urbain  ordonna  de  tourmenter  jusqu’à 
ce  qu’il  put  l’entendre  crier.  Il  se  promenait  dans 
le  jardin  du  château  en  disant  son  bréviaire  (2)  : 
l’exécution  se  faisait  dans  le  donjon;  et  il  parais- 
sait très-content  d’entendre  de  si  loin  les  cris  de 
sa  victime  Urbain  étant  parvenu  à s’enfuir  de 


(i^  Tirahoschi,  ttb.  supr.,  p.  i3o. 

(a)  V.  Abréf'é  de  L’ ecc/êf.,  Berne,  1767,  vol-  II, 
an  i385. 
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ce  château,  se  relira  à Genes,  emmenant  avec 
lui  ses  cardinaux  prisonniers  et  l’évèque  tl’Aqnila, 
qui,  ue  pouvant  aller  assez  vite  parce  qu’il  était 
estropié  de  la  question  et  mal  monté,  fut  massa- 
cré par  son  ordre  et  presque  sous  ses  yeux.  Pi.ur 
terminer  celte  tragédie,  Urbain,  arrivé  à Gènes, 
fit  mourir  par  divers  supplices  cinq  des  cardinaux, 
y compris  Louis  Donatc  (i).  Il  eût  été  plus  heu- 
reux, s’il  fût  resté  simple  moine,  et  s’il  ne  se  fut 
occupé  que  de  sa  théologie. 

La  fin  non  moins  déplorable  du  poè'te  astro- 
logue, Cecco  d^Asvoli,  elles  persécutions  éjmou- 
vérs  par  rastrologue  niédecin  Pierre  d’Abano,  ne 
détouinaient  point  de  l’étude  de  l’astrologie  judi- 
ciaire. Un  Génois,  nouimé  Anûalo/ie  del  Nero» 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  counaissances  en 
astronomie,  et  qui  avait  entrepris  de  longs  voya- 
ges dans  le  seul  dessein  <le  les  augmenter,  s’éga- 


ra , comme  presque  tous  les  astronomes  le  fai- 
saient alors,  dans  les  risions  astrologiques.  Boc- 
capc,  qui  avait  pris  de  scs  leçons  à Naples,  parle 
de  lui  avec  de  granils  éloges  dans  son  Traité  de  la 
Généalogie  des  Dieux,  l’appelle  son  vénéialle 
niaîlre  (:)  , et  dit  positivement  qu’il  doit  avoir 
dans  la  science  des  astres  la  meme  autorité  que 
Virgile  dans  la  poésie  et  Cicéron  dans  l’éloqueuce. 
On  a de  lui  un  Traité  latin  la  composition  de 
VasirolaLci  publié  à Ferrare,  en  Nous 

avons  en  manuscrit,  h la  bibliothèque  in^ériale. 


(i)  Voy.  ibidem.  Voy.  aussi 
de  VUist.  eccles,  Paris,  J75|. 
(a)  Liv.  XV. 


Abree^êmfiéftologiqtie  ^ 
vqlk'Tr,  même  aimée,  t.* 
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nn  de  ses  Traités  sur  la  sphère , la  théorie  des  pla- 
nètes, leurs  é pations,  avec  une  intro<lnction  ans 
jugemens  astrologiques  (i)j  qui  n’a  jamais  été 
ni  publié  ni  traduit 

Thomas  de  Pisan,  autre  astrologue,  jouissait  à 
Bologne  d'une  grande  réputation  lorsqu'il  fut 
appelé  à Paris  par  Charles  V.  Ce  roi,  qu’oa 
appela  /e  S>if^  , n’eut  cependaat  pas  la  sagesse 
de  se  garantir  des  rêveries  de  1 astrologie  judi- 
ciaire. Thomas  fut  traité  à sa  cour  avec  distinc- 
tion . payé  avec  magnificence  et  créé  conseiller 
du  roi  II  avait  prédit  l'heure  de  sa  propre  mort, 
et  fit  à sa  Bcien''e  l honneur  de  mourir  à l heure 
qu’il  avait  fixée.  C’est  sa  fille  Christine  de  Pisan 
qui  l’atteste  dans  lliistoire  de  Charles  V q«  elle 
a écrite  en  français  (2).  Christine  fut,  comme  on 
sait,  un  des  prodiges  de  son  siècle  et  de  son  sexe. 
Elle  a laissé,  ontre  celte  histoire,  /e  Trésor  de  la 
cité  des  daines  (â),  et  quel  jues  antres  ouvrages 
français  en  prose  et  en  vers  (f)  Elle  tient  a l lia* 
lie  par  sa  naissance,  et  a la  h rance  par  ses  écr'Us. 


(i)  Andalonis  de  Nigro  Januenstt  Traetatus  de 
spheera,  Theorica  planetarum:  Tntroducùoad judicia 
astrolo/fica.  Catal.  des  Manuscr.,  vol.  IV,  p.  333* 

n“.  737a.  n ’i 

(a)  Voy.  Mémoire  de  Boivin  le  cadet,  dans  le  Recueil 

de  V Acad  des  Inscript. , t.  Il,  p.  704.  Cette  histoire 
de  Charles  V a été  pahliée  parl’ahbé  Leheuf,  Dissert, 
sur  l’Uist.  de  Paris,  t.  III,  p.  io3. 

(3)  Imprimé  à Paris  en  1407. 

(4)  J’ai  parlé  dû  Trésor  de  la  Cité  des  Dames, 
sujet  du  jurisconsulte  Giovanni  d‘ Andrea  et  de  sa 
fille  Novella,  t.  Il  Je  cet  ouvrage,  p.  *73,  noU.  Voy.  U 
Mémoire  de  Boivin,  ub.  supr. 
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On  Ta  dit  avec  vërilë. 

Quand  un  roi  veut  le  criaic>  U est  trop  obëi. 


II  est  aussi  vraij  et  presque  aussi  triste^  que 
quand  il  récompense  la  folie , il  augmente  la 
nombre  des  fous.  La  faveur  dont  jouissait  l’as* 
trologie  auprès  de  Charles -le -Sage  excita  une 
grande  anleur  pour  cette  prétendue  science,  non 
seulement  dans  ses  états,  mais  en  Italie,  d’où  vin- 
rent, à l’exemple  de  Thomas  de  Pisan,  beaucoup 
d'autres  astrologues,  dans  l’espoir  d’obtenir  pour 
eux-mémes  la  bonne  aventure  qu’ils  prédisaient 
aux  autres  (i)  Leurs  noms  ont  été  soigneuse- 
ment recueillis  (2) , et  l’on  a tenu  registre  de 
leurs  découvertes  et  de  leurs  pré<lictions;  telles 
X|«e  celle  de  Nicolas  de  Paganica,  médecin  et  do* 
miniôfiM,qai  prédit,  jour  pour  jour,  la  naissance 
d’un  fils  dn  duO  de  Bourgogne,  en  i3  ;i  , et  dé- 
couvrit, disent  ces  vieilles  chroniques,  plusieurs 
grands  empoisonneurs  en  France  , qui  avaient 
intoxique  plusieurs  grands personnaiges  (3);  telles 
encore  que  les  prédictions  faites  par  un  certain 
Marc,  de  Gêues  , de  la  mort  d’Edouard  III , roi 
^d’Angleterre,  et  de  la  victoire  de  Rosebecq,  rem- 
portée sur  les  Flamands,  en  i38a,  parles  Fran- 
jçais,  qne  c(^mandait  le  duc  de  Bourgogne  (^)  ; 


(i)  Tirabe.schi,  t.  V,  l.  II,  p. 

(a)  V oy.  Catalogue  des  principaux  Astrologues,  etc. 
rédigé  par  Simon  de  Phares,  écrivain  du  quinzième 
siècle,  et  publié  par  t’abbé  Lebeuf, sw 
£de  Paris,  t.  111,  p.  448  çt  suiT« 

(8)  Ibid  , p.  461,  - 
(4)  Ibid. 
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ruais  on  n’a  pas  tenu  aussi  exactement  compte  de 
leurs  cbarlataneries  et  de  leurs  bévues. 

On  est  encore  forcé  de  compter  parmi  les  as- 
trologues le  fameux  Paul  le  géomètre,  né  à Prato 
en  Toscane,  à qai  son  savoir  en  arithmétique  fit 
aussi  donner  le  nom  de  Paul  de  VAbbaco.  Il  ne 
se  bornait  pas  à connaître  les  astres  et  à en  tirer 
des  pronostics,  il  construisait  de  ses  propres  mains 
des  machines  ingénieuses  où  tous  leurs  mouve- 
nicus  étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputa- 
tion fût  encore  plus  grande  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Espagne  et  jusque  parmi  les  Arabes,  que 
dans  son  pays  meme  (i).  Philippe  Tillani  le  fait 
mourir,  en  1 365  (2)  ; et  cependant  on  cite  de  lui 
un  testament  fait  l’année  suivante  (3).  Parce  tes- 
tament, il  ordonna  que  ses  ouvrages  astrologiques 
fussent  déposés  dans  un  couvent  de  Florence  (4)» 
que  les  moines  en  eussent  une  clef,  sa  famille  une 
autre,  et  qu’on  les  y conservât  jusqu’à  ce  qu’il  se 
trouvât  un  astrologue  florentin  qui  fut  jugé,  par 
quatre  maîtres  dans  cet  art,  digne  de  les  posséder. 
On  ne  dit  pas  ce  que  sont  devenus  ces  clefs  et  ce 
dépôt,  ni  si,  dans  le  grand  nombre  d’astrologues 
qui  existaient  alors,  il  y en  eut  qui  se  soucièrent 
de  subir  ce  jugement  (5). 


(i)  Tiraboschi,^ wp.  supr, 

(а)  Uomini  illuslrt  l'iorcntini. 

(3)  Mehus,  yit.  Ambros  CamalduL.p.  iq4;Manni, 
Sigilli,  t.  XIV,  p.  aa,  etc. 

(4)  La  Ste.-Trinité. 

(б)  Manni^  loc.  ciL,  et  Mazzuchelli,  notes  sur  Phî- 
bfpe  Villani,  disent  que  quelques  uns  des  ouvrages  de 
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Ni  leur  nonibre,  ni  leurs  succès  n'en  imposaient 
k Pétrarque,  que  l’on  trouve  toujours  à cette  épO'~ 
que  répandant  les  lumières  on  combattant  Ter- 
rcùr  ; loin  de  se  laisser  entraîner  an  torrent,  il  ne 
cessa  de  se  moquer  de  l’astrologie  et  des  astro- 
logues , soit  dans  ses  ouvrages  publics,  soit  dans 
ses  lettres  (i).  Mais  c’étaient  des  paroles  jetées 
an  vent.  L’ignorance  était  trop  générale  et  le  pré- 
jugé trop  enraciné,  pour  que  les  efforts  d’un  seul 
homme,  quelque  supérieur  qu’il  fut,  pussent 
réussir  à l’abattre.  Il  ne  se  moqua  pas  moins  des 
alchimistes  (2)  que  des  astrologues,  et  il  ne  di- 
minua ni  leur  nombre , très-grand  dans  ce  siè- 
•le,  ni  celui  de  leurs  dopes. 

. L’alchiinie  était  l’abus  de  la  chimie  qui  était 
alors  peu  avancée ^ comme  l’astrologie  l'était  de 
l’astronomie  qui  était  aussi  dans  son  enfance.  La 
médecine  empruntait  trop  souvent  les  visions  de 
l’une  et  de  l’antre  ; mais  souvent  aussi  elle  s’en  te- 
nait à ses  propres  études,  et  elle  dut  à ce  siècle 
quelques  progrès.  Jacques Dondi  et  Jean  son  fils, 
médecins  et  amis  de  Pétrarque  qui  pourtant  n’ai- 
mait pas  les  médecins,  ne  furent  ni  alchimistes,' 
ni  astrolognes , mais  joignirent  tons  deux  à leur 
profession  l’étude  de  l’astfonomie  et  de  la  méca- 


.Paul  ont  été  imprimés  à Bêle  en  x53a;  mais  Tira- 
loBchi  avoue  qu’il  n’rn  a aucune  conuai.ssanec,  et  qu'il 
ne  connaît  non  plus  aucun  autre  écrivain  qui  en  ait 
parlé.  . '.i  '-''..lîJ* 

fi)  Voÿ.  sur-tout' une  Lettre  ê BoccaeV,  iSehiï.5 
1.  111,  ép.  I.  ( 

(a)  Voy.  jD.  Remed,  uir.forlunix^  I.  I,  Dial.'u^’ 
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nique.  Pailouc,  leur  pairie,  (iut  au  premier  etPa- 
vie  au  Fecoml , fieux  horloges  qui  furent  gémira» 
lemcut  admirées  (i).  Padoue  et  Pavie  avaient, 
comme  Bologne, Floi cnce,  Pise,  Pérouse  et  toutes 
les  universités , des  chaires  de  mé'leoine.  Elles 
produisaient  de  savans  élèves  qui  devenaient  à 
leur  tour  de  célèbres  professeurs.  La  plupart  s’en 
tenaient  à l’enseignement  et  à la  pratique.  Quel- 
ques uns  cepenilant  écrivaient,  et  c'est  dans  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  se  sont  conservés  qu’on 
peut  apprendre  ce  que  Part  était  de  leur  tems. 
Mais,  et  leurs  ouvrages  et  leurs  noms  memes  ap- 
partiennent à l’histoire  de  celte  science.  Je  ne 
nommerai  ici  qu’un  médecin,  qui  parait  s’èlre 
élevé  dans  le  quatorzième  siècle  au-dessus  de  tous 
les  autres;  c’est  le  célèbre  Mon  linus, regartlé  en- 
, core  aujourd’hui  comme  le  restaurateur  de  Pana* 
tomie , dont  il  a laissé  un  Traité,  le  premier  qui 
ait  été  écrit  depuis  les  anciens  (2).  Ce  traité  servait 
encore  fie  texte  et  presque  de  loi  ilansles  univer- 
sités, deux  cents  ans  après  sa  mort.  Milan,  Bo- 
logne, Forli  et  il’autres  villes sedispntent  l’honneur 
d’avoir  donné  naissance  à Mondinus  ; mais  il  suffit, 
pour  la  gloire  de  l’Italie,  qu’il  soit  né,  qu’il  ait 


(i)  J’ai  parlé  de  ces  horloges  et  de  leurs  deux  auteurs, 
t.ll,p.  388,  no*e  Falconnet  a fait  sur  ce  sujet  une  Dis- 
sertation, \fém.  de  V Acad,  des  insertpt.  et  Bel.  Let., 
t.  XX,  p.  440,  où  il  a confondu  le  fils  et  le  père,  et  com» 
mis  d’autres  erreurs,  que  Tiraboschi  a redressées,  t.  V, 
p.  177,  et  suiv. 

(al  Voy.  Freind,  Ilist.  3/ed,f  et  M.  Portai,  Jlist, 
de  l’Anatomie^  t.  I. 
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4tuflîë,  exercé,  enseigné,  fut  ses  belles  expé- 
riences, et  écrit  dans  son  sein  (l). 

Un  art  moins  conjeclaral  que  la  médecine  avait 
eu  , dès  le  commencement  de  ce  siècle , un  écri- 
vain qui  a foui  et  jouît  encore  d’une  grande  ré- 
putation. Pierre  Crescenzlo  écrivit,  dans  un  âge 
fort  avan-'é,  sur  le  premier  des  arts,  l’agricul- 
ture.  Sa  vie  active  appartient  plus  au  treizième 
siècle  qu'au  quatorzième.  Né  à Cologne  d’une  fa- 
mille honnête  et  aisée , après  y avoir  fait  ses  pre- 
mières études  en-plnlosophie,  en  médecine  et  dans 
les  sciences  naturelles,  il  se  livra  plus  particuliè- 
rement à l’ét  ide  des  lois.  Il  ne  prit  cependant 
point  le  degré  de  docteur  et  se  borna  au  titre  de 
juge,  qui  était  alors  celui  des  simples  juriscon- 
sultes. Ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter,  de  débattre 
et  de  défenlre  le;  causes;  mais  ils  ne  pouvaient 
pas  occuper  les  chaires  publiques  et  y donner  des 
leçons,  privilège  réservé  aux  seuls  docteurs. 

Cr^scenzio  s’éloigna  <le  sa  patrie , quand  il  la 
vît  déchirée  par  dos  dissensions  civiles  où  ü ne  lui 
cou  vint  pas  de  prendre  parti.  Les  villes  d Italie, 
qui  étaient  alors  presque  toutes  indépendantes  , 
étaient  dans  l’usage  de  choisir  hors  de  leur  -seia 
des  gouverneurs  civils  et  militaires , sous  le  titre  • 
de  capitaines  ou  de podf'xtà.  Elles  exigeaient  qu’ils 
amenassent  avec  enx  et  à leurs  frais  des  hommes 
de  loi  qui  leur  servaient  d’assesseurs  dans  le  juge* 


(f)  Le  7rrt/£^t/’v^n/itomie<leMondinus  aeu  plusieurs 
édition.;  citées  par  M.  Portai, pur  Fabricius,  Bibl.  med. 
et  mf,  latin.,  toI.  V,  etc. 
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oaeot  des  causes,  et  qui  jugeaient  eux- mêmes 
dans  les  trilninaux,  suivait  les  coutumes  de  cha- 
que [-ays.  Un  grand  nombre  de  nobles  bolonais 
furent  api'cles  à ces  magistratures  temporaires , 
mais  suprêmes.  L’université  de  Bologne,  fertile  en 
savans  jurisconsultes , leur  fournissait  facilement 
des  assesseurs,  et  ce  fut  en  remplissant  ces  sor- 
tes d’eniplois  que  Crescenzio  parcourut  pendant 
trente  ans  l ltalie , rendant  la  justice  aux  citoyens, 
donnant,  aux  gouverreurs  qu’il  accompagnait , de 
sages  conseils  , et  maintenant  de  tout  son  pouvoir 
les  cités  dans  des  sentimens  de  concorde  et  dans 
un  état  de  paix.  Il  observait  partout  les  procédés 
de  l'agricultupe,  pour  laquelle  il  avait  on  goût 
p>arlieulier.  Enfin,  de  retour  à Bologne,  et  déjà 
fort  âgé  , il  recueillit  toutes  ses  observations,  et 
publia,  vers  l’an  lôo'J,  un  Traité  «l’agriculture  , 
divisé  en  douze  livres,  qu’il  ilédia  au  roi  de  Naples, 
Charles  II  II  survécut  près  de  seize  ou  dix-sept 
ans  à <elte  publication,  et  mourut  vers  la  fin  de 
i?î2o.  âgé  d ei.viron  quatre-vingt-sept  ans  (i). 

I es  pié(  e[  tes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
tirés,  soit  «les  anciens,  de  Caton,  Varrnu,  Colu- 
nicllc.  Falladius  . soit  de  ses  propres  observations. 
Cette  partie  , en  quelque  sorte  pratique  , est  ex- 
cellente et  pourrait  être  encore  utile  aujourd  hui; 
elle  est  au  nioins  trés-curieuse  par  la  connaissance 
quelle  nous  donne  des  procéilés  de  la  culture  ila. 


(i)  f lift  di  P,  C rciccnzib,  en  tête  de  la  traduction 
ifal.  de  son  livre,  édit,  des  auteurs  classiques.  Milan, 
i8t5j  in  8®. 
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lienae , que  l’oa  voit  avec  surprisî  avoir  ëtë  dès 
cette  ëpo(^ue  reculée,  sur  nu  gran  1 uombre  d’ob- 
jets, la  meme  que  de  nos  jours.  Ou  peut  citer  pour 
exemple  le  chapitre  île  la  culture  du  lin,  oh  l’au- 
teur prescrit  les  engrais  , le  double  labour,  l’un 
profond  avant  l’hiver  , l’autre  super  fuiel  au  prin- 
tems,  et  d’autres  méthodes  excellentes  , auxquel- 
les les  cultivatetvi's  mo  lernes  les  plus  instruits  ne 
potirraient  rien  ajouter  (i);  mais  lorsqu’il  veut 
s’élever  à la  théorie  et  rendre  raison  des  qualités 
de  l’air , de  la  fécondité  do  b terre , de  la  végéta- 
tion, et  des  autres  phénomènes  naturels  par  la 
doctrine  d’Avicenne  on  du  grand  Albert,  il  se  jette 
dans  des  explications  et  des  distinctions  subtiles 
et  pleines  d’erreurs.  Ce  livre,  écrit  en  latin,  fut 
traduit  en  italien  avant  la  fin  du  mè  ne  siècle.  On 
avait  attribué  à Crescenzio  lui-iuè  ne  cette  tra- 
duction; mais  il  a été  reconnu  depuis  qu’elle  date 
du  teins  où  la  langue  avait  acquis  tout  son  per- 
fectionnement, ceàt-à*dire  d'un  demi-siècle  après 
l’époque  où  l’auteur  écrivait.  On  ignore  le  nom 
du  traducteur;  seulement,  dit  le  P.  Bartoli  (2), 
on  reconnaît  à la  perfection  de  son  style  qu’il  est 
du  siècle  où  l’on  écrivait  le  mieux  (3) 


(1)  M.  Corniani,  I SecoU  detla  Lelter.  I, 

p.  178. 

(a)  A la  fin  de  la  préface  du  petit  Traité  de  critique^, 
grammaticale,  intitulé  : Il  Torto  ed  ildritlo  del  non  si 
^ puà,  qu’il  a donné  sous  le  nom  de  Ferrante  Longo» 
bardi,  Rome,  i655,  pet.  in  la®. 

(3)  La  première  édition  de  l’ouvrée  latin  est  de  i47_ij^ 
Augsbourg,  ia  fol.,  sous  ce  litre;  Pétri  de  Cr^sceatiis 

, ..  .-Wci- 
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I La  jurii^pruflence , qui  avait  été  la  profession 

(le  cet  auteur  agronome  , était  j par  les  memes 
, raisons  que  la  théologie  3 dans  un  haut  degré  de 

faveur.  I^e  universités  de  Bologne,  de  Padoue3 
de  Pavie,  de  Naples,  s y distinguaient  à l’euvi. 
Cependant,  depuis  le  fameux  Accurse  , aucun 
n avait  paru  capable  de  jeter  une  nouvelle 
lumière  sur  les  obscurités  de  cette  science,  que  le  ■ 
nombre  meme  de  ceux  qui  la  professaient  devait 
)i:ét  itablemeut  augmenter.  Enfin  parut  le  grand 
î Barlliole,  dont  la  poussière  et  les  vers  rongent  au« 

^ jouriUjui  les  énormes  volumes,  mais  qui  reçut 

dans  ce  siè<de  des  honneurs  presque  divins 
Astre  et  lumière  des  iurisconsultes,  maître  de 
vente,  fanal  du  droit,  guide  des  aveugles , ces 
turcs  et  d’autres  semblables  lui  furent  prodigués, 

I selon  1 usage  du  tems;  mais  en  rabattant  de  ces 

• dénominations  fastueuses,  on  ne  peut  cependaut 
lui  refuser  la  justice  due-à  son  sav.oir  et  à ses  im- 

• ®*enses  travaux.  •>'  - 

^ Bartboie  ua<iMt  la  meme  année  (jue  Boccace,  eu  \ 
, 1 -')l3,  àâaMO>«errato,  dans  la  marche  d’Ancône.  ^ 

J*  sa  jeunesse,  à l’étude  du  droit  sous 

maîtres  les  plus  célèbres  , à Pérouse  d'abord  c 
flCJMXUte-A  BoJog  eJly  devint  maître  lui-méme, 
Jl®,*’?  de  la  fondation  de  l’uuivcrsité  de  Fisc,  il  y.. 

^ fyfrjlùium  commodorum,  1.  XII,  August,*  vindeîûo’' 

- tr«ducfioa  italienne  fut  imprimée  pour 

w premièrr  fois  à Florence,  1478,  aussi  in  fol.  Les  . 
peux  m.illeu.rrs  c>litions,sotit  celles  de  Cosmo  Giuuta,'II 
é6o5,  (t  de  Naples  x'/a4,  a vol.  in  8®. 

TiraLosclii,  t.  V,  I.  II,  c.  4,  > ' 
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fut  nonnné  professeurj  u‘ayaul  eucore  que  2G  ans. 
li  y resta  onze  anSj  selon  les  uns,  et  un  peu  moins 
selon  d’autres.  Il  quitta  sa  chaire  de  Pise,  pour  en 
occuper  une  à Pérouse,  où  on  lui  déféra  le  titre 
et  les  droits  de  citoyen.  Eu  i355,  lorsque  l’empe- 
reur Charles  IV  descendit  en  Italie,  il  fut  choisi 
pour  l’aller  complimenter  à Pise.  Il  profita  de  l’oc- 
casion, et  obtint  pour  cette  université  naissante  les 
memes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
tres. L’empereur  lui  en  accorda  de  personnels,  et 
spécialement  celui  de  porter  dans  son  écusson  les 
armes  des  rois  «le  Bohême.  Queh|ues  auteurs  ont 
pensé  que  ces  honneurs  étaient  le  prix  de  la  fa- 
meuse bulle  d’or,  que  Charles  publia  l’année  sui- 
vante, qu'il  avait  concertée  à Pise  avec  Barlhole, 
et  dont  il  lui  avait  confié  la  rédaction  (i).  Il  ne 
jouit  pas  long-tems  de  ces  distinctions;  de  re- 
tour à Pérouse,  il  y mourut,  selon  l’opinion  la 
plus  probable,  âgé  seulement  de  4G  ans.  La  briè- 
veté de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  pro— 
foiuleur  et  I étendue  de  ses  connaissances  et  le  vo- 
lume éiior.'ne  «le  ses  écrits.  Gravina,  en  rendant 
justice  à son  érudition  et  à la  force  de  sa  dialec- 
tique, le  juge  sévèrement  sur  l’abus  qu’il  en  a 
fait,  et  sur  les  subtilités  qu’il  introduisit  dans  l’é- 
tude du  droit  K.  Son  génie  et  sou  érudition  lui  nni- 
bin  nt,  ilit  ce  critique  judicieux  (2)  : possédant 
tout''  la  misérable  science  de  ce  teins-là  , il  ne  fil 


{il  üe  .S.«de,  Mém.  pour  la  yia  de  Pdtrartjue,^ 

k ill,  p.  4oq.  ■ V 

(aj  Ue  Origine  jurU  civilis,  1.  J,  5 '■  --  ' 
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que  retourner  de  luille  manières  les  sophismes  des 
Arabes,  qui  avaient  souillé  la  pureié  des  sources 
du  péripatétisme,  etc.  w 

La  vaste  compilation  des  <puvres  de  Barlhole 
contfent  quelques  T raites  de  droit  public,  tels  que 
ceux  des  Guelphes  et  des  Gibelins;  de  V Adnünis^ 
tration  de  la  République;  de  la  Tyrannie , etc. 
On  y en  trouve  un  plus  singulier,  et  dont  le  prodi- 
gieux succès  peut  servir  à faire  coiinaîire  l’esprit 
de  son  tems.  C’est  une  cause  plaidée  devant  J.  C. 
entre  la  Vierge  Marie  d’une  part  et  le  Diable  de 
l’autre  (i).  Caeodœnton  comparaît  devant  le  tri- 
bunal, en  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
infernale.  Sa  procuration,  passée  devant  le  notaire 
de  la  maison  du  Diable,  date  de  l’an  i35i.Ilcite 
le  g.'ure  humain  à comparaître  à l’audience  trois 
jours  après  la  date.  Le  genre  humain,  pressé  par 
celte  ililigence  diabolique,  s’est  laissé,  pour  la  pre- 
mière fois,  expédier  par  contumace.  Il  a recours  à 
la  Sainte  Vierge  et  la  supplie  de  prendre  sa  défense. 
Elle  se  déclare  donc  son  avocate;  mais  le  Diable 
proteste  qu’elle  est  incapable  de  remplir  cet  of- 
fice, les  femmes  en  étant  exclues,  selon  le  Digeste 
De  postulatione:  de  plus,  il  la  déclare  suspecte, 
comme  mère  du  jnge,  conformément  à la  loi  De 
appellatione.  La  Vierge  répond  à l’exception  : 
1*.  que  les  femmes  sont  admises  à plaider  dans 
les  causes  des  misérables,  selon  la  disposition  du 

(i)  Tractatuf  quœstionis  ventilalce  coram  Domino 
nosü'o  J.-C.  inter  virginem  iMariam  ex  una  parte, 
et  Diabolum  ex  altéra,  p.  i65  et  suiv.  du  livre  iiitituléi 
Barthali Consilia,  quœstiones  ettraclatus,  Lyon,t568« 
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p«ragraphe  I,  Ds  foeininisy  elo. , et  que  le  genre 
humaiii  est  préciséiucot<laas  ce  cas;  2°.  que  même 
iue  mère  peut  parler  Jaas  sa  propre  cause,  comme 
il  est  écrit  ilaus  les  exceptioas,  chapitre  Prio- 
rem  y etc.  Cette  question  d’ordre  judiciaire  étant 
vidée,  Cacodaemon  produit  sa  demande,  de  pou« 
voir  tourmeuler  le  genre  humain  , comme  il  le 
faisait  avant  la  rédemption  ; il  s’appuie  des  textes 
d’une  infinité  de  lois;  mais  la  Vierge  .Harie  n’ea 
allègue  pas  moins  que  lui  dans  ses  réponses, toutes 
favorables  à son  client.  Enfin,  le  divin  juge  pro- 
nonce la  sentence  d’absolution  formitery  séant 
pro  triùunaliy  au  parquet  ordinaire  des  causes, 
au-dessus  des  trônes  tfes  anges,  dans  le  palais  de 
sa  résidence,  après  avoir  vu  toutes  les  citations, 
procnralions,  allégations,  réponses,  exceptions, 
répliques,  etc.  Ladite  sentence  écrite  et  publiée 
par  S.  Jean  l’évangéliste,  notaire  et  écrivain  pu- 
plic  de  la  cour  céleste  (i). 

Barthole  ent  pour  disciple  et  ensuite  j>our  rival 
le  célèbre  Balde,  fils  d’un  médecin  de  Pérouse. 
On  raconte  beaucoup  de  traits  de  celte  rivalité, 
qui  seraient  peu  honorables  pour  le  caractèro 
de  Balde.  Des  écrivains  sïgcs  les  révoquent  eu 
doute,  et  il  vaut  in.eux  en  donter  avec  eux  quo 
d’y  croire  (2).  Balde  fut  professeur  à Pérouse  sa 
patrie,  puis  à Sienne,  à Pise,  à Padoue  et  à Pavie. 

Il  laissa  partout  nnegrm  le  admiration  de  son  sa- 
li) / Secoli  délia  Leitei'.  ital.di  Giamb.  Cornianiy  • 
t.  1.  p.  4)6. 

(a)  Voy.  Tiraboschi  ub,  supr.y  et  Maxzachelli,  Htntt 
ital. 

5 10 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d‘iTALIE. 


voir,  et  encore  plus  de  son  esprit,  qui  était  vif, 
brûlant,  fécond  en  réparties  et  en  bons  mots. 
C’est  un  avantage  qu’il  avait  dans  la  dispute  sur 
son  maître  Barthoie,  homme  plein  de  jugement  et 
<ie  science,  mais,  à ce  qu’il  paraît , un  peu  lourd. 
Balde  n’a  guère  laissé  moins  d’écrits  que  lui,  et 
qui  ne  sont  pas  aujourd’hui  plus  fltilcs  ni  plus 
connus  que  les  siens;  il  est  vrai  qu’il  ne  mourut 
que  l’année  meme  de  la  fin  du  siècle,  âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans,  et  qu’il  vécut  par 
conséquent  une  trentaine  d anuces  plus  que  son 
maître. 

Celait  aussi  un  jurisconsulte  habile  que  ce 
Guillaume  de  Pastrengo  que  nous  avons  vu,  dans 
la  Vie  de  Pétrarque,  jouer  un  des  premiers  rôles 
parmi  ses  plus  intimes  amis.  Pastrengo,  sa  patrie, 
est  une  campagne  du  Véronais.  Il  fut  notaire  et 
juge  à Vérone.  Les  Scaliger,  seigneùrs  de  cet 
état,  le  chargèrent,  en  i335  , d’une  mission  au- 
près du  pape  lunocent  XII,  qui  résidait  à Avi- 
gnon: c’est  là  qu’il  connut  Pélrar(,ue,  et  que  se 
iurma  entre  eux  celte  amitié  qui  diira  autant  que 
leur  vie.  Mais  ce  n’est  pas  comme  légiste  qu’il  doit 
sur-tout  avoir  place  dans  l’histoire  littéraire,  c'est 
comme  auteur  d’un  ouvrage  rare  et  peu  connu, 
le  premier  niodèie  de  ées  BiZliofhèques  uidver— 
telles,  et  de  ces  Dictionnaires  des  hommes  illus- 
tres, qui  se  sont  tant  multipliéjjiepuis.  S Jérôme, 
Oennadius  et  d autres  auteurs  de  livres  de  celte 
espèce,  n’avaient  parlé  que  des  écrivains  sa- 
crés (i  ).  Pliotius  n’aVait  traité  que  des  livres  qui 


(i)  Tirabosebi,  t.  Y,  p.  daa. 
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lui  étaient  tombés  entre  les  mains.  Guillaume  de 
l'astrengo  entreprit  le  premier  une  ilibliotbè(|ue 
ties  auteurs  sa  rés  et  profanes  de  tous  les  pa^s,ile 
tous  les  siècles  et  sur  tons  les  sujets,  depuis  les 
tems  les  plus  reculés  jusqu’à  celui  où  il  vivait  Cet 
ouvrage,  écrit  en  latin,  a été  imprimé  à Venise,  eu 
1547,  «ous  ce  faux  litre  : De  origiuiLus  t erum  ( 1 ), 
que  l’auteur  ue  lui  avait  point  ctoiuié.  Le  manus- 
crit, que  l’on  en  conserve  dans  une  bibliothèque 
de  Venise  (2)  . porte  celui-ci;  De  V'iris  lUusui- 
lus  (5)  , qui  lui  convient  mieux.  La  première  par* 
tie  de  ce  livre  est  précisément  ce  qu’on  appelle 
\ine  Bibliothèque.  Les  auteurs  j sont  ranges  par 
ordre  alphabétique;  et  dans  des  articles  Lits  avec 
toute  I riaotilude  que  permettait  une  époque  où 
Ion  avait  si  peu  de  secours  pour  ce  travail,  on 
il  ouve  une  idée  succincte  <le  leurs  ouvrages.il 
était  impossible  qu’il  ne  s’y  glissât  pas  beau- 
coup d omissions  et  beaucoup  d'erreurs;  mais  tel 
qu’il  est,  il  prouve  dans  sou  auteur  uue  vaste 
érudition.  Il  paraît  surprenant  qu’il  ait  pu  voir 
tant  de  choses  au  milieu  de  tant  de  ténèbres,  et 
ce  n’est  pas  pour  lui  peu  tIe  gloire  que  d’avoir 
doiiué  le  premier  un  Dictionnaire  de  celte  espèce. 

(t)  Le  titre  entier  du  livre  iui|>riiné  est:  De  i)ri- 
ffnihifs  ! et  um  Libellus  aulhore  ôulictmo  Paslregico 
r eroTtense,  Veuct:,  1Ô47. 

(a)  Daus  celle  de  S.  Jean  et  S.  l'aul  (di  SS.  Gio» 
vanni  e Paolo  ). 

(3)  Le  titre  entier  de  ce  manuscrit  est,  après  le 
Prnemium:  -nciftit  liber  de  P ù is  ■llusiriùus  edilus  n 
(fuillelmo  Pasli  egico  oeronensi  cive,  et  Jori  cjusdent 
Urbis  cautidico» . . ■ - _ 
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Les  autres  parties  eu  ronuent  un,  historique  et 
géographique,  où  l’auteur  recherche  sur-tout  les 
premières  origines,  et  c’est  cetjuia  causé  l’erreur 
oomiulse  au  titre  de  l’édition  de  Venise.  Cette  édi« 
tion  très-rare  d’un  ouvrage  curieux  est  si  rem- 
plie de  fautes,  qu’elle  ne  peut  être,  pour  aiusi 
dire,  d’aucun  usage.  Moutfaucon,  et  après  lui 
MalTei,  avaient  entrepris  d’en  douner  une  nou- 
velle, corrigée  sur  les  ininu6;rits;  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  , ni  personne  après  eux,  n’a  exécuté  ce 
dessein,  qui  ne  serait  pas  sans  utilité  (i ), 

Philippe  Villani,  fils  de  Mathieu,  et  le  dernier 
des  truls  illustres  historiens  de  ce  nom,  outre  le 
complément  des  histoires  de  son  oncle  et  de  soa 
père  (2) , composa  anssi  un  ouvrage  intéressant 
pour  l’histoire  littéraire;  mais  il  s’^  renferma  dans 
ce  qui  reganlaitsa  patrie,  et  n’écrivit  que  les  Vies 
Jes  hommes  illustres  de  Florence.  Le  comte  Maz- 
zuchelli  en  a publié  pour  la  première  fois  (5), 
lion  le  texte  original,  qui  est  eu  latin,  mais  une 
ancienne  traduction  italienne  , avec  d’amples  et 
savantes  notes.  Philippe  Villani  fut  nommé,  en 
yioi,  pour  expliquer  publiquement  le  Oante  ilaus 
la  chaire  que  Boccace  avait  occupée.  Il  y fut 
nommé  une  seconde  fois,  en  I404  , et  l’on  croit 
qu’il  otouriit  peu  de  tems  après.  Les  titres  A'Eü~ 


(i)  Voy.  Mafiei,  Verona  ülusli'.,  part.  II,  p.  ii5, 
et  Tiraboschi,  t.  V,  I.  Il,  c.  6. 

(a)  Cecompléoitnt  u’est  itue  de  quarante-deux  cha- 
pitres ; il  termine  le  livre  XI,  et  conduit  ('histoire  de 
Florence  jusqu’à  la  ûu  de  ro34.  Voy.  sur  les  deux 
autres  Villani,  t.  II  de  CîU  ouyr.,  p.  *74* 

(3)  En  1747. 
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cotAo  et  de  Solitario  , que  lui  donnent  qnplqnes 
anciens  manuscrits  de  ses  Vies  des  hoinuies  il- 
lustres, prouvent  que,  quoiqu'il  eut  remp’i  à Pé- 
rouse quelques  fonctions  honorables  (i)>  >1  s é- 
tait  ensuite  entièrement  livré  aux  lettres  et  à l’a- 
mour de  la  solitude  et  du  repos.  Il  fut  le  premier 
auteur  d’une  histoire  littéraire  partieulière, ' om- 
me  Guillaume  cle  Paslrenpo,  d une  histoire  litté- 
raire générale.  Quant  à l’histoire  politique,  elle 
n’eut  alors  aueun  auteur  qui  put  être  comparé 
aux  Villani.  Mais  le  nombre  des  histoires  géné- 
rales qui  furent  écrites  est  considérable  , et  celui 
des  chroniques  ou  histoires  particulières  des  dif- 
férentes villes,  passe  tout  ce  qu’on  peut  se  figu- 
rer. On  ne  lit  plus  ni  les  unes  ni  les  autres  poutr 
son  plaisir.  Les  premières  sont  meme  peu  utiles 
pour  la  connaissance  des  faits  : les  auteurs  de  ceâ 
histoires  avaient  trop  peu  de  critique  et  trop  de 
crédulité.  Le  plus  connu  de  tous,  parce  qu’il  l’est 
à d’autres  titres,  est  le  premier  commentateur  da 
Dante,  B^nvenuto  da  Imola.  On  a de  lui,  sous  le 
titre  de  Liôer  Augusialis,  une  histoire  abrégée  de» 
empereurs,  depuis  Jules  César  jusqu’à  Venceslas, 
qui  régnait  de  son  tems  ; ouvrage  dont  Ja  séche- 
resse et  le  peu  d’exactitude  n’ont  pas  empêché 
quelques  écrivains  de  l’attribuer  à Pétrarque.  Oit 
le  trouve  dans  plusieurs  éditions  de  ses  oeuvres 
latines,  mais  sous  le  nom  do  véritable  auteur  (2). 

(i)  Celles  de  chancelier  de  cette  commune,  etc.  Voy* 
Tirab.,  loc.  eit. 

(a)  Dans  l’édit,  de  Bâle,  1496,  in  4*^.  tout  â la  fin 
du  volume;  dans  celle  de  i58x,  in  fol.,  p.  5i6,  etc. 
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Lan  lolpho  Co’onna,  Romain,  qoi  fat  chanoine  «Te 
l’ë^lise  <le  Chartres,  rt  que  l’on  «lit  dr  la  noble 
famille  des  Colonne  (i).  i^crivit,  entre  autres  ou- 
vrages, un  Brevvirium  huioriale , qni  a été  im- 
primé en  France  (2),  et  François  Ptpino  ou  Pépin, 
Bolonais,  une  chronique  générale  »les  rnis  Francs, 
depuis  l’origine  jusqu'en  1I1  J.  Pour  Thistoire  des 
premiers  siêdes  , il  ne  fait  que  copier  ceux  qui 
avai  mt  écrit  avant  lui  ; mais  parvenu  lux  t''nis  mo- 
dernes et  aux  événemens  contemporains  , il  joi  it 
aux  faits  qu'il  a pris  4lans  les  autres,  des  faits  par- 
ticuli'rs  qii'ou  ne  trouve  point  ailleurs  (à)  Mu- 
ratori  n’a  inséré  dans  sa  grande  collection  que 
la  partie  de  cette  chronique  qui  commence  en 
inn(0  iiy  a re'ueilli  toutes  les  ♦hroniqiies  ou 
histoires  particulières  qtii  peuvent  être  de  quel- 
que usage, et  peut-être  même  en  a-t-il  ontre-passé 
le  nombre.  On  y distingue  les  leux  Cortusl  ( a)  , 
continuateurs  de  l'histoire  de  Padone,  commeiaeée 
par  Alberlino  M’ixxafo  ilont  nons  avons  parlé 
dans  lan  préoé<lent  chapitre  (G),  mais  qui  restè- 
rent fort  au-ilessnus  de  lui.  quant  au  talent  et 
quant  au  style  ; F^rveto  de  Viceuce  (7),  l’un  de» 
naeilleurs  historiens  de  ce  tenas;  Gahnno  Fiant- 


(i)  Tiraliosr.hi,  t.  V,  p.  3i8. 

{»)  A Poitiers,  en  1470. 

(3)  Tiraljoschî,  nlf,  supr.,  p 3f9« 

(4)  Srrrpt.  Rer.  Uni.,  toI  IX.  - 

(5)  Guglielmo  Cortusio  et  Mhri^ietto  Cortutia  son 
parent. 

(6)  Tona.  II,  p.  377.  - 

• (7)  Script.  Rer.  ilal , vol.  IX,  p 9Ï6. ' ’ ’ 
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ma  lie  Milan  (i),  qui  ne  lui  est  point  inférieur; 
Jean  (le  Cerm.f'nalc  (2),  émule  et  oompatriote  «.le 
Fiamma , et  plusieurs  autres.  Mais  combien  de 
ces  historiens  sont  restés  en  manuscrit  daus  les 
bibliothèques  d’Italie,  et  y resteront  toujours  sans 
qu’il  y ait  rien  à perdre , ni  pour  la  gloire  litté- 
raire de  l’Italie  , pi  pour  l’histoire! 

J’aurais  «lu  placer  daus  la  première  époque 
de  ce  siècle , n>ais  je  n’oublierai  pas  ici , J/a- 
Ttno  Sanuto , noble  vénitien,  qui  ne  fut  pas,  à 
proprement  parler  , uu  historien  , mais  un  voya- 
geur, et  qui  laissa  un  ouvrage  intéressant  sur  les 
régions  qu’il  avait  parcourues  et  sur  les  évéue- 
mens  dont  il  avait  été  témoin.  Il  fit  jusqu’à  cinq 
fois  le  voyage  d Orient , et  visita  l’Arménie , l’E- 
gypte, les  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes,  etc.  De 
retour  à Venise,  il  composa  son  livre  Seçre/oruni 
ftdelium  cruels,  où  il  décrit  exactement  ces  con- 
trées lointaines,  '.es  imeurs  de  leurs' habitans,  les 
révolutions,  les  guerres  culreprtses  pour  les  re- 
tirer des  «nains  des  infiilèles,  et  les  causes  des  mau- 
vais succès  de  ces  guerres  II  y propose  aussi  des 
moyens  qu'il  croit  meilleurs  pour  venir  à bout  de 
l’entreprise.  Son  ouvrage  fait,  il  p rcourut  plu- 
sieurs états  de  l’Europe,  pour  engager  les  princes 
à exécuter  ses  plans.  Il  les  présenta  au  pape  Jean  ’ 
XXII,  à Avignon,  cf  lui  mit  sous  les  yeux  des  ' 


cartes  où  tous  cos  pays  et  les  saints  lieux  étaient  ' 


* (i)  Auteur  du  Manipulas  Florum,  ibid.,yo\.  'XI,  . 


* p.  633. 

(»)  Ibid.j  vol.  IX,  p.  iaa3.. 
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fiJèlemeat  décrite;  il  adressa, sur  ce  sujet,  des  lef* 
très  à plusieurs  personnages  importans;  mais  il 
De  put  rien  obtenir.  On  croit  qu’il  mourut  vers 
Van  i33o.  Son  ouvrage  et  ses  lettres  furent  im- 
primés, pour  la  première  fois,  par  Bongars  , dan» 
le  Gesta  Del  per  Francos  (i).  C’est  on  des  plus 
curieux  de  cette  collection  ; le  premier  livre  sur- 
tout peut  être  regatflé  comme  un  traité  complet 
sur  le  commerce  et  la  navigation  de  ce  siècle,  et 
meme  des  siècles  antérieurs  (2). 

A l’égard  de  la  littérature  proprement  dite,  et 
principalement  de  la  poésie,  qui  était  le  genre  de 
littérature  le  plus  généralement  cultivé,  on  a bien 
fait  de  ne  pas  tirer  des  bibliothèques,  et  l’on  au- 
rait encore  mieux  fait  de  n’y  pas  recueillir  et  de 
laisser  perdre  le  nombre  infini  de  vers  qui  furent 
produits  dans  ce  siècle.  Ce  fut  comme  une  épidémie 
qui  se  répandit  rapidement,  qui  passa  même  les 
Alpes,  et  qui  exerça  sur-tout  ses  ravages  à Avignon 
et  autour  de  Pétrarque,  devenu,  bien  contre  son 
gré,  le  centre  de  ce  tourbillon  poétique.  C’est  ce 
qu’une  de  ses  lettres  familières  dé  rit  avec  des 
détails  aussi  vrais  que  plaisans.  « Jamais,  écrit- 
il  f3)  , ce  que  dit  Horace  ne  fut  plus  vrai  qu’à 
présent: 

Ignorans  ou  savans,nous  faisons  tous  des  vers  (4)* 


t 


(t)  Haiioviæ,  i5ii.  a vol.  in  fol. 

(a)  Foscariui,  l.etleratwa  Veneziana,  p.  4*7- 

(3)  painil.,  1.  Xlll,  ép.  7,  manuscrit  de  la  Ijihliotbu 
imjiér.,  n°.  8568id/éiw  pour  la  Fie  de  Petr.y  t.  lllj 
p.  a43. 

(4)  Acribimus  indocti doctique  poemata  passtm. 

( tp.  1,  1.  U,  V.  117  h 
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C*e8t  une  triste  eonsolation  fi’avpir(?es  semblablegj 
J’aimerais  mieux  être  malade  tout  seul.  Je  suis 
tourmenté  par  mes  maux  et  par  ceux  des  autres. 
On  ne  me  laisse  pas  respirer.  Tous  les  jours  des 
vers  J des  ëpîtres  viennent  pleuvoir  sur  moi  de 
tous  les  coins  de  notre  patrie  : mais  ee  n’est  pas 
assez;  il  m’en  vient  de  France,  d’Allemagne, 
d’Angleterre,  de  Grèce.  Je  ne  pnis  méjuger  moi- 
même,  et  l’on  me  prend  pour  juge  de  tous  les  es- 
prits. Si  je  réponds  à toutes  les  lettres  que  je  re- 
çois, il  n’y  a point  de  mortel  plus  occupé  que 
moi  ; si  je  ne  réponds  pas,  on  dira  que  je  suis  ua 
homme  insolent  et  dédaigneux.  Si  je  blâme,  je  suis 
nn  censeur  odieux:  si  je  loue,  un  fade  adulateur. 
Ce  ne  serait  encore  rien,  si  cette  contagîon  n’a- 
vait pas  gagné  la  cour  romaine.  Que  pensez-vous 
que  font  nos  jurisconsultes  et  nos  méilecins.'*  lU 
ne  connaissent  pins  ni  Justinien,  ni  Hipocrate. 
Sourds  aux  cris  des  plaideurs  et  des  malades  , iis 
ne  veulent  entendre  parler  que  de  Virgile  et  d’Ho- 
mère. Mais  que  dis-je?  Les  laboureurs,  les  char- 
pentiers, les  maçons  abandonnent  les  outils  de  leur 
profession,  pourm  s’occuper  que  d’Apollon  et  deg 
Muses  Je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  peste, 
autrefois  si  rare,  est  commune  à présent,  etc.  » . 

On  voit,  par  cette  lettre  même  , que  c’était  de 
poésies  latines  qu’on  accablait  Pétrarque,  et  no» 
de  poésies  en  langue  vulgaire;  car  si  cette  langue 
Commençait  à devenir  universelle  en  Italie  , elle 
était  à peine  connue  en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  en  France,  d’oi'i  il  lui  renaît  aussi  tant  de  vers, 
Lui-uiênie,  comme  on  l’a  vu,  ne  se  faisait  qu’un 
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amuseineut  de  la  poésie  ilalieane.  Ses  travaux  sé> 
rienx  étaient  eu  latia.  C'était  pour  ses  porisies  la- 
tines (jii'il  avait  reçu  solennellement  au  Capitole 
la  couronne  de  laurier.  Nous  avons  vu  .ju’il  fit 
dans  la  suite  de  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur, 
qui  l’avait  enivré  dans  sa  jeunesse.  Ce  qui  contri- 
bua peut-être  à ce  dégoût,  fut  de  voir  le  meme 
triomphe  accordé,  douze  ou  quinze  ans  aprè.s,  à 
un  homme  qu’il  était  loin  sans  doute  de  regarder 
comme  son  é^d.  On  le  nommait  Zanobi  da  5/ra- 
da.  Philippe  Villa  ni  l’a  placé  parmi  les  illustres 
florentins;  mais  si  la  couronne  lui  fut  décernée  à 
eause  de  la  célébrité  dont  il  jouissait  alors,  tous  ses 
autres  titres  ont  disparu,  et  il  no  lui  reste  quelque 
célébrité  que  par  cette  cJouronue  même. 

Zanobi  était  fils  du  célèbre  grammairien  Gio- 
vanni da  Slrada,  qui  avait  été  le  premier  maître 
de  Boccace.  Il  commença  par  prendre  le  me  ne 
état  que  son  père;  mais  il  cultivait  en  même  teins 
la  poésie.  Pétrarque  le  connaissait,  l’aimait,  fai- 
sait cas  de  son  savoir,  et  fut  la  première  cause  de 
ses  honneurs.  Il  le  recommanda  au  grand-séné- 
chal de  Sicile,  Nicolas  A.cciijuoli,  à qui  il  inspira 
Jk  désir  de  se  l’attacher  Zanobi  quitta  l'école  de 
grammaire  et  de  rhétorique  , dont  il  subsistait 
obscurément  à Florence,  pour  passer  à la  cour  de 
Jlaples.  Il  y fut  reçu  honorablement  par  le  grand- 
sénéchal,  créé  par  lui  secrétaire  du  roi,  et  bientôt 
si  avant  dans  ses  bonnes  grâces  et  même  ilans  son 
amitié,  qu’A.cciajuoli  n’avait  point  de  plus  grand 
plaisir  que  son  entretien  ou  ses  lettres.  En  i5.55, 
lorsqu’il  se  rendit  à Pise,  auprès  de  l’empereur 
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Charles  IV,  il  y coaihiUit  Zauohi,  et  ce  fut  14 
qu’il  obti  it  pour  lui  , fie  l’einpereur,  l.i  eouroo  le 
de  lauiier  et  les  honneurs  rlu  triomphe.  Matliieu 
Villani,  <lans  son  histoire  ( i ) fait  uieiitiou  de  cette 
C(^rë  noiiie  , dans  la  juclle  Zaaobi  , la  couro  ine 
sur  la  tète,  fut  conduit  publiquement  parla  ville 
de  Pise,  accompagné  de  tous  les  barons  de  l’ein- 
pereiir. 

Ce  couronnement  causa  beaucoup  de  surprise 
en  Italie , où  la  réputation  de  Zauobi  n’était  pas 
généralement  réiian  lue.  Les  a nis  de  Pétrarque 
s’étonnèrent  de  voir  que  le  grand-sénéchal  , qui 
était  un  de  ses  amis  particuliers  , se  fiit  employé 
avec  tant  de  chaleur  pour  avilir  eu  quelque  sorte 
rhonnenr  qu’il  avait  reçu,  en  le  faisant  décerner 
à un  homme  qui  lui  était  si  inférieur.  Pétrarque 
lui-mèine  ne  fut  pas  insensible  à cette  espèce  d’a- 
vilissement de  la  couronne  poétique.  Dans  la  pré- 
face d on  de  ses  écrits  (2)  il  ne  pat  dis^imnler  son 
indignation  de  ce  qn’un  juge  et  an  censeur  alle- 
mand (c’est  ainsi  qu’il  désigne  Charles  IV)  n'a- 
vait pas  craint  de  prononcer  sur  les  beaux-esprits 
italiens.  I|  ne  cessa  pas  pour  cela  d’aimer  Zanobi, 
qui  était  uob  seulement  un  homme  d’esjirit,  mais 
des  m/Burs  les  pins  douces  et  du  commerce  le  plus 
aimable.  Ce  poè'te  fut  élevé,  toujours  por  le  cré- 
dit d’  Aociajuoli,  4 la  charge  de  secrétaire  aposto- 
lique auprès  du  pape  Innocent  VI  (3):  mais  il  ne 

J . ■-'îi  . fi'lv  . • 

~ - h.  ->.J  f.  J . 

fl)  Liv.  V,  ch.  06. 

(»)  ïnifect.  in  Med.  ûi;  W. 

(3)  En  1359. 
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la  posséda  que  deux  ou  trois  ans  au  plns3  et  mou« 
rut  de  la  pesté  en  l30l,  âgé  srulen’ent  de  ^9 
ans.  Ses  écrits  restèrent  entie  les  ntains  de  sa  fa- 
mille ; d’autres  disent  qu’ils  furent  déposés  chez  un 
notaire  de  Horence;  ils  s’y  sont  perdus,  et  n’ont 
jamais  vu  le  jour  (i).  L’opinion  qu’on  avait  de 
lui  dans  sa  patrie  était  si  avantageuse , sans  que 
l’on  puisse  savoir  à quel  point  elle  était  fondée, 
que  lorsque  les  Florentins  résolurent  (2)  d’élever, 
aux  frais  du  trésor  publie,  de  magnifiques  mau> 
solées  à Dante,  à Accurse,à  Pétrarque  et  à Boc- 
cace,  ils  y en  ajoutèrent  un  pour  Zanobi;  mais 
ce  projet  resta  sans  exécution  pour  lui  comme 
pour  tous. 

Plusieurs  antres  poètes  latins  brillèrent  encore 
à la  fin  de  ce  siècle.  On  ue  pourrait  les  désigner 
tons  sans  faire  une  liste  sèche,  ou  sans  eitrer 
dans  des  particularités  minutieuses , éga'ement 
dépourvues  d’intérêt  quand  les  noms  ne  rap« 
pillent  aucun  souvenir.  Deux  seuls  de  ces  noms 
paraissent  mériter  une  mention  particulière.  L’un 
est  celui  de  François  Landino  , fils  d’un  pein- 
tre qui  avait  alors  quelque  réputation,  et  parent 
de  Ltondino,  célèbre  comnientateur  dn  Dante.  Il 
était  aveugle  et  musicien.  Ayant  perdn  la  vue 
dès  son  enfance  par  la  petite  vérole,  il<com> 
noença  bientôt,  dit  Philippe  Villani  (3),  à sentir 

_ (i)  On  n’a  imprimé  (te  lui  que  Ira  dix*ueuf  premiers 
livres  de  la  traduction  en  prose  italienne  des  Morales  de 
S.  Grégoire.  L’auteur  du  reste  de  cette  ancienne  tra- 
duction est  inconnu. 

(a)  En  i3o6.  . 

{3)  f^ite  a’illuttri  FiorerUiniy  p.  84« 
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le  malheur  de  cet  ëtat  de  eédtë;  et  poureuadou* 
eir  l’horreur  par  quelque  distractioa  i^ousolaute  , 
il  s’a  uusait  à chauler,  coin  ne  un  enfant  qu’il 
était  encore.  Etaut  <levenu  grau  1 et  capable  de 
sentir  la  douceur  de  la  mélodie,  il  chantait  selon 
les  règles  de  l’art , en  s’acoompaguant  de  l’orgue 
ou  de  quelque  iustru  neut  à cordes.  Il  fit  rapide- 
meut  des  progrès  si  admirables  qu’il  jouait  en 
très-peu  de  tems  de  tous  les  instrumens  de  mu* 
sique , mè  ne  de  ceux  qu’il  n’avait  jamais  vus. 
On  était  é nerveillé  de  l’enteadre.  Il  tonchiitsur* 
tout  l’orgue  avec  tant  d'art  et  de  douceur  qu’il 
laissa  bien  loin  derrière  lui  les  organistes  les  plus 
habiles.  IL  inventa  mène,  par  la  seule  force  de 
son  génie,  des  instrumms  dont  il  n’avait  eu  au- 
cun modèle.  Aussi , du  consentement  de  tous  les 
musiciens,  qui  lui  accordaient  la  pal  ne  , il  fut 
publiquement  couronné  de  lauriers  à Venise  par 
le  roi  de  Chypre,  comme  les  poè’tes  l’étaient  par 
les  empereurs.  Il  mourut  à Florence  en  i3qo. 
François  Lnndlno  n’ëlait  pas  seulement  musi- 
cien, il  était  aussi  grammairien,  dialecticien  et 
poè’te.  Son  habileté  à tou'her  de  l’orgue  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Francesco  degji  Orginl  , 
et  c’est  ainsi  qu’il  est.  nommé  dans  les  recueils 
où  I on  trouve  de  lui  quel  jues  poésies  ilalieiiiie.s. 
On  a aussi  con.servë  de  ses  vers  latins  (i  ) ; le  style 
n’en  est  pas  inférieur  à celui  des  poésies  latiiaes 
de  Pétrarque. 


(i)  Voy.  Mühus,  dmbrog.  Caituild.,  p.  3»4-  Ces 
vers  sont  intitulés;  F ersus  Franciicio-gaïustal  de  tUh. 
rentia. 
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L’autre  poète  , beaucoup  plus  célèbre  dans  les 
lettres  , non  seulement  comme  poè'te,  mais  coiun  e 
littérateur  et  phiU-sophe,  et  dont  le  nom  se  trouve 
souvent  joint  à celui  fie  Pétranjue,  est  Lino  Co~ 
fitccio  Salutalo.  Coluccio  est  un  de  ces  clintiuu- 
tifg  Oorentius  que  subissent  les  noms  des  eufaus^ 
et  f|ue  ceux  qui  les  ont  portés  gardent  ensuite 
toute  leur  vie.  De  Niccolà  on  fait  Niccoluccio  , 
|>etit  Nicolas;  on  retranche  ensuite,  pourabié- 
gei  j la  l'remière  syllabe,  et  il  reste  Coluccio,  qui 
ne  res-eiiible  presque  plus  au  nom  primitif.  Son 
premif  r nom  , Lino  , seml  lerail  être  encore  un 
diminutif  abrégé  «lu  m«>me  nom  : Niccold , iVVc- 
Cftlino  , lino;  mais  pcut-elre  aussi  le  prit-il  par 
une  affeotatiou  de  noms  antiques  qui  ^ait  alors 
commune  parmi  les  savans  (l).  Coluccio  Salu- 
iato  était  né  eu  Toscane  (2)  eu  i33o.  Son  père  ^ 
qui  était  homme  de  guerre,  enveloppé  daus  les 
troubles  de  sa  patrie,  fut  exilé,  et  se  retira  à Bo- 
logne. Le  jeune  Coluccio  y fut  élevé;  il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  naturelles  pour 
la  liiiérature  ; mais  il  lui  fallut,  comme  Pétrarque 
et  BoccaCc  , obéir  aux  ordres  de  son  père,  et  se 
livèf-r  à l’étude  «les  lois.  Le  père  mourut,  et  ColuC” 
cio  quitta  le  co«le  pour  se  livrer  tout  entier  à l’élo- 
quciiceet  à la  poésie.  Ou  ne  sait  ni  quand  il  sortit 
♦le  B«)logne,  ni  quand  il  lui  fut  pcriuis  de  revenir 
a Florence.  Ou  sait  seulement  qu’en  i3C8,  C’esl- 


' fi)  Tiratosdn,  t;  V~p.  41;».  — --  - — 

(a)  Au  ciiât«M«  u«  Stigiiano,  dans  Valdinierolc,  prés 
do  i «icia. 


», 
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â-dire,  lorsqu’il  était  âgé  de  trcute-huit  ausj  il 
était  collègue  de  François  Bruni  dans  la  charge 
de  gerrétaire  apostolique  auprès  du  pape  Ur- 
bain V.  Il  est  probable  qu’il  abandonna  cet  em- 
ploi qnan'l  Urbain,  après  être  retourné  à Rome, 
rerint  en  France.  Il  quitta  aussi  l’habit  ecclésias* 
tique,  et  éjtousa  une  femme,  dont  il  n’eut  pas 
moins  de  dit  enfans  (i)  La  réputation  de  savoir 
et  d’éloquence  dont  il  jonissait  lui  attira  les  offres 
les  plus  brillantes  de  la  part  des  papes,  des  em- 
pereurs et  «les  rois  5 mais  l’amour  qu’il  avait  pour 
sa  patrie  lui  fit  prélever  à toutes  les  espérances  de 
fortune  la  place  de  chancelier  de  la  république 
de  Floreuce  qui  lui  fut  offerte  en  i3*j5,  et  qu’il 
occupa  houorabienient  pendant  plus  tie  treiHe 
années.  Les  lettres  qu’il  écrivait  passaient  pour 
si  éloquentes  que  Jean  Galéas  Viscouti,  étant  en 
guerre  avec  la  république,  disait  qu'une  lettre 
de  Cohcvfv  Saiatato  iui  faisait  plus  de  mal  tjne 
mille  cavarier»  florentins  (2). 

An  milieu  des  graves  occupations  que  lui  im- 
posait cette  charge,  il  trouvait  le  tems  de  cul- 
tiver les  muses  et  de  se  livrer  à des  études  et  à 
de  savantes  recherches.  Celle  des  anciens  ma- 
nuscrits ét.fit  l’objet  continuel  de  son  zèle.  Il  en 
recueillait  *e  plus  qu’il  lui  était  possible;  elles 
corrections  qu’il  y faisait  , et  qui  auraient  été 
pour  tout  autre  un  grand  travail,  n’étaient  pour 


(i)  Elle  fc  nommait  Hirra,  et  était  de  Pcscia,  ville 
voisine  du  ( Ii6trau  où  il  était  né.  TiraLosebi,  ub.supr,-^ 
.9)  Id.  ibid. 

....... 
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lai  qu’un  amusement.  Les  auteurs  coutempo< 
rains  parlent  de  lui  comme  de  l’homme  le  pins 
savant  de  son  siècle.  Ils  ne  parlent  pas  avec 
moins  d’enthousiasme  de  ses  talens  que  de  son 
savoir.  Ils  le  co  nparent  à Cicéron  et  à Virgile, 
mais  nous  avons  appris  a réduire  ces  comparai** 
sons  emphatiques.  Ses  lettres  et  ses  autres  ou" 
vrages  qui  out  été  imprimés  sont  uu  nouvel  exem- 
ple de  la  nécessité  de  ces  réductions,  quoiqu’on 
puisse  admirer,  et  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers, 
une  érudition  étendue  à beaucoup  d’objets,  qui 
était  alors  très -rare,  et  des  traces  sensibles  d’uue 
étude  attentive  et  continue  des  anciens  auteurs  , 
qui  ne  l’était  pas  moins.  On  n’a  impriioé  de  lui 
eu  prose  latine,  outre  ses  lettres  (*)  > un 
Traité  de  lu  noblesse  des  lois  et  de  la  méde- 
cine (2).  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè- 
dent en  manuscrit  plusieurs  antres  (il):  la  plus 

(1)  Elles  ont  été  palliées  en  deux  dilTérens  recueils, 
l’un  Jouné  par  l’abbe  Melius,  l’autre  par  Lami.  Mehus 
ne  fit  paraître  que  la  première  partie  du  sien,  Florence, 
*74» * »vec  une  savante  préf.ice  et  des  notes;  prévenu 
par  Lami,  qui  en  publia  uneii  deux  volumes,  Florence, 
174a,  il  n’acheva  point  son  édition.  Lami  se  donna 
le  tort  de  parler  du  modeste  et  savant  Mehus  avec  l»eau- 
coup  d’aigreur  et  d’emportement.  Maxxuchelli,  note  7, 
snr la  Vie  de  Coluccio,  par  Philippe  Villaiii,  p.  xxiii, 
observe  qu’on  doit  réunir  ces  deux  recueils,  les  lettres 
de  l’un  n’éLint  pas  tes  mêmes  que  celles  de  l’autre.  11 
s’en  faut  bien  qu'ils  contiennent  tout  ce  que  1 auteur 
en  avait  écrit  : la  plus  grande  partie  est  restee  inédite 
dans  les  bibliothèques  de  Florence.^ 

(»)  De  IVobililaU  Legumac  Medicinae.  y enise,  x5^. 

(3)  On  en  trouve  les  titres  dans  Tiraboschi,  t.  V, 
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graniîe  partie  des  vers  qn’il  avait  cooiposës  sy 
couserve  aussi;  niais  ou  en  a publié  quelques 
pièces  dans  le  grand  re:ueil  des  plus  illustres 
P >cles  italiens  et  dans  d’autres  collections.  Parmi 
ceux  qui  n ont  point  vu  le  jour,  ce  qu  il  y aurait 
peut-être  de  plus  iniëressaut  à connaître  serait  la 
traduction  d’une  partie  du  poeme  du  Dante  eu 
vers  latins,  dont  l’abbé  Mehus  nous  a donné 
deux  fragmens  dans  sa  vie  d’Ambroise  le  Ga- 
maldule  (i).  Coluccio  mourut  en  i^oG,  à»é  de 
soixante-seize  ans.  Plusieurs  années  auparavant, 
les  Florentins  avaient  demandé  à l’empereur  la 
permission  de  le  couronner  du  laurier  poétique, 
et  elle  leur  avait  été  accordée;  mais  sans  qu’ou 
ait  pu  savoir  la  raison  de  ces  délais  , l’allaire 
trama  tellement  en  longueur  que  la  couronne  ne 
lui  fut  décernée  qu’aprés  sa  mort  (2).  Elle  fut 
posée  sur  son  cercueil,  et  les  honneurs  qui  de- 
vaient être  rendus  à ce  vieillard  illustre  accora- 
pagnèrent  au  tombeau  un  cadavre  insensible. 

Le  nombre  des  poêles  eu  langue  vulgaire  était 
encore  plus  cousi  lérable  que  celui  des  poètes 
latins;  mais  il  y en  a peu  qui  aient  mérité,  par 
1 interet  de  leur  vie  ou  par  la  bonté  de  leurs  vers, 
-ue  l’on  en  garde  le  souvenir.  Je  ne  parle  point 
un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens  qui  no 


3 


^497  i Mizzuchclli,  notes  sur  Pliilippe  Vilisnî;  l’abbé 
Wehus,  ffit.  Ambr.  Camald.,  et  dcruicremeat  M.  J, 
C.  Loniiani,  I secoli  délia  L"tler.  ital  t.  I,  p.  4i3. 

(D  3 )9  et  suiv.  Il  y donne  aussi  des  fragmens 

ne  plusieurs  autres  pièces  inédites  du  même  auteur, 
(»)  liraboschi,  ub,  supr.j  p.  496. 

5.  ir  ■ 
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se  conleulèreul  pas  de  protéger  les  poètes,  et  qui 
poétisèrent  eux -memes.  Le  Crescimbeni  et  te 
Quaclrio  (i)  rangent  tlaus  cette  classe  la  plupart 
des  petits  princes  de  ce  tems-là.  Plusieurs  dames 
se  distinguèrent  aussi  par  leur  goût  pour  la  poésie 
et  quelques  unes  parleurs  taleus.  Il  y eut  meme 
une  Sainte  qui  est  comptée,  pour  sa  prose,  parmi 
les  autorités  du  langage,  et  qui  fit  aussi  des  vers; 
c’est  saiute  Catherine  de  Sienne.  Sa  vie  appartient 
à l’hagiographie  ou  histoire  des  saints  plus  qu’à 
l'histoire  des  lettres.  Dans  cette  dernière  cepen- 
dant , elle  a de  remarquable  qu’elle  a été  l’occa- 
sion d’une  guerre  grammaticale  et  d’une  espèce 
de  schisme.  On  sait,  et  elle  raconte  elle-mémo  que 
Bou  éducation  avait  été  si  peu  littéraire  qu’à  vingt 
ans,  lorsqu'elle  entra  dans  l’ordre  de  S.  Domini- 
que , elle  ue  connaissait  même  pas  l'alphabet  ; 
mais  il  ne  lui  fallut  qu’une  seule  vision  pour  ap- 
prendre à lire,  à écrire  et  pour  devenir  très-forte 
en  théologie.  Elle  mourut  à la  ileur  de  l'âge  (2^ 
eu  l38o.  Scs  lettres  ascétiques  sont  écrites  d’uu 
st^le  si  pur,  si  élégant  dans  sa  simplicité,  et  se- 
mées de  locutions  si  vives  et  si  agréables,  que 
Sienne  sa  patrie  a prétendu  s’eu  servir  pour  rfva- 
liser  avec  Florence,  et  pour  lui  disputer  le  sceptre 
du  langage.  Girolamo  Gigü , savant  Sieonois, 
qui  donna  en  i’ÿoj  une  édition  soignée  des  Let- 
tres de  sainte  Catherine,  voulut  y joimire  un  vo- 


(i)  üloria  délia  *>olgar  poesia^  et  Stor.  erag.d^ogni 
poesia. 

(s)  A trente-trois  ans. 
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cabnlaire  (^es  mois  et  des  exprcssious  propres  à 
l'auteor.  Il  s’y  doimait  de  très-grandes  libertés, 
et  traitait  arec  peu  de  méuageinens  les  Floren- 
tins, leur  langue  et  leur  académie,  dont  il  était 
cependant.  L’impression  de  ce  Vocnlolario  Ca- 
ier'iuiatio  était  fort  avancée,  quand  tout  à coup  il 
fut  arreté  , prohibé  par  ordre  du  pape  Innocent 
XII,  l’auteur  banni  à quarante  milles  de  Rome, 
où  se  faisait  l’impression , et  ensuite  rayé  de  la 
liste  des  académiciens  de  Florence,  par  décret  de 
l’académie  elle-même  ; enfin  , selon  l’expression 
d’un  historien  récent  de  la  littérature  italienne  (l), 
traité  comme  coupable , non  seulement  de  lèze- 
grammaire,  mais  même  de  lèzc-ma;esté  (2).  Si  les 
vers  de  sainte  Catherine  avaient  été  seuls,  ils  n’au- 
raient point  donué  lieu  à de  pareils  scandales,  à 
en  juger  par  une  oraison  qui  est  imprimée  dans 
le  quatrième  volume  de  ses  ueuvres  (5),  et  où  l’on 
trouve  moins  ile  génie  que  de  ferveur. 

Celui  des  pnè'tes  lyriques  de  celte  époque  qui 
approcha  le  pins  du  style  de  Pétrarque  est  Buo- 
naccorso  da  Montemagno.  Il  y en  eut  deux  de 


( i)  M.  Giamb.  Corniani,  I SecoU délia  Letter,  itaL, 
t.  1,  p.  388.  • 

(a)  Le  f' ocabolario  Caterinianot  qui  fut  alors  la- 
céré et  brûlé  à Florence  par  la  main  du  bourreau,  y a 
été  réimprimé  depuis,  sous  le  faux  titre  de  A/anille^ 
et  cans  date,  iu  4'^-  avec  un  Supplément  qui  le  com- 
plète. tiamba,  Testi  di  lingua,  p.  88.  . , 

(3)  Pag.  341;  elle  commence  ainsi: 


O Spirilo  Santa,  vient’  nelnu'o  cor»  . 
Per  la  tua  polenzia  trailo  a te,  üio,  etc^ 


\ 
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CO  nom,  l’aieul  et  le  pelil-Pils  , 'jue  l’on  a lontr. 
lems  coiifooilus  en  un  seul.  Le  chanoine  Ca- 
sotti  iléconvrit  le  pre.nier  qu’ils  étaient  deux, 
et  donna,  en  i'j:8,  à Florence  la  meilleure 
é.lition  de  leurs  œuvres  (i),  avec  une  pré- 
face qui  éclair  'it  complètement  ce  qui  regarde 
la  famille  des  Monteinagno.  C’était  une  des  plus 
distinguées  île  Pistoja,  où  elle  avait  été  plusieurs 
fois  élevée  aux  premiers  emplois  Baonaccorso 
l’ancien  en  fut  lui-mème  goufalomcr,  en  i5G^. 
Ses  vers  ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce.  Gra- 
vina  (2)  le  loue  d’avoir  approché  de  Pétrarque 
par  ces  deux  qualités , si  ce  n’est  par  l’élévation, 
le  savoir  et  la  variété  des  sentimcns.Le  Tassoni, 
dans  ses  considérations  sur  Pétrarque,  compare 
souvent  des  vers  de  Mmtetnagno  avec  ceux  de 
ce  grand  poè'tc  lyrique,  et  les  explique  les  uns  par 
les  autres.  Il  ne  croit  pas,  comme  l’ont  pensé  quel- 
ques critiques,  que  fe  troisième  sonnet  de  Pé- 
trarque (Jt)  soit  imité  du  premier  de  M'uUema- 
g7Jo({);  mais  lorsqu’il  veut  au  contraire  prouver 
que  c est  Monlemagno  qui  à été  l’imitateur,  il  ne 
peut  Ini-mème  se  dissimuler  la  faiblesse  de  ses 
preuves.  Pjusienrs  autres  spnnets  de  Baonaccorso, 
sans  avoir  la  meme  ressemblance,  ont  des  traits. 


(i)  La  première  éiiition  fut  donnée  à Rome  en  tSSg, 
in  8".,  par  Niccolà  Pilli  de  Pistoja,  le  même  qui  publia 
aussi  les  œuvres  de  Cino. 

(a)  DeUa  ragione  poeiica,  1.  II,  § »9  et  3o. 

( 3)  Era  il  giorno  che  al  sol  si  scoloraro,  etc. 

.(4)  Erano  i miei  pensier  ristrelti  al  core.  ^ 
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Jes  expmMons  et  Hes  toars  qae  l’on  ponrrait  ap« 
peler  pétrarqiiesqaes , comme  le  font  les  Italiens. 
Le  reeneil  ne  contient  que  3*  sonuets,  dont  plu- 
sieurs encore  sont  de  Montrma^no  le  jeune,  qui 
appartient  an  siècle  suivant  : tant  il  est  vrai  qu’en 
poésie  il  ne  faut  que  peu  de  vers,  mais  digues  da 
suffrage  des  gens  de  goût,  pour  se  faire  un  assez 
grand  nom 

Pistoja  produisit  un  autre  poète  contemporain 
de  Pétrarque,  qui  fut  meme, dit-on,  son  disciple, 
et  qui  fit  après  sa  mort  un  long  poè'me  à sa  louange  : 
mais  l'on  n’y  peut  guère  approuver  que  l’intention 
et  le  zèle  II  se  nommait  Zeuone  de*  Ztnoni.  Son 
poè'me,  qu’il  intitula  Pieiosa  Fonte,  est  en  tercets, 
et  divisé  en  treize  chapitres.  Le  savant  Lami  l’a 
publié  le  premier,  en  17^3,  dans  le  i5®.  volume 
de  ses  Delicioe  eruâitorum , avec  des  remarq^ues 
et  une  notice  sur  l’auteur.  Il  avoue  lui-meme 
que  le  style  n’en  est  ni  facile , ni  doux,  ni  poli: 
les  expressions  en  sont  souvent  obscures  et  les 
mots  trop  vieux,  ou  trop  nouveaux,  ou  trop  har- 
dis: mais  il  contient  des  détails  qui  le  rendent  de 
quelque  utilité  pour  l’histoire  littéraire  de  ce 
tems  (i). 

Le  meme  volume  est  terminé  par  une  canzone 
sur  ce  me  ne  sujet  de  la  mort  de  Pétrarque  (2)  Elle 
Tant  mieux,  san?  être  fort  bonne.  Son  auteur  est 
Franco  Sacchet/i , auteur  justement  célèbre  à- 

^ (i)  Lami,  loc.  cit.,  au  commencement  de  l’Avis  au 

(a)  Elle  a pour  titre:  Morale  di  Franco  ÿacchetti 
da  Firenze  per  la  morte  di  AI.  Francesco  Petrarca,_ 
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tl’autres  titres,  qui  passe  cepcmlaiit  pour  avoir 
approché  <lu  style  de  Pétrarque  dans  ses  vers; 
mais  qui  approcha  beaucoup  plus  de  celui  de  Boc- 
cace  dans  sa  proset  et  dont  les  Nouvelles  sont  re- 
gardées comme  les  meilleures  après  celles  du 
Décnméron,  quoique  loin  encore  de  les  égaler. 

Franco  Sacchàtti , né  à Florence,  vers  Tan 
i535  (i),  d’une  famille  ancienne  et  illustrée  par 
les  premiers  emplois  de  la  république,  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Très-jeune  encore,  il  composa  des  poésies  amou- 
renseSjOÙil  se  montra  grand  imitateur  de  Pétrar- 
que; mais  avec  un  tour  d’idées  et  de  style  qui  lui 
était  propre.  Gomme  il  ne  quitta  point  Florence 
dans  sa  jeunesse  , son  mérite  y frappa  tous  les 
yeux.  L’nsaga  était  alors  de  graver  sur  les  mo- 
nuiucns  publics  , dans  les  salles  de  tlelibéralioa 
du  gouver.iCinent,  dans  celles  des  tnhunanx,  sur 
les  portes  des  diCFéreus  offices,  des  inscriptions 
en  vers  daus  la  langue  nationale.  Ou  s adressa  sou- 
vent au  jeune  Sacchetli  pour  ces  inscriptions,  ou 
l’on  voulait  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
donnasseut  des  leçons  de  liberté.  Ou  a conserve 
plusieurs  sonnets  qu’il  fit  dans  ces  occasions.  La 
morale  y est  eu  général  meilleure  que  la  poésie. 
La  simplicité  des  idées  et  du  style  y est  uu  mérite, 
puisqu'ils  étaient  destinés  à être  enleulus  et  re- 
tenus par  le  peuple.  Ou  lui  demanda  une  devise 
plus  courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  du 


(i)  Préface  de  la  bonne  édition  donnée  <\  Naples,  sous 
le  titre  de  Florence,  en  i7>4>  savant  BottarL 
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Iton  qoî  ëtail  placé  au-dessus  d’une  espace  de  tri- 
)>une  aux  harangues , à la  façade  du  palai»  des 
prieurs  (i).  Il  fit  ce  distique^ remarquable  par  ta 
simplicité  et  sa  gravité.  C’est  le  lion  qui  parle  : 


Corona  porto  per  la  patria  degna 
Acciocchc  libertà  dascu.t  man  tegrta. 


Franco  Sacchefti  fut  revêtu  de  plusieurs  ma- 
gistratures, tant  à Florence  meme,  que  dans  diifé* 
rentes  parties  de  la  Toscane.  Il  voyagea  aussi  dans 
plusieurs  villes  d’Italie,  entre  autres  à Bologne,  à 
Gènes  et  à Milan.  Il  se  lia  d’amitié  aveo  les  boni* 
mes  les  plus  distingués  de  tous  états  et  aveu  les 
littérateurs  les  plus  célèbres.  La  considération 
dont  U jouissait  dans  sa  p.atrie  lui  attira  une  dis- 
tinction.honorable  dans  une  occasion  triste  pour 
lui  et  pour  sa  famille.  Son  frère,  Giannozzo  Sac- 
chettiy  avait  été  déclaré  rebelle,  pris  et  décapité, 
en  ï 579.  L’année  suivante,  il  fut  statué  par  un  dé- 
cret que  les  pères,  les  frères,  les  fils  de  ceux  qui 
depuis  trois  ans  avaient  été  déclarés  rebelles,  ne 
pourraient  pendant  dix  ans  être  ni  dn  nombre  des 
prieurs  ( magistrature  suprc;ne  de  la  républi- 
que ) , ni  membres  d'aucun  des  collèges  de  ma- 
gistrature. i$accAe//t  fut  seul  excepté  de  cette  dis- 
position sévère,  et  cela,  dit  rhistorien  Ammiralo  , 
parce  qu’il  était  tenu  pour  homme  de  bien  , per 
esser  lenu/o  uomo  buono  (2):  mais  cette  faveur 
ne  put  le  consoler  de  la  perte  de  sou  frère.  Il  de» 


fx)  Aujourd’hui  le  Palazto  Vecchio. 

‘ 


(a)  Slor.  Jfocent.,  1.  XIV. 
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Tint  sujet  à des  malar^ies  graves  , et  ses  infirmités 
furent  augmentées  par  des  accidens  imprévus. 
Etant  tombé  de  cheval,  ou  plutôt  de  mulet,  dans 
un  de  ses  voyages,  il  voulut  se  faire  saigner.  Un 
barbier  ignorant  lui  donna  plusieurs  coups  de 
lancette , sans  pouvoir  lui  tirer  une  goutte  de 
sang.  Il  se  rendit  à Pistoja,  ou  un  chirurgien,  aussi 
ignare  que  le  barbier,  le  piqua  et  le  manqua  de 
meme.  Les  bains  qu’il  prit  ne  lui  firent  aucun 
bien,  et  il  se  sentit  long-tems  de  cette  chute. 

Chargé,  en  i58i,  de  quelques  missions  politi- 
ques dans  des  pays  infestés  par  le  brigandage  et 
par  la  guerre,  il  fut  attaqué  en  mer  et  pillé  par 
les  Pisans;  son  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux.  La  ré- 
publique l’indemnisa  par  une  gratification  de  "jS 
florins  d'or.  Plusieurs  années  après,  dans  la  guerre 
que  Florence  soutint  contre  le  duc  de  Milan,  les 
environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  brûlés.  Les 
possessions  de  Franco  Sacchetti,  qui  étaient  à 
Marignole,  furent  entièrement  détruites,  et  lui 
totalement  ruiné  II  supporta  tant  <le  malheurs 
avec  courage.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de 
«es  désastres,  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  la 
poésie,  la  philosophie  et  les  lettres.  Il  y chercha 
des  consolations  et  y trouva  encore  des  plaisirs, 
r vieillit  en  se  livrant  aux  memes  travaux  qui 
avaient  occupé  sa  jeunesse.  On  conjecture  qu’il 
mourut  peu  d’années  après  la  fin  de  ce  siècle  (j). 
C’était  un  homme  d’une  amabilité  singulière  , et 
remarquable  par  le  mélange  de  la  gravité  de  son 


(i)  Bottari,  ub.  supr. 
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oaraclèpe  el  de  la  gaîté  de  son  esprit.  Cette  gaîté 
brille  daris  presque  toutes  ses  Nouvelles.  Parmi  ses 
compositions  poétiques,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre n’est  point  imprimé,  il  y en  a plusieurs  qui 
sont  non  seulement  fort  gaies,  mais  de  ce  genre  <le 
burlesque  dont  on  attribue  faussement  rinvention 
an  Burebiello  , puisqu’on  en  trouve  ici  les  pre- 
miers modèles  II  aimait  beaucoup  la  musique  et 
la  savait  parfaitement  Dans  un  manuscrit  où  ses 
madrigali  et  ses  ballades , portent  les  noms  des 
musiciens  qui  en  avaient  fait  les  airs,  un  voit 
plusieurs  fois,  écrit  en  marge,  le  sien  meme  (i). 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  jeunesse  qu'il  fut 
afiionreux  ; on  tiouve  dans  ses  poésies  la  preuve 
qu’il  le  lut  26  ans  de  la  même  personne;  maison 
ignore  l’objet  de  cette  passion  si  constan'e  II  se 
plaint  dans  un  sonnet  fait  la  vingt-sixième  année, 
de  n’ètre  pas  pins  avancé  que  le  premier  jour.  Il 
se  rappelle  le  peu  que  gagna  Pétrarque  auprès  de 
Laure  par  ses  vers  : el  il  en  lire  un  triste  augure 
pour  les  .siens.  La  fin  du'  sonnet  signifie  à peu 
près  (2)  : • " 

Malheureux  ! si  je  pen.se  encore 
Au  peu  qu’a  qacfné  par  ses  vers 
Le  faraud  Pét*’arque  auprès  de  Laurc,~  — 
Aux  lonijs  tourmcn.s  qu’il  a soufferts. . 

Je  frémis,  je  me  seii.s  de  .»lace; 

J'écris  pourtant,  et  le  trms  passe. 


(i)  Tnfonata  për  t'rancum  Saccheitî,  ou  FranetU 
dédit  sonum.  Bottari  up.  supr.  v 

(aj  E quando  in  pen.tn  ni  mio  Signer  PetrarcOf 
Quel  ch' aequistô  in  ! .aura  pe’ moi  vei’si  ^ 
Alisero  i’  scrivo  in  ghiaccio,  e’I  tempo  rarca. 
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Peu  <le  ses  poésies  sont  imprimées  (1).  Le  roca* 
bulaire  de  la  Gnisoa , qui  les  cite  souvent,  tire 
ses  exemples  d’un  ancien  inauuscrit  qui  apparte- 
nait à la  famille  Giraltli,  et  qui  était  encore,  en 
1721,  dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (2). 

Il  contenait  environ  170  sounets,  ô'I  canzoni  de 
différens  genres , iq  ballavles  , un  grand  nombre 
de  madrigaU  et  d’autres  poésies  de  toute  espèoe. 

Il  contenait  aussi  des  lettres,  les  unes  latines,’  leR> 
autres  italiennes,  et  ce  qui  est  plus  singulier, 
sermons  sur  les  évangiles,  pour  tous  les  jours  du 
carême  et  des  fêtes  de  Pâques;  le  tout  termiué  par 
ses  Nouvelles,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  du  même^ 
genre,  ni  du  même  style. 

Il  les  écrivit  pour  son  amusement,  lorsqu'il  était 
podestat  ou  premier  magistrat  d’une  petite  ville, 
que  l’on  croit  être  Bibbiena.  Elles  étaient  au  nom- 
bre de  3oo.  On  n’en  a retrouvé  èt  publié  que  258^ 
Sacchetti  ne  les  a poiut  encadrées  , comme  Boc», 
cace  dans  une  fiction  générale , ni  entremêlées^ 
d_]entretieti8 , de  descriptions  et  de  vers.  C’est, 
lui  qui  raoéDte,  eu  son  nom , des  faits  dont 
sonveot  il  R été  témoin  Ini-méme.  Le  style  en  est 
«Ktl^mefDeat  put*;  et  'fiiit  autorité  dans  la  langue. 

(i)  Je  ne  connais  mi’uu  sonnet  cité  parCrescimbenîs 
' Stx>r.  delta  V olgar  Poesia^  1. 11,  n®.  8;  la  canzone  sur 
,y'  la  mort  de  Pétrarque,  dont  U est  parlé  ci-dessus,  uns 
autre  canzone  qui  vaut  mieux,  dansleRecueil'des  Rime 
Entiche ^ qui  suit  la  BeUa  Mano^  réimpression  de 
et.  quatre  sonnets  dans  la  Préface  de  Boltari.-  >., 

(a)  Bottari,  u6.  supr.  Le  raaïquis  itatleo  SdcchétÜ^ 
descendant  du  poète  , possédait  à Rome,  à la  mêms, 
époqœ,  aus  copie  d«  ce  maaoscrit.  Jdy  ibid.  ^ 

-iu-  . . . , . - ■ ..'ï-î'  . X - 


DMlliiyHîî 


by  Googit 


CnAPlTRK  XV U. 


171 

Il  est  plus  familier  et  descend  plus  habituellement 

an  langage  commun  que  celui  du  Décaméron  ; 
et  c’est  sui*-tout  dans  les  sujets  gais  et  populaires 
qu’il  peut  être  utile  -le  l’étu  lier.  On  y acquiert 
1 intelli:»en'*e  d’un  graal  nombre  de  mots  et  de 
proverbes  toscans,  qui  y sont  cmplo^ës  dans  leur 
vrai  sens  et  dans  toute  leur  force  Quant  aux 
aventures,  aux  bons  mots  et  aux  faits  plaisaas, 
il  y en  a moins  Je  libres  et  d’inJëcens  que  dans 
Boccace,  mais  trop  encore  pour  que  ce  recueil 
puisse  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
La  plupart  de  ces  traits  servent  à faire  connaître 
le  caractère  et  les  mœurs  des  Florentins  de  ce 
tems-là.  Plusieurs  oui  pour  acteurs  des  hommes 
connus  dans  rbisloire  politique  et  dans  celle  des 
lettres,  et  offrent  des  |>arlicuiarités  de  leur  rie, 
que  l’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Comparés  avec 
des  passages  des  anciens  historiens  de  Florence  , 
CCS  traits  servent  quelquefois  à les  éclaircir. 

Les  Nouvelles  de  franco  Sacchatli  sont  en  gé- 
néral pins  courtes  que  celles  de  Boccace:  le  dia- 
logue et  la  paiitoniiiue  ysont  moins  détaillés, moins 
soignes , et  1 on  n’y  trouve  point  de  ces  histoires 
touchantes  qui  forment  dans  le  Décaméron  une 
admirable  variété.  Elles  sont  presque  toutes  plai- 
santes , racontées  avec  lég'rolé,  et  du  ton  d’im 
homme  qui , pour  amuser  les  autres  , commence 
par  8 amuser  lui-même.  Il  faut  s’en  prendre  au 
tems  Ou  vivait  1 auteur,  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques expressions;  mais  il  a,  comme  je  l’ai  dit, 
motus  souvent  besoin  de  celte  excuse  que  Boc- 
cacc.  Il  fait  aussi  plus  fréquemiaeat  agir  des  per— 
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sonnages  contemporains,  rois  , magistrats,  portes,., 
artistes,  marchands,  onvriers , bonfrons  de  ville 
et  < e < our  II  a parmi  ces  tlerniers  un  maître 
Gonelle  , auquel  il  levient  souvent,  et  qui  est  le 
plus  drôle  et  le  plus  original  de  tons.  Ce  maître 
G -nelle  attrape  et  fait  rire  tout  le  mende,  depuis 
les  plus  petits  particuliers  jusqu’aux  rois.  Le  tour 
qu’il  joue  à Najdes  à ün  abbé  riche  et  avare,  pour 
amuser  le  roi  Robert,  n’est  ni  aussi  spirituel, 
ni  d’aussi  bon  gcùt  que  l’on  croirait  qu’il  l’eut 
fallu  pour  plaire  à un  Souverain  ami  des  lettres 
et  aussi  avide  que  nous  l'avons  vu  ailleurs  de  la 
société  et  des  entretiens  des  Sages  (i).  Ce  que 
d’antres  "Nouvelles  racontent  du  roi  d’Angleterre 
E ouar  * f2)  et  de  PhiMpre  de  Valois  , roi  de 

( ) Lr  roi  ne  veut  rien  domier  à Gonrilr,  à moins 
que  Gonelle  n'ait  d’ai.oril  obtenu  que'qut  cho>e  de 
0et  aiilté,  Gonelle  engage  l'abl  é à recevoir  sa  cou'es- 
sion  publique.  11  lui  avoue  qu'il  a le  malheur  de  de- 
Ttnir  loup  quand  il  lui  preml  un  accès  d'un  cerlaia 
m d,  de  se  jeter  alors  sur  tous  ceux  t^u’il  rencontre, 
et  cle  les  dévorer.  Il  feint  qui  l’accès  lui  orend  : l’abbé 
s’enfuit  épouvanté,  quitte  une  chape  magnifique  qu’il 
portait.  Gonelle  s’en  saisit,  et  va  la  porter  devant  le 
roi  , qui  en  rit  avec  se»  baroii.-i,  et  paie  largement 
maître  Gonelle.  ( INouv.  Ci. XII.  ) 

(a)  Une  espèce  de  garçon  meunier,  ou  de  criMenr 
de  grain  ( t>agl‘alore  devenu  courtisau.se  présente 
devant  ce  roi , Kdouard  sc  jette  sur  lui  et  le  bat 
quand  ce  pauvre  diable  le  loue;  il  le  récompense  ma- 
gnifiqurment  quand  le  garçon  meunier  le  blâme  et 
1 injurie;  et  le  nouveau  courti.san  , aussi  fin  que  le 
serait  le  plus  ancien  et  le  plus  habile,  dit  à £duu  ird. 
«Sire,  si  V M.  veut  me  payer  ainsi  de  mes  meu» 
mages,  je  lui  dirai  rarement  la  vérité.»  ( INouy.  lll.  ) 
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"France  (i),  proave  , il  est  vrai , combien  ^es  roi« 
étaient  alors  populaires  et  accessibles,  mais  donne 
une  assez  pauvre  idée  de  leurs  plaisirs  Barnabë 
Viaeonli  , seigneur  de  Milan  , et  d’antres  sou- 
verains d’Italie  se  donnent  anssi  des  plaisirs  de 
cette  espèce.  On  voit  meme  un  ëvè  jue  in.|aisi- 
teur  qui  s'amuse  à etTrayer  un  pauvre  imbé  dlle, 
nommé  \lbert  (2),  le  menace  de  le  faire  brûler 
comme  Patarin  on  Vaudois,  et  rit  avec  un  de  ses 
amis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  le  Pater 
noster.  Fort  bien,  dit  Franco  Saccheiti,  mais  si 
ce  pauvre  Albert  eut  été  un  homme  riche  , l’in- 
quisiteur lui  en  aurait  peut-être  donné  tant  k en- 
tendre qu'il  se  fnt  racheté  de  ses  deniers , pour 
n’ètre  pas  torturé  on  brûlé  (3). 

'Le  poète  par  excellence  , Dante  , paraît  pln- 
sieurs  fois  sur  la  scène  (0-  On  trouve  même  , an 


(i)  Philippe  avait  p rr»  ni  ép^rvirr  qu’il  aimiit 
beaucoup  ; il  fait  promettre  une  récompense  à qni  le 
trouvera.  C’est  un  paysan  qui  le  trouve  et  qui  veut 
le  porter  au  roi.  U.i  huissier  flu  paUis  exige  qn’il 
loi  donne  la  moitié  de  la  récompense  promise.  Le 
paysan,  admis  devant  le  roi , loi  deman<le  pour  ré- 
compense ciqaante  coups  de  béton.  Philippe , très- 
surpris,  veut  sivoir  pourquoi:  le  paysan  le  lui  dit 
h.nvemeut.  Le  roi  fait  douner  devan*  lui  à l’huissier 
vingt-cinq  cq  ips  de  bâton,  refu  c au  paysan  sa  moitié 
dn  paiement  en  cette  monnaie,  mais  lui  fait  conmter 
deux  cents  francs  ponr  marier  ses  âlles.  (Noov.  CXCV.) 

(a)  Jiouv.  II- 

\(3j  I?  forse  fb  se,  se  Alberto  fosse  stalo  un  ricce 
Itomo,  lo  irtquisUore  gli  avrebbe  data  tanM  ad  in-^ 
tendere,  che  si  sa  ebbc  ricomperato  de’  suai  denar* 
per  non  estere  arso  o cruccinlo.  ( Ibid.  ) 

(4)  Nouv.  V Ul,  CXIV,  CX'V. 
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sujet  (!e  son  tombeau  à Ravenue^  devant  lequel  il 
n’y  avait  ni  cierges,  ni  lampions,  tandis  qu’un 
vieux  crucifix  était  tout  noir  de  la  fumée  de  ceux 
qui  brûlaient  autour  de  lui,  uu  trait  peut-être 
historique,  mais  que  je  ne  pourrais  me  permettre 
de  rapporter  (i).  Des  artistes  célèbres  y figu- 
rent aussi  , tels  que  Giollo,  Buffatmacco,  l’Or- 
copia,  et  plusieurs  antres.  Quelques  uns  de  ces 
ai  listes , appelés  à S.  Aliniato , pour  des  travaux 
qu'ils  y faisaient  daus  une  église  , sont  repré- 
sentés (2) , discutant  et  se  disputant  après  boire, 
pour  savoir  quel  avait  été  , Giotlo  toujours  ex- 
cepté, le  plus  graud  peintre.  L’un  dit  Cimalue , 
l’autre  Stefano  , élève  de  Giotlo^  nn  troisième 
Buffatmacco  Ce  n’est  point  tout  cela,  interrompt 
le  fameux  sculpteur  Alherli;  ce  sont  les  femmes  ^ 
de  Florence.  On  a beau  rire  de  cette  proposition: 
il  soutient  soa  dice  etie  prnuve  par.xle£.d£lail&de 
la  toilette  des  femmes  qui  sont  tout-à-fait  plai> 
sans.  Dans  la  Nouvelle  suivan  e c’est  avec  les 
faiseurs  de  lois  que  l’auteur  fait  lutter  les  dames 
florentines  II  leur  donne  teut  l'avantage  , et  les 
fait  meilleuies  légistes  et  meilleures  logiciennes 
que  les  hommes.  Les  Florentins  s’avisent  dépor- 
ter une  loi  somptuaire  sur  I babilleinent  des  feoi* 
mes.  Des  offi  ’iers  publics  sont  chargés  île  la  faire 
exécuter  et  de  procéder  contre  celles  qui  porte- 
ront dans  leur  parure  des  oruemens  defendus.- 
IIs  arrêtent  tout  ce  qu’ils  en  trouvent;  mais  ils 


(i)  Voy.  Nouv.  CXXI. 
(a)  Nouy.  CXXXVI. 
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n’en  peuvent  convaincre  aucnne.  Certains  rubans 
avec  lesquels  on  attachait  les  voiles  sout  prohibés: 
Cela,  un  ruban  ! dit  celle  qu’on  arrête,  en  l’arra- 
chant de  dessus  sa  tète  et  le  pliant  dans  sa  main; 
c’est  une  guirlande.  Les  boutons  ne  sout  point 
(les  boutons;  l'heruiine  n’est  point  de  l'hermine, 
ainsi  du  restCi  Los  officiers , les  magistrats  en 
perdent  la  tète,  et  l’on  est  obligé  de  révoquer  la  loi. 

Sacchetti  ne  se  donne  pas  moins  carrière  que 
lloccace  sur  les  moines,  les  hypocrites,  les  caf- 
fards;  il  a,  dans  ce  genre, -nu  assez  grand  nombre 
(le  contes  naïfs  et  piquans;  et  remarquons  bien 
que  l’inquisition  n’a  jamais  proscrit  ces  Nouvelles, 
qn’edcs  n’ont  été  mises  sur  aucun  index,  ni  sou- 
mises à aucune  correction  apostolique,  et  qu’elles 
ont  toujours  été  lues  et  réimprimées  librement. 

En  voiû  une  très-courte , qui  donne  à la  fois 
une  idée  de  ce  qu'était  alors  l’éloquence  de  la 
chaire,  et  de  l’influence  que  des  prédicateurs  gros- 
siers exerçaient  sur  le  peuple  (i).  L’auteur  ra- 
conte que  se  trouvant  à Gènes  dans  le  tems  de  la 
guerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et  lors- 
que les  Vénitiens  venaient  de  battre  les  Génois,  }} 
entendit  un  frère  de  l’ordre  des  ermites,  prêcher 
ainsi  dans  l'église  de  St. -Laurent,  devant  une 
grande  affluence  de  peuple,  a Je  suis  Génois  3 
et  si  fe  ne  vous  disais  ma  pensée,  je  me  croirais 
très-coupable.  Ne  vous  fâchez  donc  pas,  si  je  voua 
dis  la  vérité.  Vous  ressemblez  proprement  aux 
aucs.  La  nature  des  àiies  est  telle  que,  lorsqu’ils 


(1)  Nouv.  LXXl. 
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sont  ensemble,  si  vous  donacz  un  coup  de  bâton 
à l’un  (le  la  troupe,  tous  se  séparent  et  se  mettent 
à fuir , l un  ici , i'auire  là  , tant  ils  sont  làcbes  et 
poltrons  Vous  ftites  précisément  r^ommeeux.  Les 
Vénitiens,  au  contraire, sont  proprement  de  la  na> 
ture  des  co<*hons.  Ou  dit  commnnémeut  un  co» 
cbon  de  vénitien,  et  l’on  a raison:  qtiand  les  co- 
chons sont  en  troupe  et  serrés  les  uns  contre  les 
autres , frappez*en,  bàtonuez  en  un,  tous  se  ser- 
rent encore  davantage , et  courent  ensemble  sur 
celui  qui  les  a frappés,  parce  que  telle  est  leur 
nature.  Si  jamais  ces  deux  figures  m’ont  para  res- 
semblantes , c’est  sur-tout  en  ce  moment  L autre 
jour,  vous  frappâtes  les  Vénitiens;  ils  se  sont  ser- 
rés, défendus  et  vous  ont  attaqués  à leur  tour. 
Pour  vous  , vons  ne  vous  entendez  point  les  uns 
les  autres  ; vous  n’avez  que  tant  de  galères  armées: 
ils  en  ont  presque  dedx  fois  autant.  Ëh  bien  I ne 
dormez  plus:  veillez  sans  cesse:  armez -en  deux 
fois  autant  qu'eux,  et  soyez  en  état,  s'il  le  faut, 
non  pas  de  tenir  la  mer,  mais  d’entrer  à Venise,  m 
Avec  celte  éloquence  grossière , c’était  là  certai- 
nement un  bon-citoyen  et  an  brave  moine. 

Cette  prédication  en  rappelle  à l’auteur  une 
d’une  autre  espèce,  qu’il  raconte  aussitôt  après. 
Il  met  sur  la  scène,  ou  plutôt  dans  la  chaire  , nu 
éveque  stupide,  qui  n’y  montait  que  pour  dire  les 
plus  lonrdes  soltises(i).  Ce  bon  éveqne,  voulant 
tancer  les  Florentins  sur  le  péché  de  la  gourman- 
dise, leur  faisait,  en  termes  de  cuisine,  le  détail  de 


(i)  Moût.  LXXil. 
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tous  les  ]>lal8  et  de  tontes  les  sauces.  C’était  un 
jour  de  l'Ascension,  et  tont  cela  n’avait  guère  de 
rapport  à la  fete  ; il  y vint  enfin  comme  il  put,  et 
voulant  faire  comprendre  à ses  auditeurs  avec 
quelle  rapidité  le  Christ  monta  an  ciel,  il  leur 
dit:  K Comment  s’éleva-t-il?  Il  s'éleva  comme  un 
oiseau  qui  vole;  plus  vite:  il  s’éleva  comme  nue 
flèche  qui  part  de  l’arc  ; encore  plus  vite  : comme 
un  trait  lancé  par  une  arbalète;  bien  plus  vite 
encore.  Comment  donc?  — Comme  si  mille  paires 
de  diables  l’avaient  emporté  — L’auteur  ajoute 
qne,  se  trouvant,  après  ce  beau  sermon,  avec  le 
prieur  de  l’ordre,  il  lui  demanda  quelle  Ecriture 
avait  fourni  à ce  maître  imbécille  ce  qn’il  venait 
de  dire  en  chaire.  Le  prieur  répondit  qne  c’était 
un  des  plus  habiles  de  tont  l’ordre,  qu’il  lui  avait 
peut-être  pris  quelque  mal  qui  lui  avait  troublé 
l’esprit.  Ce  mal,  reprit  Franco  Sacchelli,  est  donc 
continn  et  ne  le  quitte  jamais;  car  chaque  foi.s 
qu’il  prêche,  il  en  dit  de  pareilles, et  quelquefois 
encore  de  plus  fortes  : c’est  ce  qui  fait  que  lo 
peuple  le  préfère  à tous  les  autres  prédicateurs, 
et  court  en  foule  pouej’enteudre.  Dans  quelques 
autres  Nouvelles  il  prend  la  liberté  de  se  moquer 
d’une  certaine  manie  de  faire  de  nouveaux  saints 
et  de  fabriquer  de  uouvelles  reliques.  Il  y en  a 
une  sur-tout  où  il  met  en  jeu  de  vieuK  os  bien 
noirs  d’un  prétendu  saint  ügolin,  et  ne  fait  au- 
cune grâce  à toutes  ces  superstitions  monacales. 
La  véritable  piété  doit  lui  en  savoir  autant  de  gré 
que  la  raison. 

Le  même  siècle  fournit  un  autre  conteur  qui 
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n‘a  pas  moins  tic  mérite  que  Franco  Sacchetli ^ 
et  que  plusieurs  meme  lui  préfèreut.  C’est  l’au- 
teur d’un  Recueil  qui  porte  le  singulier  titre  de 
Pecorone.  Cet  augmentatif  de  pecora  signifie  en 
italien  la  meme  chose  qu’en  français^une  pécore^ 
un  imbécille.  Il  plut  à un  homme  d’esprit  de  ss 
donner  ce  titre  par  bizarrerie;  mais  personne  en 
le  lisant  n’est  tenté  de  le  prendre  au  mot.  En  tète 
de  son  Recueil  est  un  sonnet  qui  n’est  pas  pins 
bètc  que  le  reste.  En  Toiei  à peu  près  le  sens-; 

Ce  livre  est  nommé  la  Pécore. 

J’ai  trouvé,  sans  beaucoup  de  frais. 

Ce  beau  litre  qui  le  décore  ; 

11  semble  pour  lui  fait  exprès, 

Tant  on  y voit  d’hommes  niais.  ' 

IVloi  qui  suis  plu.s  niais  rucore, 

A leur  ti'te  je  vais  bêlant: 

Je  fais  d<s  livres  et  j’ignore 
Ce  que  c'est  que  stjle  et  talent. 

Enfin,  j'tn  veux  £tire  à lAa  tête; 

Et  si  mon  ]>rujet  réussit. 

Si  je  deviens  homme  d’esprit. 

De  l’avis  de  plus  d’une  bête, 
t ' Ne  t’en  etoniie  pas,  lecteur, 

' ' Le  livre  est  fait  comme  l’auteur  (i)* 

Dans  le  premier  quatrain  de  ce  sonnet  sa 
trouve  en  toutes  lettres  la  date  de  la  composi- 
tion du  livre,  en  1078,  et  le  uom  rie  l aiiteur,  ou 

(0  Pontam  che'i  facci  a tempo  e per  cagione 
Che  la  mia  Jluna  ne  Josse  onorautf 
Corne  arà  da  zotiche  personej 
^on  ti  maravigUar  di  cio,  lettore-, 

' --  Cbe’l  libro  è Jatto  com’è  Paulor^. 
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clu  moins  son  prénom,  Ser  Giovanni  (v).  On  ne 
l'appelle  en  eüet  que  Sfr  Giovanni  Fiurenfiiio ; 
niais  l’on  ne  sait  pas  bien  ce  que  c’était  que  ce 
sire  Jean  tic  F)Oreii<re.  On  ignore  presque  entiè- 
rement les  circonstances  tie  sa  vie.  On  voit  par 
le  préati  bule  de  ses  Nouvelles  qu’il  les  écrit  it  k 
Dovadola  (2),  château  dans  une  vallée  de  la  Ro- 
biagne,  à neuf  milles  de  bôrli,  qui  était  alors  in- 
dépendant, n ne  se  soumit  que  dans  le  siècle  sui- 
vant (5)  à la  république  de  Florence.  Ser  Gio- 
vanni, né  à Florence  niênie , était  peut-être  dans 
ce  château  comme  dans  une  sorte  d’exil,  an  forcé 
ou  volontaire , ne  se  trouvant  pas  bien  avec  les 
Florentins,  parce  qu’il  était  du  parti  des  Guelfes, 
Cl  qu’il  se  montrait  sans  doute  attaché  à la  cour 
de  Komc  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  comme 
il  le  fait  dans  son  ouvrage  «lès  qu’il  ep  ti  ouve  l’oc- 
casion Entre  les  diiTérentes  conjectures  dont  il  a 
été  l’objet , il  y en  a une  «lu  savant  chanoine  Bi- 
scio/ii,  qu'  eu  fait  un  moine  franciscain,  et  le  pre- 
mier général  de  l’ordre  après  son  saint  fondateur  ; 
mais  quoiqu’il  appuie  cetto  idée  de  quelques  rai- 
son.'! plausibles,  il  y en  a pour  le  moins  autant  de 
doutrr  qu’elle  soit  fondée  {'\)  Le  titre  de  ser  on 

(i)  Mille  trecento  con  sellant'  otto  anni 
y eri  correvan,  (/uando  incominciato 
J U queslo  libro,  sc  illo  et  ordinato, 

< 'orne  vedete,  per  me  Üer  Giovanni. 

(a)  Perché  ritrnvandonii  io  a Dovadola  ^ s/olgo— 
val»  e caicialo  dalla  Jhrluna,  etc. 

<3)  En 

(4)  Voy.  la  Préfuee  de  Gaelano  Poggiali,  en  tête 
de  réditiuii  du  Pecorone , Livourue  (sous  le  faux 
titre  d«  Londres  ),  *793#  p. 


i8o  msToiM  UTTiRAiRK  d’italir. 

sere  une  Von  joint  toujours  à son  nom  ferait  plu- 
tôt croire  qu’il  était  notaire,  ce  me  ne  titre  ayant 
aîor'  élé  .Lné  au.  hommes  de  oel.e  F» 

qui  élaioul  o,-diuai,emeol de 
^ S’il  V a doute  et  partage  sur  l état  de  1 au 

au  pèLoue,  a n?  eu  apolut 

I es  nhilolo^ues  toscans  le  placent  foit  p 

déssJus  de  Boccaee.quaul  à la  purele  du  laogage 
dessous  oc  U propres  de 

aux  agrem  . J \[  fait  autorité.  Il  voulut, 

'"'“■■\“VocÔâ  e “er  se.  Nouvelles  , 

::TerZer  dans  uu  cadre  qui  leur  douuà.  de 

î'uUrlt  e.  de  r»uUé.  Pour  de  Tuolté  .1  y.eo  a sans 

doulè  mais  ce  cadre  esl  froid  et  .ue.qu.u  , et  n a 

lien  d'e  l’intérêt,  de  la  grâce  et  de  la  variété  de 

“"llTaviîti  Forli.  dan.  un  mnuastére  de  fem- 
„es,  une  prieure  et  “,V/“ 

Tœurs  étaient  remplies  d’amour  et  de  veuératioa 

pour  elle,  La  réputation  dosa  beaule  et  de  sa  vert 

ëtait  répandue  dans  tout  le  pays.  Il  se  ‘«jouvait 
alors  à Florence  un  jeune  homme  nommé  AuretlOy 

plein  de  sa^ 

L de  . aïeul,  tîn^nît^pX^e 

S!;lS..tine.en  devint  éperdue, nent  am^- 


(,)  Ibid.  , p.  »‘Y- 
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renx,  sans  Tavoir  vue,  et  imagina  de  se  faire 
moine  , d’aller  à Forli,  et  de  se  présenter  pour 
chapelain  à la  prieure,  afin  de  voir  la  jeune  sirur 
tout  à son  aise. Il  exécuta  oe  projet  cl  suivit  sa  vo* 
cation  de  point  en  point  ; il  arrangea  scs  affaires  , 
prit  le  froc,  se  rendit 4 Forli,  et  par  l’entreinise 
d’une  personne  adroite,  devint  peu  de  tems  après 
le  chapelain  du  couvent.  Il  se  comporta  si  bien 
dans  cette  place,  qn’il  mérita  bientôt  par  sa  con- 
duite Famitié  de  la  prieure,  celle  des  sœurs,  et 
sur-tout  de  sœur  Saturnine.  Or  il  advint,  dit 
naïvement  l’auteur,  que  ledit  frère  Aurelio,  re- 
gardant honnêtement  plusieurs  fuis  ladite  scpur 
Saturnine,  et  elle  le  regardant  de  meme,  et  leurs 
regards  se  rencontrant,  Hs  s’entendirent  si  bien, 
que  du  plus  loin  qu’ils  s’apercevaient,  ils  se  sa- 
luaient en  souriant.  Leur  amour  faisant  des  pro- 
grès, plusieurs  fois  ils  se  prirent  la  main,  et  ils  sc 
parlèrent,  et  ils  s’écrivirent  souvent.  Enfin  ils  pri- 
rent le  parti  de  se  trouver  à une  certaine  heure 
au  parloir,  qui  était  dans  un  endroit  retiré  et  so- 
litaire. Iis  y vinrent , et  trouvèrent  tant  de  plaisir 
à canser  ensemble , qu’ils  résolurent  d’y  revenir 
une  fois  par  jour.  Ils  s’imposèrent  pour  règle,  do 
se  raconter  tous  les  jours  l’uu  à l’autre  une  Nou- 
velle, pour  s’amuser  et  passer  agréablement  leur 
teins.  C’est  ce  qu’ils  font  pendant  vingt  - cinq 
jours,  et  ce  qui  produit  une  suite  de  cinquante 
Nouvelles,  beauooup  mieux  racontées  qu’elles  ne 
sont  liées  avec  adresse  ; car  cc  frère  Aurelto  et 
cette  sœur  Saturnine,  qui  ne  font  chaque  jour 
que  revenir  au  parloir,  se  saluer,  se  prendre  la 
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main,  s’asseoir,  oobter  ohaoiiti  son  hislolre, oliaa* 
ter  on**  chanson  on  balla  le  ( ^ar  celte  imitation 
t\a  Décaméron  ne  ma  ique  point  à ce  recueil), 

SC  lever,  so  remeroiértlu  plaisir  qu’ils  sc  sont  fait, 
et  se  quitter  pour  revenir  île  me  ne,  ne  sont  pas 
(le  l’invculion  la  plus  heurcjise,  et  finissent  même, 
à parler  fraacbenicnt , par  être  morlelloment  en- 
nuyé nx. 

Les  choses  se  passent , comme  on  voit,  le  pins 
honnêtement  du  mon  le  entre  ces  deux  amans, 
qui  seulement  à la  fm  de  trois  ou  quatre  de  leurs 
visites,  ajoutent  à leurs  autres  politesses  un  baiser 
d’amour.  Cela  u’empeche  pas  que  M le  chapelain 
et  madame  Saturnine  ne  s’émancipeol  qaelqne- 
fois  dans  leurs  récits,  plus  que  ne  le  devraient 
faire  de  si  sages  personnes.  Dans  les  deux  pre- 
mières Journées , tontes  les  Nouvelles  sont  assez 
semblables,  pour  le  foud ,.  à celles  de  Boccace, 
mais  les  détails  ne  sont  jamais  licencieux,  et  1 ex- 
pression est  aussi  pins  décente.  Dans  la  troisième, 
malgré  son  attachement  pour  la  cour  de  Rome, 
l'auteur  s’égaie. aux  dépens  d’un  cardinal  que  sa 
maîtresse  va  rejoindre  à Avignon,  déguisée  en 
jenne  moine.. Il  est  vrai  qu’il  faut  prendre  varde 
à ce  lieu  où  résidait  alors  la  cour  romaine  Tons  les 
Italiens,  guelfes  on  no.i,  semblent  s etre  accordé* 
alors  pour  regarder  coin  ne  de  bonne  guerre  tout 
le  mal  qn’ils  pouvaient  dire  des  niuenrs  de  la  Ba- 
bylone  (l’occident.  Ce  n’est  pas  non  plus , dans  la 
Joornée  suivante,  marquer  un  trop  grand  respect 
pour  le  consistoire  papal,  que  de  le  montrer  em- 
barrassé tout  entier  par  un  misérable  sophiste  et 
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»ur  le  poiat  Hetonaber  dansrbëréôic^  faate  de  poa« 
voir  lui  rëpoadre  , si  an  étranger  piuvre  et  mo- 
deste ne  venait  les  tirer  tons  de  peine.  C’est  pour- 
tant  à jl')nis  que  se  joue  cette  espèce  de  farce 
tliéologiqne,  précédée  mène  de  quelques  traits 
où  le  pape  et  le  sacré  collège  ne  sont  pas  plus  mé- 
uagés  que  s’ils  étaient  encore  à Avignon.'  Nous 
qui  ne  som  ues  ni  guelfes  ni  gibelins  j nous  pon- 
Tons,  puisque  cette  Nouvelle  u’a  rien  de  contraire 
aux  mœurs,  avantage  que  toutes  sont  loin  d’a- 
voir, j jeter  les  ^eux,  pour  faire  connaissance 
avec  la  manière  de  Tautear. 

Deux  gran  Is  docteurs  en  théologie  vivaient  à 
Paris  cl  disputaient  souvent  ense  iible.  L’un  s’ap- 
pelait maître  Alain  et  l’autre  maître  Jean-Pierre. 
Le  premier  l’emportait  le  plus  souvent,  tant  parce 
qu’il  était  meilleur  dialecticien,  que  parce  que 
l'antre  avait  des  opinions  moins  saines.  Il  aurait 
même  apporté  quelque  trouble  daus  la  foi,  ai 
maître  Alain  n’eut  été  là  pour  le  redresser  et  pour 
réfuter  ses  sophismes.  Mais  Alain  eut  la  fantaisie 
d’aller  à Rome;  il  était  riche,  il  se  fit  suivre  d’un 
grand  train,  arriva  dans  la  capitale  du  monde 
obrétien  , visita  le  pape  et  sa  cour,  vit  comment 
ils  se  gonvernaieut  ; et  lui  qui  croyait  que  celte 
cour  devait  être  le  fondement  et  la  garantie  du 
maintien  de  la  foi,  il  fat,  comme  le  juif,  d’une 
Nouvelle  de  Boccace  (i),  bien  étonné  de  la  trouvei* 
' livrée  à des  vices  honteux,  et  selon  l’expression  de 
l’auteur , toute  pleine  de  simonie.  Alain  sa  bâta 

•i*  (»)  Jonri|.  1,  Noht-  11.  Voy.  ci-dessus,' p. 
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de  sortir  de  Rome,  ri^solut  d’abandonner  le  monde 
et  de  se  donner  tout  entier  à Dien.  Lorsqu’il  eut 
fait  quelques  Journées  de  chemin  , il  s’arrête  , 
donne  ordre  à scs  gens  de  marcher  en  avant  et  de 
le  laisser  seul.  Eux  partis,  il  quitte  la  route,  s’en- 
fonce dans  les  montagnes  et  rencontre  sur  le  soir 
nn  berger.  Il  passe  la  nuit  auprès  de lo4.  Le  matin, 
il  change  avec  lui  d habillemens,  et  se  met  en  mar- 
che par  un  autre  chemin.  Il  arrive  à une  abbaye, 
demande  du  pain,  se  présente  à l’abbé  pour  faire 
dans  la  maison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus 
gros  ouvrages;  on  le  reçoit;  il  montre  tant  de  do- 
cilité, d’humilité,  de  patience,  mène  une  vie  si 
mortifiée  et  si  sainte  , que  l’abbé  le  prend  en 
grande  amitié. 

Cependant  ses  domestiques , après  l’avoir  at- 
tendu plusieurs  jours,  croyant  que  leur  maître 
avait  etc  volé  et  tué,  avaient  regagné  la  France. 
Arrivés  à Paris,  ils  y répandent  le  faux  bruit  de  sa 
mort.  On  le  regrette  universellement,  il  ny  a que 
son  rival  Jean-Pierre  qui  en  ait  de  la  joie.  A pré- 
sent, dit— il,  je  pourrai  faire  ce  que  je  désire  de- 
puis si  long-tems.  Il  part  à son  tour  pour  Rome, 
va  proposer  en  plein  consistoire  une  question  con- 
traire a la  foi,  et  tache,  par  ses  subtilités,  d’intro- 
duire une  hérésie  dans  l’Eglise.  Le  pape  assemble 
tout  le  collège  des  cardinaux,  et  ne  trouvant  rien 
a repondre,  il  délibère  avec  eux  d appeler  de 
toutes  les  parties  de  1 Italie  les  plus  savans  décré- 
talistes,  éveques,  abbés  et  prélats,  de  les  réunir 
dans  un  consistoire  où  l’on  examinera  la  question 
proposée  par  maître  Jean-Pierre.  L’appel  est  fait. 


CDAT>lTtE  XTÏl. 


l85 


L’abbé  du  couvent  où  s’est  retiré  maître  Alain' 
est  convoqué  comme  les  antres.  Alain  apprenant 
de  quoi  il  s'agit,  le  prie  en  grâce  de  le  mener  avec 
lui.  L’abbé,  qui  le  croit  un  homme  simple,  igno- 
rant et  sachant  à peine  lire,  le  refuse  d'abrrd, 
Alain  insiste;  l’abbé  cède;  ils  arrivent  à Rome. 
Alain  vent  que  son  abbé  le  mène  an  consistoire. 
L’abbé  le  croit  devenu  fou.  Alain  le  suit,et  comme 
beaucoup  de  monde  se  trouve  à üentrée  do  pa- 
lais, il. se  glisse  dans  cette  presse,  se  cache  sous 
la  chape  de  l’abbé,  et  entre  avec  la  fonlev  L’abbé, 
forcé  de  le  laisser  faire  , va  s’asseoir  avec  les  an- 
tres abbés  ; Alain  s’assied  entre  ses  jambes , et 
regarde  par  l’ouverture  du  devant  de  la  chape  , 
pour  voir  ce  qu’on  va  faire  et  entendre  ce  qu’on 
va  dire. 

Un  instant  après,  Jean-Pierre  arrive  , monte  4 
la  tribune  en  présence  du  pape , des  cardinaux 
et  datons  les  docteurs,  énonce  hardiment  sapro* 
position,  et  la  prouve  par  les  raisons  les  plus  as- 
tucieuses ef  les  plus  subtiles.  Maître  Alain  dé* 
'mêle  sur-le-champ  le  sophisme;  et  voy,ant  que 
personne  n’ose  se  lever  pour  y répondre,  il  met 
la  tête  hors  de  la  chape  , et  cric  d’une  voix  forte 
le  mot  jubé.  C’était  la  forme  pour  obtenir  la  per- 
mission de  parler,  ou,  comme  on  dit  aujourd’hui, 
pour  demander  la  parole.  L’abbé  lève  la  main  , 
lui  donne  un  grand  coup  sur  la  tête,  et  lui  or- 
donne de  sè  taire.  On  regarde;  oi  ne  sait  d’où 
est  venue  cette  voix.  Alain  remet  la  tête  à l’ou- 
vertnre,  et  crie  plus  fort  que  la  première  fois; 
chacun  regarde  encore , et  demande  à l’abbé  ce 
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qu’il  a sous  lui.  C'est,  répouilit-il  ,uu  frère  cou- 
vers  qui  est  f>u.  — -Et  pourquoi  amenea -'vous 
«les  fous  au  consistoire?'  Voilà  une  grande  que- 
relle et  un  grau  l bruit.  Les  massiers  s'avancent 
avec  leurs  «nasses  pour  mettre  le  fou  «lehors.  .Vlaii> 
s’élance  de  dessous  la  chape,  prend  sa  course, 
cl  va  se  jeter  aux  pieils  du  pape.  Il  lui  de- 
ruande  avec  instance  h permission  «le  répondre 
à la  question  proposée.  Le  pape  la  lui  aeoorde. 
Alors  il  monte  posément  à la  tribune.,  reprend 
avec  ordre  la  proposition  et  les  preuves , répond 
à tout  , met  «lans  sa  discussion  tant  de  clarté  , 
dans  sa  réfutation  tant  de  force  , que  Jean- 
Pierre  reste  confondu.  Ou  lu  es,  lui  dil-il,  1 es- 
prit de  maître  Alain  , ou  tu  es  quelque  malin  ea« 
prit.  .Vlain  se  fait  enfia  connaître.  Le  pape,  en- 
chanté de  lui,  veut  le  faire  cardinal,  et  reconnaît 
que  sans  lui  l'Eglise  «le  Dieu  allait  tomber  dans 
une  grande  erreur.  Alain  refuse  cette  haute,  for- 
tune, et , quoi  que  dise  lé  pipe,  quoi  que  fasse 
l’abbé  lui-.ué  ne,  il  retourne  humbleitient  à l’ab- 
baye reprendre  ses  fonctions  «le  frère  «îonvers. 
Cela  esttrès-édifiant  sans  doute  dans  maître  Alain  ; 
mais  quelle  farce  ridicule  que  celle  de  ce  con- 
sistoire , et  quel  respect  est-ce  avoir  pour  la  cro- 
yance qu’il  est  chargé  de  maintenir  que  de  faire 
«lire  graveineut  parle  pape  que,  sans  un  moyen 
si  extraordinaire,  l'Eglise  entière,  vaincue  par  un 
sophiste  , allait  errer  «lans  sa  loi  ! Il  en  est.  pour- 
tant «lu  Pecotone  comme  du  Recueil  de  Franco 
RaccheUi,i\  n’a  jamais  été  prohibé  ni  mis  à l’iudex. 

Plusieurs  des  Nouvelles  qu’il  cenlieul  sont  Lia- 
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toriques , et  c’est  ce  qu’ou  ne  ruanque  pas  dé 
faire  valoir  parmi  les  mérites  «le  T.ouvrage  ; mais 
ce  mérite  est  compté  pour  peu  de  «'liose  jua:i«l 
o:i  a vu  CO  nment  l’histoire  y est  traitée.  Si  T'u- 
teur  préteu'l  J par  exemple,  donner  l’origine  de 
l’andenne  Rome,  il  y eut,  «lit-il  (f  ),  «Uns  la  ville 
d’Vlhe  un  roi  qui  descendait  de  la  race  il’Enée, 
fils  d’\.a:hise  Ce  roi,  nom  ue  Procas,  eut  deux 
fils,  Numitor  et  A uulius  Ce  dernier  chassa  sou 
aîné  lu  trôue,et  fit  enferRjcr  Rhëa,  fille  de  cet  aîné, 
dans  un  monas'vre  «le  la  déesse  Vesla,  pour  qu’elle 
ne  put  point  avoir  l’enfans.  Jusque-là,  au  monas- 
tère près,  c’est  le  pur  texte  des  anciens  historiens 
de  Roue;  mais  s'ils  racontent  ensuite  que  Rhéa 
emt  Jeux  enfans  du  flieu  Mars,  le  conteur  italien, 
trop  religieux  appare  nment  paur  reconnaître  cette 
preuve  d’une  exis  ence  réelle  daus  un  ilieu  du 
paganisme,  arrange  cela  d’une  autre  façon,  et 
c’est  tout  naturellement  un  prêtre  du  dieu  Mars 
qu'il  donne  pour  père  à Ro  unius  et  à Rémus. 
D’antres,  ajoute-t-il , en  ho  n ne  siV  de  son  fait  , 
prétendent  que  ce  fut  le  lieu  Mars  lui-mome,  et 
cela  n’est  pas  vrai(  i).  L’origine  «le  Plorence  vient 
aprè.s  celle  «le  Rome  (3),  et  les  vieilles  traditions  y 
s-ont  suivies  de  me. ne,  avec  des  inoilifications  mo- 
dernes. Da.ns  la  guerre  civile  de  Catilina  , Quin- 
tus  Mélellus  revient  de  France  avec  son  armée; 
Catilina  l’apprend,  ct  sachant  q«ie  Métellns  est 

(i)  Journ  X,  INouv  II. 

(a)  Alcurti  Hicona  chs  qu^’sti  due  JltriciuUi  furono 
generali  dnl  dio  Ma>'ia  ; c questo  non  è uero. 

(3)  Journ.  XJ,  Nouv  J. 
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i1éjà  en  Lombardie,  il  »e  rlécicle  à sortir  de  Flé- 
solc.  Il  arrive  dans  la  plaine  de  Pistoja,  range 
ses  troupes  en  batai'le,  et  leur  tient  ce  noble  dis- 
cours: jiMessieorSj  soyez  forts  et  vaillans  (i),  etc. 
Ce  discouis  n’a  que  six  ou  sept  lignes,  et  il 
n’y  a pas  de  caporal  qui  n’en  fît  un  meilleur  ; ce 
n’est  pas  là  lout-à-fait  celui  de  Catilina  dans  Sal-  • 
luslc.  Métellus  assiège  Fièsole.  Un  maréchal  de 
son  armée,  nommé  Florino , est  tue  dans  cette 
guerre,  et  enterré  près  du  fleure  de  1 Arno,  et 
c’est  là  que  fut  bâtie , peu  de  lems  après , une 
rille  qui  s’appela  d’abord  Ftoria,  tant*a  cause  du 
nom  de  Flormo , que  parce  qu’elle  fut  peuplée 
par  la  fleur  des  citoyens  de  Rome,  nom  qui  se 
changea  dans  la  suite  en  celui  de  Fiorentia,  Fio- 
venza,  Firenze,  Florence. 

Si  l’on  veut  remonter  plus  haut,  on  trouve 
dans  une  autre  Nouvelle  (2)  comment  le  rnonde 
fut  divisé  en  trois  parties,  lorsque  1 entreprise  de 
la  tour  de  Babel  fut  déconcertée  par  la  confusion 
des  langues.  La  Nouvelle  suivante  nous  apprend 
que  Fiésole  est  la  première  ville  qui  fut  bâtie  en 
Europe,  qu’elle  le  fut  par  Atlas,  descendant  de 
Cham,  fils  de  Noé;  que  cet  Atlas  laissa  trois 
fils  J Sicamis  , I faites  et  Dardanus  ; que  ce  der- 
nier passa  en  Asie  avec  Apollon  Astrologue  et 
une  suite  nombreuse  : qu’il  arriva  dans  la  pro- 
Tince  appelée  Phrygic  ; qu’il  y bâtit  une  ville 
d’aboril  appelée  liardanie , ensuite  Troie  , du 


(1)  üignori,  siate  gngliardi, 
(a)  Journ.  XV,  Rour.  I. 
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nom  de  son  petit-fils  Troius;  qu’en  un  motle  fon- 
dateur de  Troie  était  fils  du  fondateur  de  Fiésolc. 
Si  l’on  descend  à l'histoire  moderne , on  trouve 
les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelius  a^  aat 
pour  origine  en  Allemagne  une  chienne  de 
chasse  , et  en  Italie  une  femme  : ce  sont  les  pro- 
pres expressions  du  texte  (1).  On  pardonne  à 
peine  aux  historiens  réputés  les  plus  profanes 
d’écrire  comment  un  cardinal  engagea  le  bon 
pape  Célestin  Y à abdiquer  ^ en  le  lui  cornant 
pendant  la  nuit  avec  une  trompette  3 et  se  disant 
l’ange  du  Seigneur  3 abdication  qui  lui  réussit 
mal  3 puisque  Bouiface  YIII3  son  successeur3  le 
fit  cruellement  mourir  en  prison.  Notre  ser  Gio- 
vanni n’y  fait,  pas  tant  de  difficultés  ; et  moyen- 
nant un  on  dit,  sueur  Saturnine  raconte  très-net- 
tement la  chose  (2)  3 et  frère  Auretto  lui  dit , 
comme  à l’ordinaire;  Certes 3 voilà  une  belle  et 
riche  Nouvelle  (5).  Au  reste  ce  n’est  pas  pour 
l’étude  de  1 histoire  que  l’on  fait  cas  du  Pecorone, 
c’est  pour  celle  de  la  langue , et  pour  la  manière 
simple  et  naïve  dont  les  faits  y sont  racontés. 

Mais  ces  deux  recueils  de  Nouvelles  nous  ont 
distrait  assez  long-tcms  de  la  poésie;  il  est  lems 
d’y  revenir.  En  parlant  des  poètes  qui  (lorissaient 
avant  Pétrarque  dans  le  quatorzième  siècle,  j’ai 


(sj  Si  che  ora  fiai  udito  che  per  una  cagna  si 
comincià  parte  GueUli  e parte  Gfiibellina  nelt' Ale- 
magna  , e pôi  in  ftalia  nacque  per  una  femina, 
( Journ.  Vlii,  Nouv.  1.  ) 

(a)  Journ.  Xlll,  Nouv.  II. 

(3)  Ptr  cerlo  quesia  ç ttata  una  ricca  JSavella, 
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fait  line  mention  particulière  de  Fazio  degU 
VhpTti  (1)  Je  ne  l’ai  considérj^  alors  que  comme 
poète  lyrique,  et  j'ai  remis  à parler  de  son  grand 
poèii  e quand  je  serais  arrivé  à la  seconde  moitié 
de  ce  siè'de,  à lafjuelle  ce  pcëiue  appartient.  Fa- 
zin  était  encore  jeune  quand  il  le  cominença  ; mais 
il  ne  le  termina  que  dans  sa  vieillesse  (i),  et  même 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  l’achever  entièrement. 

It  y osa  marcher  sur  les  traces  du  Dante,  et  se 
le  proposer  pour  modèle.  Dante  avait  parcouru 
l’enlcr,  le  purgatoire  et  le  paradis,*  il  entreprit  . 
de  parcourir  la  terre,  de  faire  la  description  de 
toutes  les  parties  du  globe  et  l'histoire  fie  tous  les 
peuples  qui  les  habitent.  Ce  dessein  était  grand  et 
hardi.  I.e  titre  du  poè'nie  est  composé  dedeu*  mots 
latins  dicla  mundi , les  dits  «lu  monde;  on  écrit 
par  corruption  dilta  mundi , detta  inondi  et 
detla  monda.  Il  est  «tivisé  en  six  livres  qui  se 
subdivisent  en  un  nombre  inégal  «le  chapitres,  et 
écrit  en  lerza  rima  , ou  ter  jets,  comme  la  Divi/ia 
Coinmedia.  C’est  aussi  une  visiou,  ou  une  suite 
de  plusieurs  visions > et  1 >ufeur  y prend  jiour 
guide  l'historien  et  géographe  Soliii  , comme 
Dante  avait  pris  Virgile.  Mais  avant  de  trouver 
Solin,il  fait  quelques  autres  rencontres  V,tDilfa- 
moiido  étant  absolument  inconnu  en  France , 
et  très  peu  connu  eu  Italie^  je  donnerai  une  iilee 
rapi«le  de  la  ficiion  générale  qui  en  remplit  les 
premiers  chapitres,  et  de  la  «listribution  du  sujet 
dans  le  reste  «le  l’ouvrage. 


(t)  Tom.  H,  p.  i88. 
(a)  Vers  l'an  iSôy. 
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Le  poëte  était  dans  la  saison  de  notre  âge  qui 
partage  l’année , lorsque  le  soleil  passe  an  front 
de  la  Vierge  et  «juitte  le  Lion,  ce  qui  signifie,  si 
je  ne  me  trompe  , la  uiéme  chose  que  Dante  a 
dite  en  un  seul  vers,  qui  est  la  premier  de  son 
fioèuie  i «<•  Au  milieu  du  chemin  de  celte  vie  hu- 
maine. »"  Il  s’aperçoit  que  dans  la  vie  tout  est  va- 
nité , excepté  de  contempler  Dieu  , ou  de  faire 
quelque  chose  qui  ail  dn  prix  après  la  mort. 
Cela  fait  uaîlre  en  lui  le  désir  de  se  donner  de  la 
peine  pour  laisser  après  lui  quelques  bous  fruits. 
En  pensant  à ce  qu’il  pourra  faire,  il  se  décide  à 
voyager,  à voir  le  monde  et  les  peuples  qui  l’ha- 
bitent,à écouter,  à s’instruire  des  lieux,  des  faits 
cl  du  nom  des  hommes  qui  se  ^out  le  plus  distin- 
gués par  leurs  vertus.  Il  se.  mot  aussitôt  eu  che- 
min, et  va  chéreham  la  bonne  roule.  Il  était  en- 
core engagé  dans  la  mauvaise,  où  il  s’était  égaré 
jss(]u’alors  j il  sentait  encore  les  meuics  épines 
qui  le  piquaient  dans  sa  marche  eü  se  cachant 
parmi  des  fleurs,  lorsqu  il  est  forcé  de  s’arrêter, 
an  < 60110  du  jour,  accablé  «le  fatigue  et  de  som- 
meil; il  se  couche  sur  le  «.oté  gauche,  s’endort,  et 
voit  eu  songe  des  choses  qui  l’eucourageut  dans 
«ou  dessein. 

11  voit  venir  à lui  nue  femme  avec  des  ailes 
étendues,  et  un  air  si  noble  et  si  honnête  qu’il 
n’a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Elfe  était  vâlue  d’une 
robe  aussi  blaucbe  que  la  neige,  et  portait  une 
couronne  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  : Je 

Suis  la  Vertu  ; c’est  par  moi  que  l.i  race  huniame 
s’élève  au-dessus  de  tout  les  autres  animaux.  Je 


H18T01RK  UTT^IUIRK  s’iTAUl.* 


»9* 

suis  cette  lamière  qai  guérit  l’arue  et  embellit  le 
corps.  » Plusieurs  femmes,  avec  des  ailes  «le  di- 
verses couleurs,  paraissaient  tranquillement  plon- 
gées dans  les  rayons  de  sa  lumière,  comme  les 
poissons,  pendant  l’été,  dans  une  onde  claire  et 
limpide.  Cette  femme  s’approche  de  lui  au  mi-  t . 
lieu  de  ces  belles  fleurs,  et  parait  lui  dire  : n Lève- 
toi,  répare  le  te’ms  que  tu  as  ainsi  perdu;  ne 
reste  plus  enfermé  dans  ce  bois;  ne  cherche  plus 
à cueillir  la  rose  sur  sa- dangereuse  épine.  Songe 
que  celui  qui  a le  plus  voyagé  ici-bas,  lorsqu’il 
arrive  au  but, trouve  que  la  somme  entière  de  ses 
jours  est  moins  qu’une  matinée.  La  faim,  la  soif, 
les  veilles,  ton  corps  doit  apprendre  à tout  souf- 
frir, si  tu  veux  acquérir  de  l’heuneur , de  vrais 
biens  et  me  suivre.»  Elle  lui  recommande  d’évi- 
ter désormais  les  fausses  routes,  de  ne  se  plus 
égarer  comme  les  compagnons  d’Ulysse  avec 
Circé,  comme  César  avec  Cléopâtre  ; d’ètre  pa- 
tient comme  Job  et  Jacob.  Après  quelques  antres 
exhortations,  elle  souffle  dans  sa  poitrine  une  ar- 
deur inconnue.  Elle  ne  le  quitte  point;  mais  il 
s’éveille  en  sentant  cette  force  nouvelle  pénétrer 
jusqu’à  son  cœur. 

A son  réveil,  il  entend  résonner,  parmi  les  ra- 
meaux verts , la  douce  mélodie  du  printems.  11 
se  tourne  vers  ces  doux  chants , se  souvenant  du 
plaisir  qu'il  avait  eu  à les  entendre.  Il  éprouve 
que  lorsque  l’amour  s’est  iutrodnit,dans  un  cœur, 
on  a beau  l’eu  arracher,  on  a bien  de  la  peine  à 
faire  qu’il  n'en  germe  encore  quelque  fleur.  Il  ré- 
siste cepeudaal  à cette  amorce,  repreud  son  géné- 
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Teux  dessein,  et  se  sent  devenu  na  autre  homme, 
puisqu’il  peut  résister  à la  douceur  de  ces  chants* 
et  à celle  des  rêveries  qui  déjà  s’étaient  emparées 
de  son  esprit.  Il  lève  les  yeux,  voit  le  soleil  fart 
élevé  sur  l’horizon,  et  les  reporte  vers  la  terre, 
- pour  se  rappeler  ce  qu’il  a vu  en  songe  et  les  dis- 
cours qu’il  a entendus.  Enfin  il  se  lève,  et  monta 
sur  un  tertre,  pour  tâcher  de  découvrir  son  che- 
min, mais  il  ne  voit  de  tous  côtés  que  les  halliers 
et  les  bois.  Alors,  de  meme  qu’un  voyageur  éiraré, 
qui  ne  trouve  personne  à uni  demander  sa  routo 
et  ne  peut  la  deviner  lui-me.ne,  a recours  à 1 objet 
de  sa  croyance  et  lui  demande  conseil  et  secours, 
de  meme  il  se  jette  à genoux,  joint  les  mains  , et 
adresse  a Dieu  une  fervente  prière. 

Elle  est  à peine  achevée,  qu’il  voit  une  clarté 
subite  briller  comme  un  éclair  et  disparaître.  Au 
meme  instant,  il  croit  entendre  une  voix  qui  lui 
dit  d ecarter  la  peur,  la  vanité,  la  négligence , et 
d esperer  en  celui  qu’il  prie.  Il  sent  alors  se  dis- 
siper les  teutibres  de  son  intelligence,  et  an  lieu 
d un  bois  épais  et  somb  e,  il  voit  devant  lui  uno 
route  libre  et  ouverte.  li  s’y  avançait  avec  joie  et 
marchait  avec  légèreté  , lorsqu’au  pied  d’an  ro- 
cher Il  aperçoit  un  ermite.  Si  pâleur  et  sa  fai- 
b esse  annouçaienl  son  grand  âge.  Uno  barbe 
Dlancüe  descendait  jusque  sur  sa  poitrine,  et  ses 
sourcils  tombaieulsi  bas  qu’ils  lui  ôtaient  près  luo 
la  vue.  Le  poète  le  prie  de  se  faire  coniiai'tre  à 
lai.  L ermite  écarte  avec  sa  rnaiu  ses  longs  sour- 
cils, découvre  ses  yeux,  lé  regarde  Iran  fuillc- 
ment,  et  lux  dit  qu’il  se  nomme  Paul  et  m’il  n’a 
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]>as  bcsoio  de  lui  eu  dire  davantage.  Il  demande 
à son  tour  au  poète  qui  il  est,  et  ce  qu’il  cherche 
dans  ces  dëscrls.  Satisfait  de  ses  réponses,  il  l’in- 
vite  a passer  la  nuit  auprès  de  lui. 

Le  lendemain  malin , le  vo3?ageur  commence 
par  se  confesser  au  vieil  ermite , qui  l'absout 
moyennant  une  bonne  pénitence;  ensuite  il  lai 
fait  part  de  son  projet , et  lui  demande  la  route 
qu’il  doit  suivre  ; ayant  obtenu  ce  qu’il  désire,  il  lui 
fait  ses  adieux  et  part.  Il  avait  à peiue  fait  quel- 
ques pas  dans  le  chemin  que  lui  avait  indiqué  le 
solitaire,  lorsqu  il  voit  de  loin  une  femme  si  laide, 
si  horrible  et  si  sale,  qu’il  en  eft  saisi  de  frayeur. 
Elle  s’avance  vers  lui, et  lui,  malgré  sa  répugnance, 
est  obligé  de  marcher  aussi  à sa  rencontre.  En  la 
voyant  de  près,  il  la  trouve  encore  plus  affreuse; 
il  en  fait  un  portrait  hideux.  Elle  veut  le  détourner 
de  son  dessein,  le  menace  et  lui  prédit  qu  il  mourra 
s’il  y persiste;  mais  il  sait  que  la  mort  est  inévita- 
ble, et  ne  voit  point  là  de  raison  pour  renoncer  à 
son  entreprise.  Mais  lu  mourras,  insiste  la  vieille, 
dans  des  pays  Iciotaius,  et  tu  ne  recevras  point 
la  sépulture,  qui  peut  seule  garantir  de  toute  in- 
sulte un  corps  privé  de  la  vie.  Si  la  terre,  ré- 
pond le  poète  (i),  ne  couvre  pas  mon  corps,  le 


(i)  E se  non  Jîa  coperto  da  la  teija, 

H cielo  U coprirà,  nè  con  più  degno 
Coperchio  niun  corpo  mai  si  serra. 

JS^on  fu  trovà  de  le  tumhe  lo  ^ngegno 
yiccià  che’  morti  ne  havesser  dvlcezzay 
Ma  per  gU  vivi  che  è d'honore  un  segno. 

(.Dittam.  ch.  4.) 
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cïcî  le  coovrîra.et  iln  y ent  jamais  de  plos  digne 
enveloppe.  Ce  n’est  pas  pour  qae  les  morts  en  res- 
Fentcnt  quolqné  douceur  qu’on  leur  donne  en  terre 
un  asyle^  mais  pour  que  les  vivans  en  reçoivent 
une  marque  d’honneur.  — Tu  mourras  jeune,  re- 
prend-elle (i).  — Cela  vaut  mieux,  replique-l-il, 
et  fait  moins  soufifrirque  de  mourir  n'eux,  de  dé- 
périr par  degrés,  et  de  perdre  ses  sens  l’un  après 
l’antre.  Bien  mourir,  est  le  plus  grand  bien  de  ce 
monde  : mal  vivre  est  pire  que  la  mort.  Faisons 
notre  devoir  et  ne  nous  plaignons  pas. -—Elle  ne 
se  lasse  point  de  lui  prédire  des  dangers  et  des 
•obstacles;  mais  il  ne  s’effraie  de  rien  , et  ne  se 
dégoûte  que  de  l’entendre  : il  lui  impose  enfin  si- 
lence et  la  chasse  : la  vieille  , couverte  de  honte, 
et  pleine  de  rage,  le  quitte  en  murmurant  et  dis- 
paraît. 

Libre  désormais  de  suivre  sa  route,  il  voit  à 
quelque  distance  un  homme  d^uu  aspect  agréable 
et  qui  annonce  un  génie  élevé  , tenant  uu  livre 
flans  sa  main  gauche  et  dans  sa  droite  un  compas. 
C’est  Plolémée;  il  l’aborde,  lui  fait  part  de  son 
projet,  et  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  sa- 
gesse. Ptolémée,  pour  le  préparer  à voyager  avee 
fruit , lui  apprend  a connaître  la  structure  géné- 
rale du  monde,  la  division  de  la  terre  en  ses  prin- 
cipales parties  , les  deux  hémisphères  , les  deux 
pôles,  les  différentes  zones , les  mrfs  et  les  pré- 
cautions à prendre  pour  y VQgirer  avec  sûreté. 


I» ) Ccci  prouve  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  que  l’auteur 
avait  commencé  ce  pœme  dans  sa  jeunesse. 
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Après  cette  leçon  de  cosmographie  , Ptolëmde 
quitte  le  voyageur.  Celui-ci  resté  seul,  repassant 
dans  son  esprit  tout  ce  qu’il  vient  d’entendre  ^ est 
effrayé  de  nouveau  des  périls  et  des  fatigues  qui 
l’attendent.  Il  restait  en  suspens , quand  cette  . 
belle  femme,  qui  lui  avait  apparu  la  première  et 
qui  ne  s’était  point  éloignée  de  lui,  l’interroge, 
lui  demande  ce  qui  l’arrête,. et  par  des  exhorta- 
tions nouvelles,  lui  rend  tontes  ses  résolutions  et 
tonte  sa  force. 

Cependant  il  -s’adresse  encore  à ce  Dieu  qu’il  a 
déjà  prié,  et  c’est  avec  le  même  fruit;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s’approcher  de  lui  un  sage  qui 
l’aocueilic  et  l’écoule,  à qui  il  expose  son  dessein, 
ee  qu’il  a déjà  tenté  pour  l’exécuter,  et  le  besoin 
qu’il  a de  secours.  Ce  sage  est  en&n  celui  qu’il 
cherche,  c’est  Solin  qui  s’olTrc  à lui  servir  de 
guide,  et  lui  promet  de  le  conduire  dans  toutes, 
les  parties  de  la  terre.  Le  poète  s’abandonne  en- 
tièrement à lui;  Solin  commence  par  le  faire  voya-,. 
ger  sur  onè  carte.  11  lui  montre  d’abord  les  trois 
parties  du  monde , seules  connues  alors , les  dif- 
férens  pays  et  les  grands  étals  qu’elles  renfer- 
mentydes. montagnes  qui  s’y  élèvent,  les  princi- 
" pàftx  ftepves  qui  les  arrosent.  Le  voyageur  inter- 
f.  Robipt  cette  longue  leçon  de  géographie  pour 
^demander  à son  maître  où  était  le  paradis  terres* 
trc.  Solin  lui  apprend  ce  qu’il  en  sait,  et  ce  qui  se 
réduit  à peu  près  à rien.  Ensuite  ils  se  mettent  en 
raarchej,  et  après  un  peu  de  chemin,  ils  arrivent 
au  bord  d’un  fleuve  qui  coulait  dans  uae  bellè 
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Ici  SC  trouve  encore  une  vision  où  apparition, 
mais  la  plus  grande  et  la  plus  poétique  de  tontes. 
Une  femme  se  présente  à eux  , vieille , affligée, 
baignée  de  larmes,  en  habits  de  deuil  tout  dé- 
chirés et  souillés  de  poussière,  et  malgré  ce  triste 
appareil  et  «e  vêtement  misérable,  ayant  un  air  si 
noble  et  si  rempli  de  dignité,  qu’on  voit  dans 
toute  sa  personne  l’habitude  du  commandement, 
et  les  traces  d’une  ancienne  puissance.  C’est  Rome 
qui  déplore  ses  malheurs,  et  qui,  interrogée  parle 
poëte,  en  raconte  toute  ITiistoire.  Elle  remonte 
jusqu’aux  premiers  habitans  de  l’antique  Italie, 
et  redesrend  jusqu’aux  tems  modernes,  et  jus- 

3u’à  l’époque  même  où  l’on  était  alors;  cet  abrégé 
e l’histoire  romaine,  mis  dans  la  bouche  de 
Rome  personnifiée,  n’est  pas  une  idée  commune, 
ni  dépourvue  de  grandeur;  l’exécution  n’est  pas 
non  plus  sans  mérite.  Elle  a du  moins  celui  delà 
rapidité,  de  la  concision,  du  choix  des  faits,  et 
d’un  ordre  clair  et  facile,  dans  une  suite  d’événe- 
mens  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre 
on  viogt-ciuq  siècles , et  qui  est  ici  renfermée 
dans  quarante-huit  chapitres. 

C’est  Rome  elle-même  qui  conduit  les  voya- 
geurs dans  sa  ville,  et  qui  leur  en  fait  admirer  les 
plus  beaux  monumens.  Ils  la  quittent  pour  aller 
à Naples,  vont  jusqu’à  la  pointe  de  l’Italie,  re- 
viennent par  la  marche  d’Ancone  et  la  Romagne; 
visitent  Venise,  d’où  ils  remontent  dans  la  Lom- 
bardie, en  parcourent  tons  les  états,  vont  à Flo- 
rence , redescendent  à Gênes , enfin  voyagent  ^ 
dans  l'Italie  entière.  Solia  expliquant  toujours  au 
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poote  tout  ce  qui  l’embarrasîe,  ou  dans  la  cou— 
nnasauoe  des  lieux  ou  dans  celle  des  faits  Ils 
montent  sur  nu  raisseaii.et  parcourent  les  îles  de 
la  Méditerranée,  la  Corse  , la  Sar  laitue  et  la  Si- 
cile: puis  les  voilà  débarques  ilans  la  Grà^e,  où  il 
serait  trop  long  de  les  suivre,  car  il  u’y  aurait 
alors  aucune  raison  pour  s’arrêter  aux  limites 
de  l Europc,  et  pour  ne  point  passer  avec  eux  en 
Afrique  et  en  Asie. 

Par  une  marche  singulière  , et  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  defaut  de  son  plan,  lauleui  , 
en  avançant  dans  sou  ouvrage,  semble  reculer 
dans  l'histoire;  c’est  ilaos  soa  sixiènie  livre  (ju  il 
traite  de  l’Aiie,  et  c’est  vers  la  fin  seulement  que, 
se  trouvant  ilaus  les  pays  qno  l ou  croit  avoir  eld 
le  berceau  du  genre  Imuiaiu,  il  parle  du  premier 
homme,  du  «léluge  , <le  Noé  , des  patriarches,  de 
Moïse , de  Daviil , de  Itoboa  n,  et  des  prophètes 
jusqu’à  Daniel.  Le  poc’te  en  était  la  quauil  la 
mort  vint  l intcrrompre,  et  p.arsouuc  ne  sait  com- 
meut  devait  se  dénouer  sou  poëme.  Cet  ouvrage 
est,  comme  je  l’ai  dit , fort  peu  connu  eu  Italie, 
où  il  n’a  jamais  eu  que  deux  éditions  (i)  , toutes 
deux  fort  rares,  faites  sans  soin,  et  dont  la  secou  le 
sur-tout  U est  pas  seulement  remplie  de  fautes  , 
mais  est  plutôt  une  faute  continuelle.  Oepeudant 
il  est  loin  démériter  celte  négligence  et  cet  oubli. 
Sms  pouvoir  être  comparé  an  poème  du  Daule, 
o'est,  après  la  Dlviiia  Cominedia  , l’ouvrage  le 
plus  considérable  qne  co  siècle  ait  produit.  Le 


{«)  p'icenzai  i474>  ie-ful. , et  A' eneziUi  iGoi,  iu-^®- 
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style  ne  manque  piiiit  J’uae  ccrlaîiio  force  qui 
le  ferait  lire  avec  qiielque  plaisir,  si  Ton  eu  pos- 
sédait nue  édition  moins  rare  et  plus  lisible. 

C’est  un  avantage  qui  n’a  pas  été  refusé  .t  uu 
autre  poëme  du  meme  siècle,  d’un  genre  à peu 
près  semblable,  fiil  comme  le  DiUam'mdo,  sur  le 
Oiodèle  de  celui  du  Dante,  qui  souvent  meme  en 
appro  îhe  de  plus  près,  et  dont  nous  n’avons  point 
encore  aperçu  r.iulenr  dans  notre  revue  poéti- 
que 11  se  nommait  Federigo  Frezzi  da  Foügno, 
et  II  Quadriregio  est  le  titre  de  son  pcè’mc.  On 
ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  poète.  Il  était 
né  à Folign  ) , ville  épiscopale  de  TOmbrie  , on 
ignore  dans  quelle  année.  Il  entra  dans  l’ordro 
des  dominicains,  y fut  maître  eu  théologie,  pro- 
vincial de  la  province  romaine,  et  élevé,  en  i {o3, 
à l’évèché  de  Foligno  sa  patrie.  Il  fut  appelé  six 
ans  après,  comme  théologien  et  comme  ëvèque  , 
au  concile 4le  Pise,  et  fut  aussi  un  des  Pères  du 
graml  concile  de  Constance , où  il  mourut , eu 
I |i6  (i).  On  ne  connaît  do  lui  aucun  autre  ou- 


(i)  Dissertazione  Apologetica  aopra  il  Quadrtre- 
gto  e l’autnre,  k la  fin  du  vol.  11  de  l’édition  de  ce 
poeme;  Foligno,  1736,  in-^®.  La  première  édition 
«vait  paru  à Pérouse,  148»,  in-fol. , la  seconde  à Bo- 
lo^4oe,  i4)4>  il  y en  «ut  encore  deu:^  à Venise  et  à 
Florence  au  commeuccment  du  seizième  siècle.  Celle 
de  1735,  donnée  par  les  académiciens  de  Foligno,  est 
la  meilleure,  ou  plutôt  la  seule  bonne:  elle  est  ac- 
compagnée de  notes  , d’oh.scrvations  historiques  , de 
l’explication  de  quelques  mots  employés  dans  le  poëme, 
et  enfin  de  cotte  Dissertatiou  apologétique  sur  l’ou- 
yrage  et  sur  l’autour. 
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vrage  qne  son  grand  poëmcj  auquel  il  donna  le  titre 
de  Quadriregio  ou  Quadriregno.  Il  eut  l’idëe,  non 
moins  bizarre  que  le  titre,  d’y  décrire  les  quatre 
règnes,  de  l’Amour,  de  Satan,  des  Vices  et  des 
Vertus.  Il  paraît  par  le  premier  des  quatre  livres, 
qui  contiennent  chacun  l’un  de  ces  règnes,  que 
l’auteur  était  jeune  quand  il  commença  son  poë-  ^ 

inc,  et  que  probablement  il  ne  s’était  pas  encore  t 

fait  moine.  Son  but  est  très-moral.  Il  veut  faire  voir  | 

quels  sont  les  pièges  que  nous  tend  l'amour  dans 
ràge  des  tendres  erreurs,  et  combien  il  estdÜHcile 
de  le  combattre;  mais  cette  morale  mise  en  action 
amène  des  peintures,  qui  très-séantes  sans  doute 
sous  la  plume  d’un  porte  mondain,  le  seraient  un 
peu  moins  sous  celle  d’un  religieux  de  St.-Domi- 
nique. 

Il  débute  par  une  description  poétique  du  prin- 
tems,  dans  le  style  du  Dante, et  dont  plusieurs 
vers  ne  seraient  pas  indignes  de  loi  (i).  Dans  cette 
saison  faite  pour  l’amour,  le  cœur  du  poëte  se 
sent  brûlé  d’une  flamme  nouvelle.  Il  adresse  à ce 
Dieu  une  humble  et  fervente  prière,  pour  qu’il 
daigne  se  montrer  à lui,  et  lui  permettre  de  con- 


(i)  La  Dea  che’l  terzo  ciel  volvendo  moee 
.Avea  concorde  seco  ogni  pianeto, 
Congiunta  al  Sole  eif  al  suo  padre  Giove. 

^ E ttuiti  i prati  e tutti  gli  arboscelU 
, L’ran  fronduti,  ed  amorosi  canti 

. Con  nolci  mélodie  Jacevan  gli  uccelli. 

E già  il  Cor  de*  giovinetti  amanti 

I)estava  amore,  e*l  raggio  délia  Stella 
Che*lsolt>agUeggia,ordrietOfedorat^antifelsi» 
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templer  ses  traits  et  scs  formes  charmarxtes.  Sa 
prière  est  exaucée.  L’amonr  s’offre  à scs  yeux 
dans  tont  l’éclat  de  sa  jeunesse,  avec  ses  ailes, 
son  carquois,  et  ses  flô>>hes  redoutables,  les  unes 
d’or  et  les  antres  de  plomb,  dont  il  blesse  les  dieux 
et  les  mortels.  Il  vient,  loi  dit-il , à son  aide.  Il  t 
a dans  une  contrée  de  l’orient  des  bois  incultes  et 
sauvages,  remplis  de  belles  nymphes,  et  sonmis  à 
l’empire  de  Diane.  Il  veut  les  lui  faire  connaître, 
Pbilène  est  la  pins  belle  et  la  plus  modeste  de  ces 
nymphes  ; il  la  blessera  d’un  de  ses  traits,  et  la 
rendra  sensible  pour  lui,  au  risque  de  déplaire  à 
Diane.  Le  poète  se  laisse  conduire , et  dans  peu 
d’instans  ils  arrivent  dans  ces  bois  où  Diane, 
suivie  de  plus  de  mille  de  ses  nymphes,  se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse.  La  déesse,  avec  nne  troupe 
d’élite,  s’arpproche  d’une  fontaine,  qui  l’invite  à 
se  rafraîchir.  Tandis  qu’elle  s’y  baigne,  les  nym- 
phes se  jouent  sur  les  bords  avec  de.s  (leurs;  d’an- 
tres rattachent  les  noeuds  de  sa  chevelure , et 
d’autres  l’amusent  par  leurs  chants.  Philène  est 
une  de  ces  aimables  chanteuses.  L’.\mour  lui  dé- 
coche un  trait  si  léger  que  le  poète  no  la  croit  point 
blessée;  mais  elle  l’«st  profondément,  et  c’est  cette 
passion  du  poète  et  de  Philène  qui  est  la  première 
preuve  du  pouvoir  de  1'A.mour.  Ils  sont  bientôt 
d’intelligence,  mais  trahis  par  un  satyre  envieux 
qui  les  «lénonce  à Diane,  la  pauvre  Philène  est 
punie  du  plus  affreux  supplice,  percée  de  traits 
par  les  nymphes  ses  compagnes,  réunie  et  comme 
incorporée  au  tronc  d’un  cheue,  où  elle  n’eat 
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ni  morte  ni  vivante;  et  la  cruelle  déeaâe  lai  fait 
encore  lancer  îles  (lèches  qui  font  couler  sou 
sang  sur  l’écorce  île  l'arbre  et  lui  arrachent  îles 
cris  aigus.  Son  amant  est  au  désespoir,  mais  l’a- 
mour le  console  en  lui  proniellaut  une  autre 
nymphe,  plus  belle  encore  que  la  première. 

Il  blesse  eu  effet  pour  lui  une  nymphe  de  Junon, 
que  cette  déesse  avait  ilonnéc  à Diane  ; mais  a peine 
est-elledeveniic  sensible  que  Junon  l’apprend,  la 
rappelle,  la  fait  battre  par  ses  autres  nymjihes,  et 
l’envoie  captive  sur  le  mont  Olympe.  Nouveau  dé- 
sespoir du  poêle,  qui  veut  aller  trouver  Junonet 
obtenir  la  Uberlé  de  celle  dont  il  a causé  la  dis- 
grâce. Mais  Juuon,  reine  et  habitante  de  lair, 
est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncer  À ce  des- 
sein. Vénns  lui  apparaît*  assise  sur  l’arc  d Iris,  et 
lui  promet  la  nymphe  llbinc.  Celte  llbi.ie  s est 
promise  à Minerve, qui  a promis  aus.si  delà  choi- 
sir entre  toutes  ses  compagnes.  La  déesse  descend, 
environnée  d'au  nomhreu'C  cortège,  fait  le  choit 
qu’elle  avait  auuoncé  et  emmène  avec  elle  sa  non- 
»clle  sujette,  que  le  poète  rappelle  eu  vain.  Mi- 
nerve veut  l'engager  à la  suivre  et  à venir  habiter 
sa  cour,  mais  «nchaîué  par  ta  puissance  de  1 A- 
mour  et  de  sa  mère,  il  y reste  soumis  et  Minerve 
l’abandonne. 

Après  d’autres  essais  et  quelqiaes  événcinens 
épisodiques,  il  entre  dans  les  étals  de  Véuus,  qui 
UC  punit  point  ses  nymphes  quand  elles  ont  quel» 
que  faiblesse  ; au  contraire , elle  les  y encourage 
si  bien,  que  notre  auteur  modeste  est  tiès»âcanda- 
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lis^  et  lr^8-flJgoiîlë  fie  leur  comliiite  (i).  Vdiins 
tient  à part  rrautres  nymphes  «jui  «ont  plusréscr* 
vées  en  apparence,  et  qui  sont  aussi  plus  flange- 
renses;  le  porte  trop  sensible  est  leur  jouet;  il  s’en 
âperçoil  enfin;  celte  'léconrerto  lui  ouvre  tout-à- 
fait  les  yeux;  il  s’cmporle  contre  l’Auour,  rompt 
avec  lui,  et  jure  de  ne  le  plus  reconnaître  pour 
un  dieu.  Mais  si  loin  de  «a  patrie,  comment  pour- 
ra-t-il  y revenir?  Une  intelligence  que  lui  en- 
voie Minerve  , et  dans  laquelle  les  Commeuta- 
tciirs  croient  voir  la  qnatrià  ne  vertu  morale,  ou 
la  Justice,  vient  le  tirer  d'embarras.  Elle  s’offreà 
le  reconduire  à Folignn  même,  «lout  elle  lui  fait 
tonte  rhisloirc.  Elle  lui  fait  aussi  l’éloge  de  la 
famille  T 'riéici  dont  le  chef  y dominait  alors,  aveo 
le  titre  de  vioairc  pontifical,  et  qu’elle  Lit  des- 
cendre des  Troyens(2)  L’auteur,  apris  ces  flal- 

(i)  fo  vidi  dame  e vidi  ermafroditi, 

Uomini  e donne  inùeme,  venir  nudif 
Ove  natttrn  vtiol  che  tien  ve.tlili. 

Al  vito  con  le  man  mi  feci  tcudi 
->■  Per  non  vederffU;  ond’elLi:  perché  gli  occhi, 

— > Mi  ditte,  colle  inan  cosi  ti  chiudi? 

^ Rttposi  a lei  che  gli  atti  tttrpi  e sciocchiy 

, E cià  che  vuol  natura  che  sia  occolto. 
Enorme  par  che*n  pubblico  s’adocchi. 

( Lih.  I,  cap.  i6. } 

(a)  Celte  descen Jaiice  est  trèsTcIai renient  dd.iuite, 
depuis  un  pelîf-fils  de  Tros  te  Troyen^  nomuic  Tros 
comme  lui,  qui  vint  habiter  le  beau  pays  où  est  main- 
tenant bâti  Fuligno,  ju.squ’à  la  race  des  Troyeus 
Tt'inciy  et  i toute  la  maison  Triacia, 


Corne  si  irova  neW aniiche  carte, 

Du,  Tros  di  Troju  un  suo  nipots  scese, 
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tenVs,  qui  ne  sont  an  reste  ni  plus  maladroites  ni 
plus  basses  que  beaucoup  d'autres^  suit  la  Vertu, 
qui  vent  bien  lui  servir  de  guide,  et  qui  le  ramène 
dans  sa  patrie,  comme  elle  le  lui  a promis. 

En  lisant  pour  titre  du  second  livre  de  ce  poè'me 
il  Bfigno  di  Satenasso , le  règne  de  Satan  , on  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conducteur  du  poète 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes. 
C'est  Minerve;  il  va  la  trouver  de  la  part  du  sei- 
gneur de  Trinci,  qui  est  très-bien  avec  elle;  et 
qnabd  il  lui  a donné  sa  parole  qu’il  est  entière- 
ment brouillé  avec  l’Amour,  elle  consent  à lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  delà  Vertu,  qui  est 
le  but  de  son  voyage;  mais  il  doit  encore  trouver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  enne- 
mis. Le  premier  de  tous  est  Satan  ; c’est  lui  qui 
gouverne  le  monde.  Depuis  long-tems  il  est  sorti 
de  l’enfer,  et,  dans  sa  fureur  contre  les  hommes, 
il  s’est  établi  au  milieu  d’eux  ; il  y règne  avec 
ses  géants,  tnenace  lo  ciel,  et  se  dit  roi  de  l’u- 
nivers. Il  s’est  fait  une  demeure  tout-à-fait  sem- 
blable au  véritable  ei  fer;  il  y rassemble  les  Vi- 
ces, la  Mort  et  toutes  les  misères  humaines  Pour 
bien  connaître  cette  constitution  infernale,  il  fau- 
dra descendre  d abord  au  fond  de  l’abîme,  d’où 


ffetto  anche  Trot,  e venne  in  quelta  parte. 
Ort  il  1 opina  e la  limia  corrcy.,.. 

Da  questo  Trot  rien  la  progenie  degna 
De’  Troici  Trinci;  ed  indi  è cata  Trincicty 
Che  anco  iri  dimora  ed  ini  régna. 

( Ihid. , cap.  i8.  ) 


v.ioai(te , 
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▼ieat  tout  ce  qu’il  j a do  mal  sur  la  terre.  Après 
en  avoir  vu  toui  les  cercles  et  les  âmes  qui  j 
sont  tounuentées  , ils  reinouterout  aux  lieux  où 
Satan  a établi  son  troue  et  le  siège  de  sou  em~ 
pire.  Telle  est  en  elTet  la  marelie  de  l’a.uiou  Ju 
poë  ue  dans  ce  livre,  où  l’on  trouve  beaucoup  Je 
choses  imitées  du  Dante , les  cercles  ou  bolg^ , 
Judas,  Caïu  , Cerbère,  la  cité  de.Pluto.i,  les 
limbes,  les  ilivers  supplices;  Titye,  Pulégias,  Si- 
syphe, les  Centaures,  Circé,  les  trois  Furies; 
enhu , Satan  au  milieu  de  sa  cour  ; et  parmi  tout 
cela  des  allu.sions  fréquentes  à l’histoire  de  ce 
tems-là  et  des  prédictions  eu  bien  ou  en  mal  de 
choses  arrivées  dans  les  divers  états  d’Italie. 

Ayant  vu  Satan  et  tout  examiné  dans  ses  états, 
il  s’agit  Je  le  combattre  corps  à corps  et  de  le 
vaincre  pour  pénétrer  dans  l’enceinte  où  sont  les 
Vices,  non  plus  déguisés  et  cachés  sous  des  de- 
hors attrayans,  mais  avec  leurs  véritables  formes 
et  sons  leurs  prop  -es  couleurs.  Satau  a des  pro- 
portions et  des  forces  qui  pourraient  effrayer  les 
athlètes  les  plus  vigoureux;  mais  elles  sont  peu 
redoutables  pour  uuhom  ne  conduit  par  Minerve. 
C’est  elle  qui  instruit  le  poè’te  à lutter  contre  ce 
terrible  adversaire.  Il  profite  de  ses  leçons,  et  au 
moment  où  Satan  croit  l’avoir  terrassé,  il  le  preuJ 
par  un  pied  et  le  renverse.  Alors  plus  d’obstacle 
pour  lui.  11  parcourt  avec  sa  conductrice  les  sept 
enceintes  des  péchés  que  l’on  nomme  mortels.  Il 
les  examine  à loisir;  elle  les  définit,  les  décrit 
avec  leurs  attributs;  explique  l’origine,  les  ell’ets, 
le*  modlihaaliona  duTérentcB  et  oomme  les  rami- 


l 
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ficalions  de  chacun.  C’est  encore,  sous  tine  autre 
foriDC,  l’idée  de  Brunet lo  Lalini  dans  le  Teso- 
relto,  et  de  Cecco  d‘ AscvU  dans  YAverha.  mais 
plus  apprcfondie  et  plus  étendue  que  dans  l’un  et 
dans  l’antre. 

riien  DC  s’oppose  plus  à ce  que  l’auteur  arrive 
au  séjour  des  Vertus.  Toujours  guidé  par  la  déesse 
de  la  Sagesse  , il  pénètre  dans  le  paradis  ter- 
restre; c’est  là  q'u’clle  doit  le  quitter.  Ils  y trou- 
vent Enoc  et  Elie,  qui  sont  très-surpris  de  les 
voir,  et  leur  demahdcnt  comment  ils  sont  entrés, 
quelle  pui.s.«ance  ou  quelle  audace  les  a conduits. 
Minerve 'répond  ; et  pour  achever  la  vraisem- 
blance de  ce  dialogue  entre  une  déesse  du  pa- 
ganisme et  deux  prophètes  dans  le  paradis,  elle 
dit  que  VAgneau  de  Dieu  (i)  lui  en  a ouvert  la 
porte.  Après  cette  explication  elle  dit  adieu  au 
poète,  et  le  remet  entre  les  mains  d’Enoc  etd'Elie, 
comme  on  doit  se  rappeler  que  Béatrix  a remis 
Dante  entre  les  mains  de  S.  Bernard.  Federigo 
Frezzi  fait  des  adieux  presque  aussi  tendres  à 
Minerve,  et  lui  promet  qu’en  reconnaissance  des 
bienfaits  qu’il  tii  a reçus  il  ne  cessera  jamais  tie  la 
chercher  et  de  la  suivre  sur  la  terre.  . 

Ses  deux  nouveaux  guides  lui  font  connaître 
toutes  les  merveilles  du  lieu  où  il  les  a trouvés; 
ils  le  font  ensuite  entrer  dans  le  séjour  dont  ce 
n est  en  quelque  soi’te  que  l’avenu®- Chaque  Ver- 
tu y a son  temple  et  sa  cour  particulière.  Les 


(i)  BUnerva  allor  risjwse:  lo  Vho  menato} 

L'Agnol  di  Dio  a lui  la  porta  aperse.  - 
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explications  que  l’auteur  reçoit  tautot  des  Vertus 
elles-mêmes,  et  tantôt  d’Enoc  ou  «l’Elie,  rem- 
plissent le  quatrième  livre.  Elles  sont  Irès-tLéo- 
logiques,  très-orthodoxes  , et  rien  u'empèclie  de 
croire  que  tout  ce  dernier  livre  , cl  meme  le  se- 
cond et  le  troisième  aient  été  l’ouvrage  d’un  bon 
dominicain  et  d’un  saint  evêque.  C’est  aussi,  à 
beaucoup  d’égards  , celui  d’un  poète.  Le  style  , 
quoique  moins  hardi , moins  figuré,  moins  neuf 
que  celui  du  Dante,  a quelque  chose  de  toutes 
ces  qualités,  cl  l’on  voit  aisémeut  que  l’auteur  en 
avait  fait  sa  principale  étude.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement scs  inventions  et  ses  idées  qu’il  emprunte; 
il  imite  aussi  ses  expressions  et  scs  tours.  Il  est 
tout  aussi  hoD  théologien  que  lui  ; est  s’il  ne  l’est 
que  Buüisammeot  pour  Üétal  qu’il  avait  dans  le 
inonde , il  l est  beaucoup  trop  pour  lo  rang  qu’il 
pourrait  avoir  sur  le  Parnasse.  11  a fallu  tout  le 
génie  du  Dante  pour  le  maintenir  dans  celui  qu’il 
occupe;  et  si,  des  trois  parties  de  son  poè’me,  la 
première  n’en l frappé  l'imagination  par  tant  d’ob- 
jets nouveaux  /et  terribles;  si  la  seconde  ne  l’eut 
souvent  enchantée  parues  tableaux  riaus,  par  des 
descriptions  angéliques  et  par  tous  les  charmes 
de  l’espérance;  si  la  troisième  enfin,  avccsatbéo- 
logie  et  sa  doctrine,  toute  poétique  qu’elle  est 
par  l expression,  fut  restée  seule,  ou  si  elle  eut 
communiqué  aux  deux  premières  son  ton  scho- 
lastique et  doctoral,  on  admirerait  peut-être  en- 
core l'auteur  delà  Divina  Cvmmedia , a cause  de 
ce  génie  créa'eur  qui  tira  du  chaos  une  langue; 
mais  depuis  long-tcms  on  ne  le  lirait  plus. 


2o8  histoire  littéraire  d’itali*. 

Si  l’oa  ne  lit  guère  le  Qaadrire^io  ni  le 
mondo  , qui  cepenaant  ne  sont  neu  moins  que 
des  ouvrages  méprisables  , ou  lit  beaucoup  moins 
encore  plusieurs  autres  poëmes  très-séneux  com- 
posés vers  la  fiu  de  ce  siècle , et  dont  les  auteurs 
entreprirent  d écrire  en  vers  l histoire  de  leur 
teins  Un  certain  Boezîo  di  Bainaldo , qu  ou  ap- 
pelle communément  Buccio  Renallo , écrivit  en 
vers,  qui  ressemblent  à nos  alexandrins  , et  qu  on 
a depuis  nommés  raartelliens,  1 histoire  d Aquila 
sa  patrie , depuis  i25a  jusqu’à  i552.  Antonio  di. 
Boezio,  ou  di  Buccio , continua  cette  histoire, 
dans  deux  autres  poëmes  du  meme  genre,  jus- 
qu’en i582.  Muratori  a recueilli  ces  trois  faibles 
productions  tlans  ses  Antiquités  itali^enues  (i),  a 
, Muse  des  renseignemens  quelles  fournissent  a 
l’histoire^ Tî’est  au  même  titre  qnil  a inséré  dans 
sa  grande  collection  des  hlstorieus  d Italie  (2> 
une  chronique  d’Arexzo,  de  i3io  a * 38 f,  écrite 
en  terza  rima , par  le  notaire  Ser  Goreüo  de  Si- 
nigardi,  qui  n’aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats 
des  contrats  on  des  testamens. 

La  poésie  plaisante  était  un  peu  plusbenrease. 
Antonio  Puccî  donnait  naissance  à ce  geure  leger 
et  mordant,  que  le  Berni  perfectionna  dans  la 
suite.  11  était  fils  d’un  fondeur  de  cloches  , et 
exerça  lui -même  ce  métier.  U vécut  pauvre  et 
mourut  vieux  Ou  a de  lui  une  satire  ou  capi- 

^ iolo  satirique  snrFlorcnie  (a),  composé  en 

(i)  Anliifuil.  ùaL t l*  VI- 

(S)  Vô^rprès  la  BeUa  Mono  de  Giutto  de>  Coati, 
éilit.  de  Vérone,  175*. 
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. et  tine  vingtaine  de  sonnets  (i)  , o£i  Ton  re- 
marque -cette  facilité  piquante  qni  plairait  da- 
vantage,  dans  le  genre  dont  ils  sont  les  premiers 
modèles  J 6*ds  ne  tombaient  pas  trop  souvent  du 
plaisant  dans  le  burlesque,  ou  si  même  ce  bur- 
lesque était  bas  sans  être  grossier.  Il  sait  prendre 
un  ton  gai  dans  les  sujets  les  plus  graves;  c’est 
ainsi  que  mêlant  l’idée  de  la  mort  avec  celles  de 
son  métier,  il  dit  dans  son  premier  sonnet; 

Hélae!  le  tems,  l’heare  et  les  cloches, 

Dont  tous  mes  sens  sont  étourdis 
Me  répètent  souvent  l’avis  * 

De  la  mort  et  de  ses  approches. 

Son  esprit  satirique  s’exerce  jusque  dans  les  com- 
plimeos  qu  il  faità  ses  amis.  L’un  d’eux  venait 
d etre  élevé  a quelque  poste  honorable.  Voici  la 
sens  d un  sonnet  que  Pucci  lui  adresse  : « Danto 
dans  sa  Comedie  parle  <l’un  fleuve  nommé  Létbé, 
qui  faisait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait 
bu  de  ses  eanx  oubliait  l’amour  et  ses  sociétés  les 
plus  intiines,  et  les  choses  publiques  et  les  plus 
secrètes;  l eau,  en  uu  mot , effaçait  tous  ses  sou- 
Tenirs.  Ceux  qui  monleut  aux  emplois  publics 
semblent  s etre  enivrés  dans  ce  fleuve  ; ils  on- 
b lent  leurs  parens  et  leurs  amis;  il.,  ne  voient 
pins  rien  dece  qm  sest  passé,  et  leurs  promesses 
sont  comme  déracinées  de  leur  mémoire.  Tache 
mon  cher  ami,  de  ne  pas  suivre  cet  usage  ; et  , si 
tu  peux,  rcssouyiens-t.n  de  moi.  „ Qe  mê  ne  An. 
tonio  Pucci  voulut  s’élever  plus  haut  et  ri  nercÿ 

(0  Voy.  HacccUa  de  l’Allacci.  ' ~ " 
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terctlâ  ou  terza  rima  la  chronique  lie  Jean  Vîl- 
lani;  celte  version  a été  publiée  dans  le  recueil 
itilitulë  Délices  des  érudits  toscans  (i);  recueil 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  choses  cun'euses,  raaii* 
où  il  en  est  peu  qtii  puissent  faire  les  délices  des 
gens  de  goût. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à la  fin  de  ce  quator- 
zième siècle  qui  nous  occupe  depuis  si  long-teins. 
L’importance  dont  il  est  dans  l’histoire  des  lettres 
me  servira  d’excuse  pour  les  détails  où  j’ai  cru 
devoir  entrer.  Trois  grands  hommes  le  remplissent 
presque  tout  entier  de  leur  nom  et  de  leurs  ou- 
vrages; mais  ils  u’y  méritent  pas  seuls  l’aUealion; 
elle  doit  toujours  se  porter  sur  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits.  Go  mouvement  était  devenu 
presque  universel,  et  se  communiquait  de  l'Italie 
aux  autres  nations  de  l’Europe.  Il  allait  toujours 
croissant  depuis  trois  siècles , et  comraenfait  à 
se  diriger  mieux,  à s’écarter  des  fausses  routes,  à 
se  porter  sur  de  plus  dignes  objets.  Si  l’on  en  con- 
sidère un  instant  les  progrès  dans  le  cour»  de  ce» 
trois  siècles,  on  peut  partager  en  deux  classes  la 
somme  de  connaissances  qui  était  en  circulation, 
La  première  embrasse  les  éludes  publiques,  et 
l’autre  les  études  parliculières.  Les  universités, 
avec  leurs  lois,  leurs  méthodes,  leurs  professeurs, 
et  les  ouvrages  qu’elles  ont  produits  remplissent 
l’une  de  ces  classes:  la  littérature,  toujours  sépa- 
rée jusqu’alors  de  reuseigoemeut  public,  occupe 

l’autre. 

% 


(i)  Delitie  de§U  eruditi  Toscanij  t.  111, 
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Les  nnîversitës  fareol  dès  l’origine  et  deTinrent 
depuis  de  plus  en  plus  l’objet  de  l’aUenlioii  des 
gouveriiemens.  De  forts  appointenicns  y fixaient 
les  plus  habiles  maîtres,  et  cette  habileté  des 
professeurs,  autant  que  les  privilèges  dont  on  y 
jouissait,  y attiraient  la  foule  des  élèves.  Le  con- 
cours était  quelquefois  si  grand,  qu’oii  enseignait 
dans  les  églises  les  plus  vastes  , quelquefui.s  dans 
les  places  incmes  ;et  l’on  montré  encore  à Bologne, 
sous  Un  portique,  un  pupitre  ou  petite  tribune, 
où  l’on  prétend  qu’ensciguait  publiquement  la  fa- 
meuse jurisconsulte  Béthisie  Gozzadini-L.es  pro- 
fesseurs qui  n’étaient  point  appelés,  ou  qui  vou- 
laient rester  liores,  allaient  ainsi  par  les  villes, 
comme  autrefois  les  sophistes  delà  Grèce, vendre 
la  science,  et  se  livraient  entre  eux  des  combats 
et  des  especes  de  duels  scientifiques.  Les  écoles 
ouvraient  avant  le  jour:  les  leçons  duraient  long- 
tems;  on  tlisputait  ensuite  à la  ronde,  maîtres  et 
disciples.  Les  recteurs  de  Tuniversité  donnaient 
le  sujet  et  fixaient  le  teins  de  la  dispute  : ils  choi- 
sissaieut  le  concuirent  et  le  disputant, et  cescom- 
bats  étaient  à outrance  Mais  sur  ijuels  objets 
s’cxerçaient-ils.l*  Je  l’ai  déjà  dit  assez  de  fois  , et 
j’ai  dit  frauchemeut  ce  qu’il  me  paraît  qu  ou  eu 
doit  penser  (i).  Pour  le  rappeler  ici  eu  peu  de 
mots , depuis  trois  siècles  ou  argumentait  obsti- 
oément,  ou  écrivait  volumineusement,  on  s’enor- 
gueillissait de  sa  science,  de  ses  triomphes.  Je 
•es  écrits;  qu’cst-il  resté  de  tant  de  peines  et  Je 


(x)  Voy.  tom.  1,  p.  àa6  et  suiv- 
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taut  Je  bruit?  Rico,  abgolu.neat  rien  qu’il  ne  fai- 
llit (lésapprcu  lre  , si  l’on  avait  le  mallieur  de  le 
savoir.  Celte  fureur  d’argumenter  était  ce  qui, 
dans  ces  sciences  mêmes,  quelles  qu’elles  fussent, 
écartait  le  plus  du  chemin  de  la  vérité.  Ce  n’était 
point  de  la  recherche  du  vrai  que  l’on  s’occupait; 
on  no  pensait  ni  aut  progrès  Je  la  raison,  ni  à celui 
des  lumières,  on  ne  songeait  qu’à  se  vaincre  l’un 
l’autre,  à augmenter  le  nombre  de  ses  disciples  * 
pour  accroître  sa  réputation,  sa  fortune  et  la  liste 
de  ces  titres  magnifiques,  si  ridicules  à nos  yeux, 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctious  et 
des  honnenrs.  C’est  pourtant  à cela  que  se  bor- 
nent les  services  rendus  à l’esprit  humain,  avec 
tant  de  faste  et  de  dépenses,  pendant  une  si  longue 
époque  , par  ces  célèbres  établissemens. 

Quant  aux  étuiles  particulières  , elles  ne  fai- 
saient qne  de  naître,  et  déjà  leur  inQuence  était 
sensible.  Dante , Pétrarque  et  Boccace  en  furent 
les  fondateurs.  L’antiquité  avait  en  quelque  sorte 
disparu  toute  entière  de  la  mémoiredcs  ho  nmes. 
L’étude  assidue  que  le  Dante  fit  de  Virgile,  la 
passion  constante  de  Pétrarque  pour  Virgile  et 
pour  Cicéron,  celle  de  Boccace  pour  toute  l’anti- 

3uité  grecque  et  latine  sont  les  premiers  traits 
e cette  nature  qui  brillent  parmi  les  modernes. 
Les  heureux  fruits  de  cette  passion  qu’on  aper- 
çoit dans  leurs  ouvrages  font  plus  vivement  sentir 
quel  retardement  funeste  dans  les  progrès  de  l’es- 
prit humain  avait  résulté  de  l’obstination  à les 
écarter  des  études,  depuis  qu’avait  com  ucucè  oe 
qu'on  appelait  la  renaissance. 
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Ces  grands  Lnmincs  ramenèrent  leur  siècle  à 
la  connaissance  et  à l'amonr  des  anciens;  ils  ren- 
dirent à la  lumière  leurs  productions  ensevelies 
dans  la  poussière  des  cloîtres  , ou  reléguées  dans 
des  régions  lointaines:  ils  rétablirent  eu  Italie  l’é- 
tude de  la  langue  grecque,  qu’on  y avait  presque 
généralement  mise  en  oubli.  C’est  d’enx  , c’est 
principalement  de  Pétrarque,  qne  les  princes  ap- 
prirent les  égards  qui  sont  dus  aux  lettres,  quand 
elles  conservent  leur  caractère  libre  et  leur  noble 
indépendance  Les  disciples,  les  amis,  les  contem- 
porains de  ces  trois  honnnes  extraordinaires  , fu- 
rent les  amis  et  les  maîtres  des  hommes  célèbres 
de  la  génération  suivante,  et  forment  comme  une 
race  particulière  de  littérateurs,  distincte  de  ceux 
des  écoles  publi(|ues,  souvent  persécutée  par  eux 
et  traitée  en  enuemic  La  plus  graude  partie  de 
cette  troupe  d’élite  fut  placée  auprès  des  princes, 
ou  employée  par  les  républiques,  parce  que,  dans 
les  affaires  politiques , les  négociations , les  cor- 
respondances d’état,  on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  dans  leurs  col- 
lèges, de  ces  pédans  inabordables,  de  cesdispn- 
teurs  éternels  sur  les  catégories  et  les  universaux. 
On  sentit  facilement  dans  ces  emplois  le  prix  de 
ce  vernis  de  politesse  et  d’urbanité  que  donne 
la  culture  des  lettres;  de  la  connaissance  des  an- 
ciens pour  l’histoire  politique,  civile,  militaire, 
et  pour  les  beaux-arts  qui  commençaient  à re- 
naître; enfin  de  cette  variété  de  connaissances,  et 
de  celte  liberté  de  penser,  affranchie  des  vieux 
préjugés  qui  opprimaient  encore  les  écoles  et  les 
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professear»  (i).  De  là,  celte  protection  éclairée 
qne  plusieurs  princes  accorflèrent  aux  boinmes 
lie  lettres  iudéj'enflans , et  ce  iliscréilit  où  com- 
meneèrent  à tomber  les  savans  de  collège. 

Dans  l’origine  (2),  rien  de  plus  nécessaire,  pour 
vaincre  l’ignorance  et  en  dissiper  les  ténèbres» 
que  ces  associations  littéraires  et  enseignantes, 
dont  l’autorité  est  a.ssise  sur  leurs  dignités  , leurs 
lois  , leurs  méthodes  d’enseigneuient , I union  et 
l’émulaMon  de  leurs  membres.  Mais  ces  corps,  au 
bout  d’uu  certain  te  us  , deviennent  les  tyrans  de 
l’opinion  ; leurs  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille;  les  s.'bisincs  ({ni  les  divisent,  les 
sectes  qui  s’y  établissent,  euraci.icnt  plus  avant 
les  syslè  nés  et  les  partis  , les  fixent  et  les  ren- 
dent en  quelque  sorte  'immuables , excluent  les 
connaissances  nouvelles,  et  font  la  guerre  aux 
esprits  qui  suivent  d'autres  méthodes,  hnfin  , par 
lassitude  ou  par  découragement,  ils  retombent 
dans  la  médiocrité,  dans  la  langueur,  et  de  cea. 
corps  si  animés  et  si  bruyans,  il  ne  reste  plus  que 
des  cadavres.  Cependant  il  s’él've  peu  à peu  des 
esprits  paisibles,  retirés,  solitaires,  qui,  dégoûtés 
de  ce  bruit,  de  ces  entraves, de  ces  querelles, pren- 
nent des  chemins  tout  différens  , se  renconlrcnl 
ensuite  dans  le  moude,  s’enflamment  mutuelle- 
ment de  l’amour  du  savoir,  et,  croissaut  peu  à peu 
en  nombre  , forment  à part  une  espèce  de  répu- 
blique littéraire.  Il  en  exista  uue  de  celle  espèce. 


(i)  Brttinellî,  Risorgim.  déliai,  y par.  1,  c.  5 
(a)  Idem,  ibid. 
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au  lemstle  Pétrarque,  et  dont  on  peut  dire  qu’il 
fut  le  chef.  Elle  subsista  jusqu’à  la  fin  de  son  siècle  ; 
mais  l’insliact  naturel  de  l'homnc  qui  le  porte  aux 
associations,  et  le  désir  d’accroître  ses  forces  eu  les 
réunissant  pour  faire  tète  aux  ennemis  que  le  vrai 
savoir  a dans  tous  les  tems,  et  sur-tout  ce  désir 
de  gloire  qui.  se  trompe  si  souvent  dans  le  but 
qu’il  se  propose  et  dans  les  moyens  d’y  parvenir, 
tout  cela  fait  que  ces  membres  épars  d’une  répu- 
blique indépendante,  en  viennent  à se  réunir  plus 
étroitement,  à former  de  nouveau  des  corps  dis- 
tincts et  séparés  , à se  donner  des  lois  , à ambi- 
tionner des  titres  et  déshonneurs  particuliers;  et 
voilà  les  académies  Elles  naquirent  eu  Italie  peu 
de  tems  après  la  fin  du  quatorzième  siècle:  elles' 
se  multiplièrent  bientôt,  passèrent  des  grandes 
villes  aux  villes  secondaires,  puis  aux  gr^  bourgs 
et  mèine  aux  villages,  comme  on  les  y a vues 
depuis.  C’est  ainsi,  qu’affaiblies  par  cette  mul- 
tiplication meme  , elles  deviennent  à leur  tour 
communes  et  languissaulcs.  Tout  y est  médiocre, 
sans  originalité,  sans  fir^'e  et  sans  vie.  Ce  ne  sont 
plus,  comme  les  universités,  que  des  cailavres  , 
qui  corrompent,  pour  ainsi  dire  , r.itmo3phère 
de  la  littérature,  et  frappent  les  lettres  de  con- 
tagion et  (le  mort.  C’est  la  triste  condition  des 

O 

choses  humaines  (i). 

Elle  a été  sur-tout  sensible  en  Italie,dc  l’aveu 
desllalicus  les  plus  éclairés  : c’est  un  mal  presque 
inévitablement  atta>*hé  à un  grand  bien  , celui  de 


(i)  Bettioclli,  ub.supr. 
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la  culture  de  l’esprit  ^ de  la  multiplication  des  ta* 
lens  et  de  la  propagation  des  lumières;  ces  deux, 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talent  se  multiplient  quelquefois  sans  que 
les  lumières  se  répandent  en  meme  proportion. 
Le  quatoraième  siècle  en  Italie  fut  sur-tout  remar* 
quable  par  les  grands  taleas  qu’il  produisit.  Le 
siècle  suivant  n’eut  point  de  pareils  phénomènes^ 
mais  de  grandes  découvertes  y firent  faire  à l’es- 
prit humain  en  générai  des  pas  immenses;  et  ce 
qu^est  principalement  remarquable  ^ elles  le  por- 
tèrent rapidement  à on  point  d’oh  il  pouvait  s’é-  ' 
.lancer  dans  des  espaces  presque  sans  bornes^et 
d’oh  il  ne  pouvait  plus  rétrograder. 


£>;■ 
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‘Coup-â‘œil  général  sur  Vétat  politique  et  litté- 
. raire  de  V Italie  pendant  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle.  Grand  schisme  d'occident. 
. Protection  accordée  aux  Lettres  par  les  papes; 
autres  puissances  d'I'alie  amies  des  lettres; 
à Milan,  le  dernier  Vis'conti;  la  maison  d'Esle 
' à Ferrare  ; les  Gonzague  à Mantone  ; les  Mé- 
dicis  à Florence;  Alphonse  /.  à Naples;  Cosme 
de  Médiàis,  sa  vie , son  pouvoir,  ses  richesses, 
ses  bienfaits  envers  les  Lettres  et  les  Arts. 

Xjb  qniDzième  siècle  s’onvriten  IJalie  sous  fl’Jieu» 
reux  auspices.  Le  siècle  précédent  loi  avait  lé- 
gué les  chefs-fl  (cuvre  et  les  exemples  de  trois 
hommes  de  génie , une  langue  créée  par  eux  et 
fixée,  enOn  la  connaissance  et  l’admiration  renais» 
santé  des  anciens,  source  de  toute  bonne  littéra- 
ture. Les  trois  souri'tes  il’erreurs,  de  faux  esprit 
et  de  mauvais  goût  <]ui  avaient  été  long-tems  les 
seuls  objets  d’étude,  la  théologie  scolastique,  la 
dialectique  de  l’école  et  le  chaos  embrouillé  des 
deux  jurisprudences,  reléguées  dans  les  univer- 
sités, n’empécbaieut  pas  que  les  études  particu- 
lières ne  se  portassent  avec  ardeur  vers  cette  lu- 
mière de  l’antiquité  qui  sortait  de  dessous  des 
ruines  et  qui  brillait  d’un  nouvel  éclat.  Les  répu* 
bliqnes  qui  existaient  encore,  et  les  princes  qui 
s’étaient  élevés  et  agrandis  sur  des  ^pnbliqaea 
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éphémères,  rivalisaicut  «le  magnificence  dans  les 
è iifices  , de  luxe  dans  l’appareil  et  le  cortège  «la 
pouvoir;  «le  zèle  à encourager  tout  ce  quipou* 
vait  a 'croître  la  prospérité  des  étals,  et  par  con- 
séquent les  sticuces  et  lesictlres,  déjà  reconnues 
pour  l’iîn  des  moyens  de  prospérité  le  plus  noble 
et  le  plus  puissant.  La  protection  qn’ils  leur  ac- 
cordèrent à cette  époque  était  d’autant  plus  im- 
portante, que  si  l’on  apercevait  de  tontes  parts 
une  grande  émulation  pour  les  lettres  , et  si  no 
graml  nombre  d'esprits  distingnés  se  montrait 
avide  de  recherches  et  de  travaux,  il  nj  eut 
point  dorant  ce  siècle,  de  ces  génies  extraordi- 
naires et  irascenilaus  qui  sont  tout  par  eux— 
memes  et  qui  n’ont  besoin  ni  irencouragement 
ni  «l’appui.  On  ne  voit,  quand  on  l examine  atten- 
tivement, presque  nul  moyen  possible 
cher  Dante,  Pétrarque  et  Boicace  «Votre  ce  qn’ils 
ont  été.  Il  n’est  presque  aucun  des  hommes  célè- 
bres du  quinzième  siècle  dont  on -en  puisse  dire 
autant.  Aniinés  et  encouragés  comme  ils  le  fii* 
rent,  ils  firent  de  graivles  choses,  augmentèrent 
la  masse  des  connaissances,  et  firent  faire  à leurs 
conleroporains  des  progrès  dans  la  culture  des  let- 
tres; mais  oa  ne  voit  pas  aussi  bien  ce  qu’ils  au- 
raient été  sans  les  circonstances  heureuses  que 
rassemblèrent  autour  d’eux  la  faveur  et  la  protec- 
tion «les  gou veriictueus  et  des  princes,  et  sans 
le*  rivalités  mêmes  qu’excitaient  entre  eux  celte 
protection  et  cette  faveur.  *■  - - 

lUest  donc  ici  plus  nécessaire  'que  jamais  de 
^ouaitre  U situation  politique  des  différens  éiaU 
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de  ritalie,  et  ce  qui  fut  fait  dans  chacun  pour  ac- 
célérer et  pour  diriger  ce  mouvement  'l’éimilation 
générale  qui  entraînait  tous  les  esorits.  Deux  des 
grands  événemens  qui  signalent  ce  siAcle  , la  dé- 
couverte lie  l’injprimerie  et  la  chute  de  l’empire 
grec,  arrivèrent  presque  ensemble  an  milieu  de 
son  cours,  \lors  le  sort  îles  lettres  éprouva  .une 
révolution  qui  forme  une  grande  époque  dans 
rhistoire  morale  des  peuples.  La  littérature  du 
quinzième  siècle  se  partage  doue  en  deux  moitiés 
comme  le  siècle  meme.  On  pourrait  dire  en  général 
que  rinfluence  de  l’un  de  ces  deux  événemens  a 
été  si  forte,  qu’elle  forme  non  seulement  une  épo* 
que,  mais  n.ae  ère  ; et  que,  dans  la  chronologie  do 
l’esprit  humain,  l’on  devrait  dater  les  années, 
avant  la  découverte  de  l’imprimerie  ou  après. 

La  puissance  qui  depuis  plusieurs  siècles  sem- 
blait dominer  sur  tontes  les  autres  et  qui,  par  sa 
prcpondéràn.ae  politique  et  religieuse,  pouvait  eu 
exercer  le  plus  sur  ce  mouvement  universel,  la 
puissaiico  poutifuale  se  trouvait  alors  dans  une 
position  critique  et  singulière  qui  la  noulralisaic 
en  quelque  sorte  et  reudait  presque  nulle  son  in- 
fluence. Déjà  pendant  vingt-denx  ans  le  grand 
schisme  d’occident  avait  déchiré  l'Eglise.  Depuis 
le  pape  Urbain  VI  et  rauli-papc  Clément  VII,  les 
papes  et  les  antipapes  se  succédaieut,  s’excom- 
muniaient réciproquement  Les  cardinaux  qui 
nommaient  les  uns  et  les  autres  se  prétendaient 
également  insrirés  parl  E.sprit  saint  Les  genver- 
nemens  île  1 Italie  et  de  l*Eoropc  sc  partageaient 
entre  eux  par  des  considératious  purement  tempo- 
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relies.  Le  sang  coulait  pour  des  querelles  de  con*- 
clave;  et  les  peuples,  sans  rien  entendre  à ces 
querelles  , servaient  le  parti  qu’avaient  épousé 
leurs  maîtres,  et  se  laissaient  ruiner  ou  se  fai- 
saient tuer  en  sûreté  de  conscience,  pour  l’un  ou 
pour  l’autre  -également.  Les  cardinaux  se  lassèrent 
enfin  de  ce  partage.  Ils  se  réunirent,  en  i'*oq, 
an  concile  de  Pise  Chacun  des  deux  conclaves  fit 
le  sacrifice  de  son  pape;  et  ils  s’accordèrent  tous 
pour  en  nommer  nn  troisième  qui  devait  être 
l’unique.  Mais  si  Alexandre  V , qu’ils  nommèrent 
alors , eut  des  partisans  parmi  les  puissances  de 
l'Europe,  Grégoire  XII,  l’un  des  deux  papes 
destitués,  en  eut  aussi:  l’espagnol  Benoît  XIII, 
dont  le  nom  était  Pierre-de-Luna,ne  perdit  point 
les  siens;  et  au  lieu  de  deux  papes  on  en  eut  trois. 

I Ce  dernier  était  le  plus  entêté  de  tous.  Le 
mauvais  succès  du  concile  de  Pise  avait  engagé  à 
en  rassembler  un  autre  à Constance.  Balthasar 
Cessa , successeur  d’Alexandre , sous  le  nom  de 
Jean  XXIII , avait  été  corsaire  dans  sa  jeu-  , 
cesse  (i),  et  avait  acquis  de  grandes  richesses 
dans  ce  métier , dont  il  avait  gardé  les  mœurs. 
■Voyant  que  ses  affaires  prenaient  un  mauvais 
tour  dans  le  concile,  il  s’enfuit,  au  milieu  d’une 
fete,  déguisé  en  palefrenier  on  en  postillon  (2). 
Arrêté  li  Fribourg,  renferme  dans  un  chalean. 
fort  (5),  le  concile  lui  fit  son  procès,  articula 

(i)  Abrégé  de  V Hist.  eccles.,  t.  II,  p. 

(a)  Jacques  l’£nfant,  Hist.  du  Concile  de  Cons- 
tance, liv.  1,  p.  ia5,  édit,  de  1717.  , 

(3)  A Ratolfceü  eu  Souabe,  d’où  ü fut  transféré 
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ooatre  lui  raoousalion  des  crimes  les  plus  scan- 
daleux et  les  plus  atroces,  et  le  déposa  soleciiel- 
lem-'ut,  se  réservant  le  droit,  ce  sont  Icf  termes 
de  la  sentence,  de  punir  ledit  pape  pour  ses 
crimes , suivant  la  justice  ou  la  miséricorde. 
Captif  et  sans  moyens  de  résistan'e,  il  sc  sou* 
mit.  Grégoire  fut  déposé  et  se  soumit  de  mèmej 
mais  le  vieux  ljon.ort,  destitué  comme  les  deux 
autres,  réfugié  à Perpignan,  réduit  à deux  seuls 
cardinaux  pour  tout  sacré  collège , sollicité  par 
Tempereur  Sigismondet  par  le  roi  d’iragnn,  Fer- 
dinand, qni  se  ren  lireut  auprès  de  lui,  sut  résis- 
ter à tout,  se  retira  en  Espagne  dans  une  petite 
forteresse  du  royau  ne  de  Valence  , s’obstiua  jus- 
qu’à la  Rn  dans  sa  papauté,  et  y mourut  en  1^2^, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ^ns.  Ses  deux  cardinaux, 
non  moins  entêtés  que  lui  , osère.nt  lui  donner 
pour  succi-sseur  un  chanoine  Je  3ar:ehne;  mais 
ce  fantd  oe  de  pape  abdiqua  enRn,  et  laissa  régner 
seul  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  .Martin  V , de  la 
famille  des  Colonne,  élu  dix  ans  auparavant  par 
le  concile  de  Constance. 

On  se  croyait  à la  fin  du  schisme,*  mais  deux 
ans  après  (i),  Martin  étant  mort,  Eugène  IV, 
qui  lui  suocc  la  , ouvrit  à Bàle  un  concile  géné- 
ral, dont  il  fut  oiontot  si  peu  content,  qu'il  en 
ordonna  la  tr.insla'ion  à Ferrare.  Les  Père.s  <iu 


a ««otlcucii,  s une  denii-lieire  le  •Constance.  Par  une 
circonUance  remarquable,  Jean  His,  .'irrété  pou  de 
tem<  atipai'.ivaut  par  ordre  le  co  pape,  s’y  trouvait 
ausii' renfermé.  Ibid,  y p.  298. 

(1)  Eu 
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concile  se  parla "('‘rrot  entre  l’obéissance  et  le  re» 
fus  d’tbéir,  et  1 on  eut  pour  spectacle,  en  i ^ôS, 
deux  coiTciles  généraux,  l’uii  à Kerrare  et  l’autre 
à Bàle,  fulminant  l’im  contre  l’autre  des  excom- 
inunicalions  et  «les  censures.  Pour  dernier  trait, 
tandis  que  le  Pape,  areo  les  Pères  de  Ferrare, 
s’occupait  de  te^’ininer  le  seLisme  d'Orient , les 
Pères  de  Bâle  le  déposèrent  comme  simoniaque, 
hérétique  et  parjure,  lui  donnèrent  un  sneces- 
scur  , et  firent  ainsi  renaître  le  sobisme  d’Occi- 
deiil.  Ce  successeur  fut  Amédée  VIII, duc  de  Sa- 
^cie  , qui  avait  abdiqué  depuis  quelques  années, 
et  s’ëtail  retiré  dans  une  soiiluile  appelée  Ripaille, 
nom  qui  désigna  mieux  dan*  la  suite  une  grasse 
abbaye  qu’un  ermitage.  L’anti-pape  Amedée,  qui 
prit  le  nom  de  Félix  V'^,  tint  tète  à Eugène  IV  ; 
mais  il  céda  à Nicolas  V , successeur  d Eugene  , 
revint  mourir  tranquillement  à Ripaille,  et  ter- 
mina définitivement  le  second  scbisiue  au  milieu 
du  siècle,  à un  au  près  (i)  j soixante-douze  ans 
üprès  la  naissance  du  premier. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  qu’au  milieu  de  tant 
de  troubles  les  Papes  n’eussent  pu  douneraucune 
attention  au  progrès  des  lettres  ; quelques  xins 
d’eux  oepeudant  s’en  occupèrent  comme  au  mi- 
lieu de  la  plus  tranquille  paix.  Déjà  vers  la  fin  du 
siècle  précédent , Innocent  VI,  Urbain  V et  Gré- 
goire XI  a vaieut^  ru  âoccessivemeol  pour-secré- 
taire apostolicjue  le  savant  Coluccio  Sulutato  « 
Po^io  Bracvioliiii,  que  nous  nommons  le  Pogge, 
Levnardo  d’Arezzo,  et  d’autres  encore  »le  ce  mé- 
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rite  et  de  celte  rëputatioo,  possédèreiU  le  meme 
emploi  auprès  d’Ianocent  VII.  Ce  pontife,  au  plus 
fort  de  scs  querelles  avco  l’anti-p.ipo  en  lurci  , 
Picrre-de-Luiia  , conçut  1 idée  de  f.iire  revivre  , 
plus  brillante  que  jamais  l’universitë  de  Uo.ne  qui 
s’dtait  comme  ëclipsëe  depuis  long-tems  ; mais  la 
mort  l’interrompit  dans  ce  dessein.  Les  sciences 
pouvaient  beaucoup  attendre  d’Alexa.idre  V;  il 
leur  devait  son  élévation.  Son  nom  était  Philar* 
gi;  il  était  grec  et  né  à Candie,  on  dans  l’an- 
cienne île  de  Crète  , de  parens  pauvre.  Après 
avoir  fait  dans  son  pays  ses  prenifères  études  , il 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  S Fiançois.  Son 
profond  savoir  dans  la  langue  gre*que,  et  sa 
science  non  moins  profonde  dans  la  philosophie 
et  la  théologie  du  teins  lui  procurèrent  de  grands 
succès  dans  les  universités  ’e  Bologne  et  de  Paris^ 
les  deux  plus  célèbres  de  l Europe.  La  prolecliou 
de  Jean  Gaiéaz  Viseouti  l’éleva  ensuite  aux  di- 
goités  ecclésiastiques  et  politiques;  Viseouti  le 
chargea  de  plusieurs  ambassades,  lui  procura 
consécutivement  plusieurs  évéchés,  et  enfin  ce- 
lui de  Milan.  Fait  cardinal  en  i.^o^,  par  le  pape 
Innocent  VII,  il  fut  élu  [lape  lui-même  ciuq  ans 
après,  au  coucile  de  Pise.  Il  avait  écrit  dans  sa 
jeunesse  un  Commentaire  sur  le  Maître  des  Sen* 
tences , Pierre  Lombard,  que  l’on  conserve  ma- 
nuscrit dans  quelques  bibliothèques  d’Italie;  il 
composa  un  assez  grand  nombre  d’autres  ouvra- 
ges tliéologiques  , dont,  à l’exception  d’uu  seul, 
aucun  n’a  été  imprimé  (i);  m.ds  à en  juger  par 


(i)  C’«st  ua  Traité  sur  l’immaculée  Conception. 
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les  éloges  îles  auteurs  conteinporaius , c’était  an 
des  homntes  de  son  tems  les  pins  savans  et  les 
plus  zélés  pour  les  sciences.  Il  n’eut  le  tems  de 
rien  faire  p mr  elles;  ils  ne  régna  qu’un  an  , et 
mourut  de  prison,  selon  l’opinion  coinmnne.  Ti- 
rabosclii  le  rapporte  ainsi;  mais  il  y ajoute  qne 
c’était  on  genre  de  mort  auquel  on  croirait  alors 
facilement,  dès  que  quelqu’un  mourait  d’une  ma« 
nière  imprévue  (*)»’  c’est  une  légèreté  d'opinion 
qui  ne  fait  pashouneur  à la  nature  humaine,  mais 
qui , dans  des  circonstances  données,  est  à peu 
près  la  même  dans  tous  les  tems. 

Eugène  IV,  quoique  fort  occupé  de  son  double 
concile  et  des  autres  affaires  qu’il  eut  à débrouil- 
ler, aima  les  sciences,  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  érudition,  les 
fixa  dans  sa  cour  par  des  emplois,  et  ce  fat  iui 
enfin  qui  acheva  l’eotreprine,  inutilement  tentée 
par  Innucent  VII  , de  rétablir  l’université  ro- 
maine. Il  était  naturel  (|ue  la  science  théologique 
obtint  de  lui  de»  préférences  et  des  encourage- 
mens  particuliers  ; on  dit  pourtant  que  ses  libé> 
ralités  s’étendaient  à tous  les  savans  en  général; 
il  avait  coutume  de  dire  qu'il  faut  non  seulement 
aimer  leur  savoir,  mais  craindre  leur  colère  ( ce 
qui  était  vrai  des  savans  de  ce  tems-là),  et  qn’il 
n’est  pas  aisé  de  les  offenser  impunément  (2).  Mais 

(i)  E fa  comune  opinione  che  ntorisse  di  velenOy 
oota  che  allora  cre  levasi di  legrieri,  ognî quai  uolta 
vedeasi  alcnno  morire pià presto  che  non  si  sarebbe 
pensato.  ( l’irab.  t.  VI,  part.  1,  p ao'.  ) 

(a)  Çiaconio,  cité  par  Tirabosciii,  fuoc.,  p . 46. 
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aucun  de  cas  papes  ne  üt  autant  pour  eux  que 
Nicolas  V.  Fils  d’uu  pauvre  médecin  de  Sarzane^ 
son  amour  pour  l’étude,  et  sa  rcputalioi  litté- 
raire l'élevèreut  aux  plus  hautes  dignités.  Il  s’ap- 
pelait Thomas,  et  l’on  u’y  joignit  point  d’autre 
nom  que  celui  de  Sarzane  sa  patrie.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  une  ardeur  infatigable  pour  la  recher- 
che des  anciens  manuscrits , une  grau  le  applica- 
tion à expliquer  les  plus  difliciles,  et  un  talent  ex- 
traordinaire pour  en  faire  des  copies  aussi  belles 
que  régulières.  Ce  talent  et  son  érudition  le  firent 
employer,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
par  un  illustre  protecteur  des  lettres,  à un  travail 
qui  le  mit  en  relation  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  U eut  grand  soin  de  les  attirer  à 
sa  cour  lorsqu’il  fut  devenu  pape;  il  y réunit  à 
la  fors  Poggio,  Georges  de  Trébizonde,  Leonar- 
do Bruni  d'A.rezzo,  Gianwtzzo  Minetti,  Fr.  Phi- 
lelphe,  Laurent  Valla,  Théodore  Gaza,  Jean 
Aurispa  et  plusieurs  autres.  Il  les  accueillait  avec 
distinction  , leur  donnait  des  emplois  honorables 
et  lucratifs,  et  récoiupeusait  libéralement  leurs 
travaux.  Ce  fut  par  ses  or  1res  que  tant  d’auteurs 
grecs  lurent  alors  traduits  en  latin,  Dio  lore  do 
Sicile,  la  Cyropédie  de  Xcoophon  , les  Ilistoires 
d’Hérodote,  de  Thucydide,  de  Polybe,  d’Ap- 
pien  d’Alexandrie,  l’Iliade  d‘Ho  uère  , la  Géo- 
graphie de  Slrabon,  les  œuvres  d'Aristote,  do 
Ptoléinée,  de  Platon,  de  Théophraste,  sans  co  op- 
ter les  Pères  grecs  traduits  ou  pour  la  pre  mière 
fois,  ou  mieux  qu  ils  ne  l’avaient  encore  été. 
Poggio  dit,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de 

i5 
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Dioilore,  rni’il  a ëlé  engagé  à ep  travail  par 
les  libéralités  Ou  Pontife;  il  dit  ailleurs  que  Ni- 
colas V l’a  eu  quelque  sorte  réconcilié  avec  la 
fortune  (i).  Laurent  Valla  raconte  que  lui  ayant 
offert  sa  traduction  de  Thucydide,  Nicolas  lui 
donna  de  sa  main  cinq  cents  ëcus  d’or  (2).  Pour 
engager  PhiJelphe  à traduire  en  vers  latins  l’Iliade 
et  l’Odyssée , il  lui  promit  une  belle  maison  à 
Home,  une  bonne  terre  et  dix  mille  ë’os  d’or 
qu’il  aurait  déposés  chez  on  banquier  pour  lui 
ctre  comptés  à la  fin  de  ce  travail;  mais  il  mou- 
rut peu  de  tenu  après  avoir  fait  ces  propositions 
luagnifiques  , qui  restèrent  sans  exécution  et  sans 
snite  (5).  Ce  même  pape  assigna  à Giannozzo 
Manettif  outre  ses  appoiiitemeus  ordinaires  de 
secrétaire  apostolique,  cinq  ccnls  écus  par  an 
pour  composer  quelques  ouvrages  sur  des  ma- 
tières ecclésiastiques;  il  donna  à Gaarino  de  \ é- 
rone  quinze  cents  écus  d’or  pour  la  traduction 
de  Strabon,  et  cinq  cents  ducats  à Perotli  pnur 
celle  de  Polybe,  en  lui  faisant  eucore  des  espèces 
d’ezeasesdene  le  pas  récompenser  dignement  (f). 

On  raconte  qu’ayant  un  jnarentendudire  qu’il 
y avait  à Rome  de  bons  poêles  qu’il  ne  connais- 
sait pas;  il  rëpcndil  qu’ils  ue  pouvaient  pas  être 
tels  qu’on  le  disait.  Si  ce  sont  de  bons  poètes  , 
ejouta-t-il,  que  ue  vienaent-üs  à moi,  qui  reçois 


(i)  Pog.  Oper..  p.  3a. 

(a)  Auiidot.  IV,  in  Pog. 

(3)  P/uletph.  Epist.  I.  X.KVl,  ép.  i. 

(4)  Tirabuschi,  uk.  supr.,  p.  49  et 
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bien  même  les  médin  cres  (i)?  Joignons  à tautde 
libéralités  etil’afTabililé  , non  plus  seiileuieul  pour 
les  docteurs  en  droit  canon  et  en  théologie,  tuais 
pour  les  véritables  gcus  de  lettres,  le  soiu  que  prit 
ce  rage  l’onlife  de  faire  chercher  de  toutes  paris 
«le  bons  livres,  et  de  les  rassembler  à grands 
frais.  Jamais  les  papes  u’avaient  (ormé  uue  bi- 
bliothèque bieu  précieuse,  et  la  translation  du 
St.-Siége  à A\iguon  et  d’autres  causes  encore 
avaient  presi{ue  réduit  à rien  le  peu  qu’ils  avaient 
de  livres.  Nicolas  V fut  le  premier  qui  s’occupa 
sérieusement  de  cet  objet,  et  qui  jeta  les  fomle- 
mens  de  cette  riche  bibliothèque  du  Vatican, 
devenue  d«  puis  si  justement  célèbre.  11  envoya 
des  savans  en  France,  en  Âllemagne,  en  Angle- 
terre, eu  Grèce,  pour  acheter  des  manuscrits  , ou 
]iour  copier  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obteuir 
la  vente;  ils  avaient  ordre  de  ne  poiul  regarder 
au  prix:  à mesure  qu’ils  se  procuraient  de  uou- 
veaux  livres,  ils  les  envoyaient  au  pape,  qui  n’a- 
vait point  de  plus  grande  jouissance  que  de  les 
recevoir,  de  les  exambur  et  de  les  faire  placer 
avec  ordre.  Les  arts  lui  durcut  autant  que  les 
lettres;  il  fit  élever  plusieurs  édifices  aussi  somp- 
tueux que  le  pcriucttait  le  goût  encore  peu  formé 
de  son  siècle.  Ces  profusions  n’épuisaient  point  sa 
muiiiriccoce;  il  eu  exerçait  une  partie  à secourir 
les  pauvres  et  les  uvalbeuieux  (2).  Il  eut  enfin 
tout)  s les  vertus  d’un  chef  «le  la  religioii,  et  tous 


( 1 1 Tfl.  Ibid. 

(a)  Tirttboschi,  ub,  supr.f  p.  5o> 
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les  goùls  nobles  et  délicats , presque  aussi  néces- 
saires à un  souverain  que  les  vertus. 

Mallieureusemenl  son  pontificat  ne  fut  que  de 
huit  années.  Ce  ne  sont  pas  les  nombreux  éloges 
qui  lui  furent  adressés  de  son  vivant  qui  prouvent 
qu’il  les  a mérités;  ceux  même  que  lui  donnè- 
rent, après  sa  mort,  les  gens  de  lettres  qu’il  avait 
si  bien  traités,  peuvent  paraître  suspects,  et  1 oa 
pourrait  aller  jusqu’à  suspecter  encore  tout  ce 
que  les  écrivains  catholiques  attachés  à la  cour 
de  Rome  en  ont  écrit  depuis  ; mais  le  savant  Isaac 
Casaubon,qni  était  protestant,  a tenu,  dans  la  dé* 
dicace  de  son  Polybe,  absolument  le  meme  lan- 
• ® rendu  le  même  hommage  et  à lltalie 

qui  fui  la  première  à donner  l’exemple  du  retour 
vers  l’élu  le  des  anciens,  et  à ce  souverain  Pon- 
tife, en  qui  cette  élude  trouva  tant  d’eocourage- 
mens  et  de  seeours  (i)-  Nicolas  V est  le  premier 
pape  qu’ou  doive  regarder  comme  un  véritable 
père  des  lettres.  Que  lui  manqua-t-il  pour  obtenir, 
dans  la  mémoire  et  dans  la  reconnaissauce  Je  ceux 
qui  les  cultivent  et  de  ceux  qui  les  aiment,  la 
place  qu’un  autre  pontife  obtint  depuis?  ün  règne 
plus  long,  des  circonstances  plus  heureuses,  et 
les  lumières  d^un  demi-siècle  de  plus. 

Si  l’état  de  l’Eglise  était  fgité;  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir , au  commencement  de  ce  siècle , 
l’état  civil  de  l’Ilalie  n’élait  pas  beaucoup  plus 
trauquille.  Jean  Galéaz  Viscouti,  duc  de  Milan, 
le  pins  puissant  de.s  princes  qui  s’y  étaient  formé 


(i)  Ihid.f  p.  5 J,  6a. 
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^es  souveraînelés  indépendantes,  partagea  enniou- 
rant  , en  i^02,  ses  immenses  domaines  entre 
Jean-Marie  et  Philippe-Marie , ses  deux  fds  légi- 
times, et  Gabriel  son  fils  légitimé. Mais  la  jeunesse 
de  ces  princes , confiée  à nn  conseil  de  régence 
mal  assorti  et  bientôt  divisé,  sons  le  gouvernement 
d’une  mère  violente  et  cruelle  , fit  que  ce  grand 
héritage  dépérit  promptement  entre  leurs  mains. 
Plusieurs  villes  s’affranchirent,,  ou  reconnurent 
ponr  maîtres  des  hommes  puissans  parmi  leurs 
concitoyens;  les  princes  voisins  et  les  républiques 
de  Florence  et  de  Venise  s’agrandirent  aux  dé- 
pens des  trois  frères.  Jean-Marie  se  rendit  odieux 
par  ses  cruautés , et  fut  massacré  après  environ 
dix  ans  de  règne.  Philippe-Marie,  héritier  de  ses 
états,  éprouva  pendant  55  ans  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  forluoe,  tantôt  porté  au  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissauce,  tantôt  tout -à- fait 
abattu.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  les 
plus  malheureuses.  Il  vit  plusieurs  fois  les  troupes 
vénitiennes  s’avancer  jusque  sous  les  murs  de 
flddan,  et  piller  toutes  les  campagnes.  Le  chagrin 
abrégea  ses  jours.  Il  mourut  en  i'î'f'j,he  laissant 
aucun  enfant  mâle  pour  lui  succéder,  mais  seu- 
lement Blanche,  sa  fille  naturelle , mariée  avec 
François  Sforce  , fils  du  célèbre  capitaine  de  ce 
nom,  grand  capitaine  lui-même,  et  qne  ce  ma- 
riage, sa  bravoure  et  sona  'resse  élevèrent  bien- 
tôt après  au  souverain  pouvoir. 

• Philippe-Marie  Visconti,  dans  sa  vie  orageuse, 
eut  peu  de  loisir  pour  cnîtiver  les  lettres,  et  pen 
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fie  moyens  He  les  encourager:  1 ’anlenr  île  sa  Vie  ) 
le  représente  cependant  comme  ayant  reçu  une 
éducation  littéraire  , aimant  Dante  et  Pétrarque, 
se  les  faisant  lire  souvent;  étudiant  aussi  I His- 
toire  de  Tite-fdve,  et  les  Vies  des  hommes  illus- 
très  écrites  en  français,  que  Tiraboschi  croit  avec 
raison  n'avoir  pu  être  que  des  romans  (2).  Il  ac- 
corda des  distinctions  et  des  récompenses  anx  sa. 
vans  qni  se  trouvaient  à sa  portée , on  qu’il  pou. 
vait  attirer  à Milan.  Il  invita  par  ses  lettres  Fran- 
çois Philelphe  à l’y  venir  voir,  et  il  le  reent  si 
iionorableinent , que  Philelphe  avone  lui-mè.ne 
qn'il  en.ét  lit  tout  hors  de  lui(!>;.  Si  Philippe- 
Marie  ne  fit  rien  de  plus  pour  les  sciences,  il  faut 
donc  s’en  Dren  Ire  moins  à lui  qu'à  sa  fortune. 

Les  princes  de  la  maison  d E.sle,  souverains  do 
Ferrare  , étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour 
pour  les  lettres  et  par  l’accueil  qu’ils  fai,s  dent  aux 
littérateurs  et  aux  savans  Le  marquis  \imlas  III 
fit  rouvrir,  eu  1^02  , l’université  de  Ferrar.?,  fer- 
•née  par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné 
pendant  son  bas  âge.  Les  guerres  qu’il  eut  bientôt 
a soutenir  et  les  affaires  politiques  oi\  il  fut  e;i'’’i<ré, 
ne  lui  laissèrent  pas  le  tems  de  donner  à ceUe 
école  fout  1 éidat  qn  il  aurait  voulu;  il  y appela 
pourtant  des  professeurs  habiles  qu’il  y fixa  par 


M €aniiif/o  voy.  Scnpi.  lier.  ital.  J« 

Murnton,  vol.  XX,  p.  1014. 

(a)  Tom.  VI,  part.  I.  p.  ,4. 

(3)  A quo tam  honorifîc.'.  swn  rtcaptit-,  ut  me 

offlttum  met  pene  redliAerit  {Philelph  Fpist.,\.  III, 

ep.  6.  ) r r , . 
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ses  bienfaits;  et  il  confia  an  plus  célèbre  d’en- 
tre eux,  à Guarimde  Vérone,  l’éducation  de  6ou 
fila  Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père, 
profita  lies  lewns  d’un  si  boa  maître.  Il  se  distin- 
gua dès  sa  jeunesse  par  les  q nlilés  les  plus  bril  - 
lantes  de  l’esprit , par  une  mémoire  prodigieuse  , 
une  éloqiienoo  naturelle  et  des  connaissances  au- 
dessus  de  son  âge  (i)  Parvenu  au  gouveraemcut- 
en  lifi,  il  n’oublia  rien  pour  donner  à l’univer- 
sité de  Ferrare  nu  éclat  égal  à celui  des  plus  cé- 
lèbres universités  d Italie.  Il  s’entoura  d’iiommcs 
instruits,  de  philosophes,  de  poètes;  il  se  délassait 
dans  leurs  entretiens  de  la  fatigue  des  alFaîres.  Il 
cultiva  lui-incire  la  poésie;  et  l’oii  a couservé  da 
lui  deux  sounets,  plus  élégans  (jiic  ceux  de  la 
plupart  des  poètes  du  meme  le  ms  (2). 

Moius  puissant  que  les  seigneurs  de  Milau  et  de 
Ferrare,  Jean-François  de  Gonzague  donnait  .1 
Mantoue  les  inè.iaes  preuves  d’a  nou’r  pour  le» 
sciences  et  de  considération  pour  les  savans.  Il 
confia  l’éducation  de  ses  deux  fils  et  de  sa  fille  à 
uii  professeur  de  belles  lettres  alors  célèbre,  mais 
qui,  n’ayant  laissé  au-'un  ouvrage,  n’a  pas  eu 
urte  célébrité  ilurable  : il  re  uominait  Visloriu  de 
Feltro.  Gonzague  lui  assigna  de  forts  appoiate- 
mensfâ),  et  fit  meubler  pour  lui  une  maison 
entière  qu’il  habitait  seul  avec  scs  élèves.  On  y 


(i  Voy.  Ânlichi  Annali  Estensi,  dans  les  Scrip. 
Rer.  liai.  , vol.  XX,  p 453. 

(a)  Dans  le  recueil  intitulé  Rima  de*  Poati  Eer- 
rareti. 

\3)  Yingl  éciia  d'or  par  mois. 
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voyait  des  galeries,  dos  proaienades  charmantes} 
et  des  peintures  agréables  qui  représentaient  dea 
enfans  se  livrant  aux  jeux  de  leur  âge.  On  l’ap- 
pelait la  Maison  joy  euse.  L’historien  de  la  vie 
de  Victorin  (j)  fait  une  description  touchante  de 
l’éducation  paternelle  que  recevaient  de  ce  bon 
professeur,  non  seulement  les  jeunes  princes, 
mais  beaucoup  d’autres  élèves  qu  il  avait  la  per- 
mission d’y  admettre;  il  lui  eu  venait  de  toutes  les 
parties  de  l’Italie,  de  la  France , de  l’Allemagne, 
et  mcnic  de  la  Grèce  ; et  son  école  seule  donnait  à 
Mautoue  une  renommée  égale  à celle  des  univer- 
sités les  plus  célèbres.  Victoria  de  Feltro  n’était 
pas  seulement  le  maître,  mais  le  tendre  père  de 
cette  jeunesse  studieuse  ; il  ne  la  formait  pas  uni- 
quemeut  aux  lettres,  mais  aux  vertus,  et  toujours 
eu  mêlant  la  douoeur  et  les  caresses  aux.  leçons, 
la  gaîté  au  recueillement  et  les  jeux  à l’étude.  On 
est  surpris  de  trouver  dans  un  siècle  où  il  y avait 
encore  de  la  grossièreté  dans  les  mœurs , un  mo- 
dèle aussi  parfait  d'éducation  littéraire  et  civile. 
Le  titre  seul  que  portait  ce  lieu  d’instruction 
donne  beaucoup  à penser  et  à sentir.  Il  faudrait 
envoyer  tous  les  pédans,  je  ne  dis  pas  du  quin- 
zième siècle,  mais  de  trois  et  meme  tie  quatre  siè- 
cles a[)rès,  prendre  des  leçons  d’éducation  à la 
Maison  joyeuse. 

Un  état  libre  qui  avait  produit  les  trois  grands 


(i)  Fr.  Prendilacqua  de  IVI autour,  son  contempo- 
rain et  son  élève.  (Jette  histoire,  écrite  en  latin,  a 
été  publiée  par  Natale  delle  Latte,  à Padoue,  en  1774* 
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liommes  auxquels  l’Italie  devait  sa  .gloire  litté» 
raire  , oii  jusqu’alors  les  boinmes  ne  s’ëtaieut  éle- 
vés que  par  leurs  propres  forces  ou  par  celle  des 
partis  politiques  qu'ils  avaient  embrassés,  la  ré- 
publique de  Florence,  commençait,  sans  presque 
s’en  apercevoir,  à changer  de  forme,  et  les  let- 
tres à y trouver  de  l’appui  dans  une  famille  qui 
devait  bientôt  s’en  servir  pour  augmenter  sa  puis* 
sauce  et  fonder  sa  gloire.  Les  Médicis,  quelle  que 
fut  leur  origine,  étaient  déjà  depuis  plusieurs 
siècles  distingués  à Florence  par  leurs  richesses, 
acquises  dans  le  commerce,  par  les  grands  emplois 
qu’ils  avaient  remplis,  par  leur  attachement  au 
parti  populaire,  qu’ils  avaient  toujours  soutenu 
contre  celui  des  nobles  Jean  de  Médicis  qui  hérita 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  du  crédit  et  des 
richesses  de  ses  aïeux,  les  augmenta  considérable- 
ment en  joignant  à une  application  encore  plus 
soutenue  au  commerce,  une  sagesse  d’esprit  et 
une  théorie  politique  fondée  sur  l’aü'abilité,  la  mo- 
dération, la  libéralité  , qui  devint  la  science  de  la 
famille  et  la  source  de  sa  grandeur  Lorsqu’il  mou- 
rut, en  H28,  Cosme,  sou  fils  aîné,  avait  près  de 
quarante  ans.  C’était  lui  qui  depuis  long-lems 
gouvernait  la  maison  de  commerce,  et  sa  consi- 
dération personnelle  était  déjà  si  grande,  que 
lorsque  le  pape  Jean  XXIII  se  rendit  au  concile 
de  Constance,  il  voulut  que  Cosme  fut  du  nombre 
des  personnages  éminens  dont  il  s’y  fit  accompa- 
gner. Fugitif  peu  de  tems  après,  déposé,  détenu 
par  le  duc  de  Bavière,  il  ne  trouva  que  dans  les 
MédicU  de  la  générosité  et  de  l’amitié.  Cosme  le 
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rscliela  pour  nue  somme  coiis'ulerRble  , et  lui 
Jooaa  ensuite  asyle  à Fiorcuee  pen.laut  le  reste 
lie  sa  vie(i).  Ou  a dit  que  ce  m-devanl  pape  avait 
amassé  d’immenses  trésors;  qn  a sa  mort, eu  i iiQ, 
les  Médicis  s’eu  emparèrent,  et  que  ce  fut  ce  qui, 
joint  au\  leurs,  les  ren.lit  les  plus  riches  parlioa- 
liers  de  Florence,  de  l llalie  et  même  de  l’Europe. 
Ce.  bruit  répandu  par  Pliilelpbe,  ennemi  des  Mé- 
dieis  et  trop  léi^èrement  adopté  par  Platina  (2), 
est  une  calomnie  dont  S-'ipion  Aitvnirato  a dé- 
montré l’absurdité  dans  le  dix-huitième  livre  de 

son  histoire  (à).  r , 

Cosme,  resté  maître  de  nette  immense  fortune 

et  de  ce  grand  pouvoir,  ajouta  encore  k l’une  et 
à l’autre.  Les  orages  qui  s’élevèrent  contre  lui , 
son  exil,  son  rappel,  l’accroissemeut  de  puis- 
sance qui  en  fut  la  suite,  et  qui  lui  donna  pour 
toute  sa  vie  une  espèie  de  magistrature  su- 
prême sans  titre , et  une  autorité  presque  sam 
bornes,  n’appartiennent  point  à cet  ouvrage.  La 
conduite  politique  des  Mé  licis  , leur  usurpation 
tdroile,  et  U substitution  faite  par  eux  du  gou- 
Ternemeut  ducal,  à la  constitution  républicaine 
de  Florence,  doivent  être  renvoyés  de  meme  a 
IVistoire  de  cette  république;  ici,  nous  ne  ile- 


(i)  William  Roscoe,  f^ie  de  Laurent  de  âfSdicit, 
t.  1,  P II,  édit,  d-  Bâle  179^.  On  a en  français  une 
fort  bonne  traduction  de  cet  ouvrage,  par  M.  Tnuro  . 
* (a>  Quem  { Cosmum  Vle.dicem)  homines  exwCt- 
niant  pecunia  BaldetarU  opes  suas  in^  tantum  auxis^ 
tCy  Ut,  etc.  Platin.  , in  f^ita  Martini  r • 

(3)  Toha.  II,  P-  985.  A.  B. 
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vons  ronsi'lérer  'lan»  Gosnae  He  Më.licis  qne  le 
g<^nëpenx  protectenr  des  scieiu^es , des  lettres  et 
des  beaiiT-arts.  > 

A Venise,  pendant  son  exil,  qnoiqn’il  évitât 
d’affecter  le  luxe  et  la  magnificence,  sa  simplicité 
était,  pour  ainsi  dire,  celle  d’un  souverain  Un 
trait  suffit  pour  en  donner  l’idée.  Il  fit  bâtir  et 
orner  à ses  frais , par  le  célèbre  architecte  flo- 
rentin M’chehzzo,  qui  l’avait  suivi , une  biblio- 
thèque pour  le  monastère  des  Bénédictins  de  St.- 
Georges,  etla  fit  remplir  de  livres,  voulant  laisser 
à Venise  un  monument  de  sa  reconnaissance  pour 
l’accueil  qu’il  y avait  reçu, de  son  amour  pour  les 
lettres  et  de  salH)éralité(i)  Ce  furent-là,  dit  Va* 
sari  (2),  les  amnseniens  et  les  plaisirs  de  Cosme 
dans  son  exil.  Lorsque  son  parti , devenu  le  plus 
fort,  l’eut  fait  rappeler  à Florence,  tous  les  chefs 
du  parti  contraire  ayant  été  bannis  , plusieurs 
condamnés  sous  d’autres  prétextes  è une  prison 
perpéinclle  et  même  à la  mort  (3),  voyant  tout 


(i)  Angrlo  Fahroni,  Magni  Cosmi  Medieei  yita. 
Florent.,  in-4®  , p.  4s. 

(a)  Vita  di  Michetazxo  iV/ichelo%xi,  t.  I,  p.  *87. 
£d.  de  Rome,  1781),  in-4*’> 

(3)  L’historien  auglais  de  la  Vie  de.  Laurent  de 
A/eVy/c/»,  M.  Roacoe,  dissimule , comme  .s’il  était  F lo* 
rentin,et  de  l’ancien  parti  de  cette  famille,  les  rigueurs 
exercées  en  cette  occasion,  non  pas,  il  est  vrai,  per 
Cosme  lui  - même  , uwis  par-  ses  partisans  , pour  sa 
conse , et  pour  ses  intérêts  personnels  , quoiifue  aa 
Boffl  de  la  république.  Le  dernier  auteur  florentin 
de  la  Vie  de  Cosme  s’exprime  à cet  égard  comme 
aurait  pu  faire  un  Anglais»  et  comme  le  doit  tout 
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reilevenu  tranquille  autour  île  lui,  et  certain  dé-» 
sormais  de  son  pouvoir,  il  put  satisfaire  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  ses  goûts.  Il  s’entoura  de 
savans,  de  philosophes  et  d’artistes  dont  il  encou- 
rageait les  travaux  , et  dont  la  société  instructive 
était  le  délassement  des  siens.  La  découverte  et 
l’acquisition  des  anciens  manuscrits,  devint  une 
de  ses  passions  les  plus  fortes.  Il  y employa  celle 
élite  de  savans  dont  le  zèle  égalait  les  lumières, 
et  n’épargna  rien,  ni  pour  le  succès  de  leurs  re- 
cherches, ni  pour  les  en  récompenser.  Plusieurs 
d’entre  eux,  après  avoir  parcouru  l’Italie,  la 
France  et  l’Allemagne,  passèrent  en  Orient,  et  en 
revinrent  avec  d’abondantes  moissons.  Nous  ver- 
rons, en  parlant  de  chacun  d’eux,  les  services  de 
ce  genre  qu’ils  rendirent  aux  lettres.  Médicis  était 
le  point  centml,  et  comme  la  cause  première  de 
tout  ce  mouvement  scientifique  imprimé  à des 
esprits  éclairés  et  actifs,  pour  recouvrer  et  con- 
server des  trésors  littéraires  , qui , sans  cette  im- 
pulsion peut-être ,^ou  même  si  elle  eût  été  plus 
tardive,  auraient  entièrement  péri.  Ce  n’étaient  pas 
seulement  ses  richesses,  mais  l’étendue  de  ses  re- 
lations commerciales  avec  les  différentes  parties 
de  l’Europe  et  de  l’Asie,  qui  le  mettaient  à portée 
de  satisfaire  cette  noble  passion.  Ses  savans  émis- 
saires arrivaient , avec  des  recommandations  qui 


ami  des  horame.s,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Voy. 
Angelo  l'^abroni  f ub.  suor.,  p.  49  j 5o  et  5i , sur- 
tout dans  ce  passage.  Horrefe  soleo  cunt  rcmtni<cor 
tôt  aut  nobiUlale  aut  ÿettU  magistratibus  claros  vi~ 
ros  etc. 
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étaient  comme  des  ordres,  dans  des  pays  qui  leur 
étaient  absolument  inconnus  et  dans  les  réglons 
les  plus  lointaines  ; tons  les  dépôts  et  tous  les 
crédits  leur  étaient  ouverts.  La  chute  lente  et 
progressive  de  l’empire  d’Orient  leur  facilita  l’ac- 
quisition d’uu  grand  nombre  d’ouvrages  inesti- 
mables dans  les  langues  grecque,  hébraïjue, 
chaldéenne,  arabe,  syriaque  et  indienne.  Tels 
furent  les  commencemens  de  cette  riche  et  pré- 
cieuse bibliothèque  que  Gosme  laissa  à ses  des- 
cendans,  et  qni,  sur- tout  consi  lérable ment  ac- 
crue par  Laurent  son  petit-fils  , jouit  dans  l’éru- 
dition enropéenne  , d'une  réputatio.i  si  grande  et 
si  bien  méritée  , sous  le  titre  de  bibliothèque 
Mediceo-Laurentienne. 

Un  antre  oitojen  de  Florence,  Nîccold  Nic- 
coUf  faisait  à peu  près  le  me  ne  emploi  de  sa  for- 
tune ; mais  comme  elle  était  assex  bornée,  il  la 
dérangea  par  ses  libéralités.  Il  était  parvenu  à 
rassembler  huit  cents  volumes  grecs  , latins  et 
orientaux , nombre  qni  était  alors  considérable. 
Ce  n’était  pas  d’aillenrs  simplement  un  curieux  , 
mais  nu  savant  amateur  des  lettres.  Il  recopiait 
souvent  lui-même  les  anciens  ouvrages,  mettait 
le  texte  en  ordre , corrigeait  les  fautes’  des  pre- 
miers copistes;  et  c’est  lui  qui  est  regardé  en 
^quelque  sorte  comme  le  père  d«  ce  genre  de  cri- 
tique (i).  Il  fut  aussi  le  premier,  depuis  les  an- 

(i)  Illud  quofjue  aiûmadt'ertendivn  est  Nicolaum 
Tficcolu  n veluLÎ  yurenlem  fuisse  artis  critice,  qua 
auclores  ueteres  distinguit  emeidaïque.  ( Mebas, 
frjef.  in  fit,  AmbrQsii  CansUd,,  g.  5e./ 
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tiens,  qui  conçut  l’idëeilune  bibliotbèque  pn- 
blique  (i)  A sa  mort  (2),  il  laissa  par  sou  testa- 
ment la  sienne  j our  cet  usage,  sous  la  surveillance 
<le  seize  curateurs.  Cosrne  de  Médicis  était  du 
nombre,  ce  qui  prouve,  d’un  côté,  qu’il  était  re- 
gardé comme  uu  homme  instruit  et  zélé  pour  la 
conserv.  tion  des  livres,  et  de  l’autre,  que,  mal- 
gré ses  richesses  et  tout  le  pouvoir  qu’elles  lui 
donnaient  à Florence , il  était  toujours  traité  en 
égal  parmi  ses  concitoyens.  Niccolà  avait  laissé 
beaucoup  de  dettes,  qui  pouvaient  empêcher  l’ef- 
fet de  ses  bonnes  intentions.  Cosme  sc  fit  donner 
par  ses  associés  le  droit  de  disposer  seul  des  livres, 
à condition  qu'il  paierait  toutes  les  dettes.  Ayant 
généreusement  rempli  cette  condition,  il  fit  pla- 
cer les  livres,  pour  lusage  public,  dans  le  mo- 
nastère des  Dominicains  de  Sl.-Warc,  qu’il  venait 
de  faire  bâtir  avec  la  plus  grande  magnificence, 
cl  pour  laquelle  , selon  Vasari  (Z)  , il  n’avait  pas 
dépensé  moins  ds  trente -six  mille  ducats.  C’est 
1 origine  d’une  autre  célèbre  bibliothèque  de  F lo- 
rence, connue  sous  le  nom  de  ibibliothèqne  ftlai- 
cienne,  ou  de  St- Marc  , et  qui  reconnaît  pour 
fondateur  Cosme  de  Médicis,  à aussi  juste  titre 


(*)  Oraûuu  funèbre  de  Niccolà  JViccoU f 

fl , Basilvæ,  i638,  in-fol.,  p.  *76. 

(a)  Kn  143b. 

(3)  f' Ua  di  Michelozto  Michelozzi , ub.  supr.f 
Pj-  a9**_Vas«ri  ajoute,  que  pendant  tout  le  tems  que 
J ou  mit  à bâtir  ce  grand  etiitice,  Cuauie  de  JUédicis 
paya  aux  religieux  de  St.* Marc  trois  «ut  soixaute- 
six  ducats  par  an  p*.ur  leur  uourriture. 
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qae  IVIccoU  Kiccoli  lui-nicmc.  Pour  en  mettre  - 
en  ordre  les  manuscrits  précieux , Cosme  se  fit 
ailier  par  Thomas  de  Sarzane  (i)}  alors  pauvre 
ecclésiastique  J mais  homme  li'uuc  érudition  pro- 
fonde; excellent  copiste  de  livres,  et  destiné  à une 
élévation,  dont  ses  rapports  avec  Cosme  furent  le 
premier  degré.  Peu  d’années  après  (2),  ce  copiste 
était  devenu  pape;  et  ce  fut  lui  qui,  sous  le  nom 
de  Nicolas  V,  fit  pour  les  lettres  à Home,  ce  qu’il 
avait  vu  Médicis  faire  à Florence  (5). 

SousEugènelV, son  prédécesseur,  Cosme  avait 
eu  uue  belle  occasion  de  satisfaire  son  peuobant 
pour  la  magnificence,  et  de  donner  un  nouveau 
•développement  à ses  goûts  littéraires.  Eugène, 

?ui  avait  transféré  son  concile  de  liàleà  Ferrarc, 
ut  forcé  par  la  peste,  un  au  après,à  le  transpor- 
tera Florence  11  js’agissait  de  la  réunion  de 
l’église  Grecque  et  de  l’église  Romains.  C'était 
donc  le  pape,  les  cardinaux  et  les  prélats  d’une 
jiarf  ; de  l’autre,  le  patriarche  grec,  ses  métro- 
politains, et  l’empereur  d’Orieiil  lui-mè.ne  (5), 
que  Florence  allait  recevoir.  Cosme  venait  d’ètre 
peur  la  seconde  fois  revêtu  de  la  charge  de  gon* 
faloDüier.  11  reçut  au  nom  de  la  république,  mais 
à ses  frais,  tous  ces  illustres  étrangers,  et  cette 
réception,  et  les  honneurs  qu’il  leur  rendit,  et 
les  traitemens  qu  il  leur  fit  pendant  tout  leur  sé- 

(i)  Tirabosclii,  t VI,  part.  1,  p.  loa. 

(a)  En  1447. 

(3f  Voy.  ci-dcs8«3,  p.  aa5«  , v 

(4)  *4^9- 

ib)  Jean  Paléologue. 
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jour  à Florence,  furent  si  magnifiques  et  si  splea* 
tlides,  qu’il  flatta  sensiblement  l’orgueil  de  ses 
' concitoyens  , et  qu’il  augmenta  de  plus  eu  plus 
son  crédit  et  son  autorité  , sans  déranger  sa  for> 
lune  supérieure  à ces  dépenses  fastueuses  et  à ce 
luse  (le  souverain. 

Les  savans  Grecs  qui  vinrent  à ce  concile, 
pour  défendre  , dans  la  controverse  avec  les  La- 
tins, la  cause  de  l’église  grecque,  trouvèrent  Flo- 
rence familiarisée  avec  l’étude  de  leur  langue. 
Cette  étude  y avait  langui  peu  de  tems  après  la 
mort  de  Doccace : Ëinmannel  Chrysoloras  lavait 
fait  refleurir.  Ce  Grec  illustre , né  à Constanti- 
nople, vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle,  après 
y avoir  enseigné  les  belles-lettres , avait  été  en- 
voyé à Venise  par  un  empereur  («),  pour  y sol- 
liciter des  secours  contre  les  Turcs;  et  dès  c« 
premier  voyage,  plusieurs  gens  de  lettres  italiens 
étaient  allés  prendre  de  ses  leçons.  Il  était  de 
retour  à Costanliuoplc  , lorsque,  de  leur  propre 
monvemeut , les  Floreulius  lui  offrirent  de  venir 
dans  leur  ville  professer  la  littérature  grecque, 
avec  cent  florins  d'honoraires  , et  un  eugasement 
pour  dix  ans.  Il  s’y  rendit  vers  la  fin  de  l5qG,  et 
c’est  de  son  école  que  sortirent  Anbrogio  Tra- 
versarr,  général  des  CamaUlules,  Leonardo  Bruni 
d’Arezzo,  Giannozzo  Minetti,  P alla  Strozzi,  Pog- 
gio , Fileljo  , et  d’autres  en.ore,  qui  formèrent 
à Florence  une  espèce  de  colonie  grecque.  Ghry- 
soloras  n’y  resta  qu’environ  quatre  ans.  Dès  Je 

(i)  Manuel  Palcologue,  en  iJjS. 
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oomnaeiicement  du  quiazième  siècle , il  sc  rendit 
à Milan  auprès^ de  l’empereur  Manuel,  qui  venait 
de  passer  en  Italie-  Il  y ouvrit  aussi  une  école, 
comme  partout  oii  il  faisait  quelque  séjour;  mais 
bientôt  il  fut  chargé  de  missions  importantes,  par 
cet  empereur, auprès  des  puissances  d’Italie;  par 
le  pape  A-lexandre  V (i),  auprès  du  patriarche 
de  Const  mtinople  ; par  Jean  XXIII , au  concile 
de  Constance,  oh  il  mourut  en  liiô  (2). 

Parmi  les  savaus  Grecs  venus  au  co^dle  de 
Florence,  on  distinguait  le  vieux  Gemistus  Pie- 
thon,  qui  avait  éti  le  maître  d’E  umanuel  Chryso* 
loras.  Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  à l’élude 
de  la  philosophie  platonicienne , encore  nouvelle 
pour  la  plupart  des  savans  d Italie  , chez  qui  la 
philosophie  d’\ristote  était  presque  seule  eu  cré- 
dit. Dès  que  \eh  devoirs  publics  de  Gemistus  le 
lui  permettaient,  il  s'attachait  à répandra  ses  opi- 
liions , et  il  ne  négligea  point  cette  occasion  de 
les  propager  à Florence.  Gosme , qui  l’allait  en- 
tendre assiduement,  fut  si  frappé  de  ses  discours, 
qu’il  résolut  d’établir  une  académie,  dont  l'ani- 
que  obiet  fut  de  cultiver  cette  philosophie  si  nou> 
Telle  et  d’un  genre  si  élevé.  Il  choisit  pour  la  for-  ' 
nier  et  la  diriger,  Marsile  Ficin,  jeune  encore, 
mais  déjà  très>versé  dans  la  philosophie  platoni- 
cienne , et  qui  répondit  parfaitement  au  choix 
que  Gosme  avait  fait  de  lui.  L’académie  platoui- 
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(i)  Tirabo-Æhi,  t.  VI,  part.  U,,p.  118. 

(a)  Hoiius,  de  Grcecis  illustr/buf,  etc.  1.  I,  e.  a;* 
Tirahosebi,  ub.  supr,  c 
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cicnne  (îe  Florenfe  acquit  ilaiis  peii  il’annëes  une 
graïule  célébrité.  Ce  lut,  en  Europe,  la  première 
institution  consacrée  à la  science,  où  Poii  ;s 'écar- 
tât (le  la  méthode  des  scolastiques,  alors  univer- 
sellement adoptée;  et,  quoique  ce  ne  soit  t|ua- 
près  la  mort  de  Cosme  iju’elleprit  son  plug  grand 
accroissement , c’est  à lui  qu’appartient  la  gloire 
de  l’avoir  foudéc. 

Le  concile  qn’il  avait  si  bien  traité  eut  à Flo- 
rence l^énonement  le  pins  heureux.  Eugène  IV 
fut  unanimement  reconnu  par  l’assfMublee  pour 
successeur  unique  et  légitime  de  S.  Pierre;  le  pa- 
triarche  et  ses  Grecs  curent  la  gloire  de  se  sou, 
mettre,  pour  le  bien  général  de  l’église  chrétienne, 
aux  argnmens  et  aux  explications  du  clergé  ro- 
main. Jean  Paléologue,  qui  avait  (tris  part  à la  con, 
troverse  cbinme  théologien,  so  réjouis-ait  comme 
empereur  d’une  réconciliation  quelconque,  es- 
pérant que  les  princes  catholiques  viendraieut  à 
son  secours  et  le  défendraient  contre  les  Turcs. 
Il  s’agissait  de  son  emp're.  Tandis  qu  il  écoutait 
argumenter , et  qu’il  argumentait  lui-mème  ca 
Italie  , ses  états  étaient  envahis,  sa  capitale  me- 
nacée Il  y retourna  sansavoir  obtenu  les  secours 
qu  il  avait  es[>érés.  Les  prêtres  de  son  clergé  furent 
moins  r.iisonuables  que  le  patriarche  et  les  évê- 
ques; H.S  refusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  ro- 
main pour  chef;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
sigo»  4e  décret— de  Florence  se-rétraotèrent  ; et 
l’euippreur,  presque  sens  le  cauon  des  Turcs,  fut 
forcé  de  s’occuper  de  ces  conlr 'v-rscs  sa 'erdo— 
taies.  L’empire  grec  tondba  enîm.  La  prise  de 
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nne  de  ces  catastrophes  qui  retentissent  ilans  les 
siècles,  et  donnent  un  nouveau  coups  aux  chances 
des  (iestinées  humaines.  Les  sciences  et  les  lettres 
profitèrent  en  Italie , et  sur-tout  à Florence,  du 
désastre  qu’elles  éprouvaient  en  Orient.  Les  suc- 
cès précédens  des  professeurs  gre  s,  et  le  «èlc 
cooun  fie  Cosme  de  Médicis  pour  la 'gloire  et  le 
progrès  des  lettres,  eiigagèient  plusieurs  savans 
fugitifs  à y chercher  un  asyle;  ils  reçurent  do 
Cosme  l’accueil  qu’ils  avaient  espéré;  la  philo- 
sophie platonicienne  acquit  en  eux  fie  nouveaux 
soutiens,  et  fut  rlécidémeut  eu  état  de  teuir  tête  à 
celle  d’Aristote  (i). 

Costne  avançait  eu  âge  an  milieu  de  ces  grandes 
oceupatioDS  et  de  ces  ilodces  jouissances.  Sa  con- 
sidération au  dehors  égalait  le  pouvoir  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie,  et  s’augmentait  par  la 
nature  meme  de  ce  pouvoir,  qui  faisait  attribuer 
toute  sa  force  aux  qu.alités  morales  de  celui  qui 
l’exerçait.  Il  traitait  d’égal  à égal  avec  les  puis- 
sances fie  l'Enrope,  et  trouvait  quelquefois  ail- 
leurs que  dans  sa  politique  et  dans  ses  richesses 
les  moyens  de  traiter  avantageusement.  Celui  qu’il 
ou-ploy*  avec-Alphotise,' roi  de  "Naples  , mérite 
d’cire  remarqué;  et  cet  Alphonse  lui-mêuie,  que 
les  Espagnols  appeUeut'/e-^o'g'eet  le  Magnanime ^ 
doit,  malgré  ses  vices,  beaucoup  plu&grauds  que 
jes  vertus,  occuper  uue  place  dans  l’histoire  des. 
lettres.  . v . _ : 
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Le  royaume  de  Naples  ëtait  depuis  loag-tems 
déchiré  par  des  guerres  extérieures  et  par  des 
troubles  domestiques;  les  lettres  y étaient  tom- 
bées dans  le  (jiscrédit  et  dans  l’oubli.  Après  la 
mort  de  Charles  de  Duraz  , assassiné  en  Hoa> 
grie,  Ladislas  800  fils,  que  nous  appelons  Lance* 
lotj  avait  eu  à disputer  son  trône  contre  Louis  II, 
duc  d’Anjou;  il  était  mort  excommunié,  et  em- 
poisonné (i).  Jeanne  II  sa  sœur,  qui  lui  succe’Ja, 
n'est  connue  que  par  ses  faiblesses,  scs  fautes  et 
fies  malheurs.  Dans  les  embarras  oh  elle  s’était 
jetée,  elle  a lopta  imprudemment  Alphonse,  qui 
la  secournt  d’abord,  Topprima  ensuite,  l’assiégea, 
la  força  d’invoquer  contre  lui  d’autres  secours, 
comme  elle  avait  invoqué  le  sien.  Délivrée  par 
François  Sforce  , encore  jeuue  , et  dont  celle 
délivrance  fut  le  premier  exploit  , ellë  adopta 
Louis  III  d’Anjou,  qui  mourut  peu  de  tems  après, 
et  à sa  place  René  d’Anjou  sou  frère.  Ce  René 
fit,  après  la  mort  de  Jeaune,  des  eiforts  inutiles 
ponr  hériter  d'elle  ; Alphonse  était  maître  de 
la  succession,  et  s’y  maintint.  La  France  appuya 
les  prétentions  de  René;  l’Espagne,  la  possession 
d'Alphonse.  Deux  grands  états  se  firent  long-tems 


(i)  L’historien  Cviannone  rapporte  comme  un  bruit 
publif,  è filma ^ que  les  Florentins  gagnèrent  à prix 
fl’or  un  méiiecin,  pour  qu’il  sacrinât  sa  fille,  en, 
tnême  tems  qu’il  les  déferait  de  Ladislas,  en  empoi- 
sonnant chez  elle  les  sources  du  plaisir;  et  il  exprime* 
avec  une  naïveté  qu’on  ne  pourrait  se  permettre  dans 
notre  langue,  la  nature  et  les  effets  du  poison.  Voy. 
Jstoria  civile  del  regno  dt  NapoU,  1.  XXlV,  c.  8. 
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la  guerre  pour  soutenir  l’une  contre  l’autre  deux 
adoptions  de  la  même  reine. 

Alphonse  resta  définitivement  roi  de  Naples. 
A ne  considérer  (|ue  le  bien  qu’il  fit  aux  sciences 
et  aux  lettres,  il  se  montra  digne  des  titres  que 
les  Espagnols  lui  ont  donnés.  Il  appelait  à sa 
cour  les  savans  les  plus  célèbres,  et  semblait  les 
disputer  au  pape  Nicolas  V et  à Cosme  de  Mëdi- 
cis.  Les  mêmes  que  l’on  % oit  flexirir  auprès  de  ces 
deux,  protecteurs  des  lettres  se  rendaient  aussi 
auprès  d’Alphonse , et  y étaient  comblés  de  fa- 
veurs et  de  récompenses  Le  roi  s<*  faisait  lire 
tous  1(%  jours  quelque  ancien  auteur  , et  cette 
lecture  était  souvent  interrompue  par  des  ques- 
tions d’érudition  eu  de  philosophie  qu’il  faisait 
lui-mèine,  on  qn’il  permettait  de  laire  devant  lui. 
Toute  personne  instruite  avait  le  droit  d’y  assis* 
ter.  Alphonse  y admettait  même  des  enfans  qui 
montraient  du  goût  pour  l’étude,  tandis  qu’aux 
heures  destinées  à ces  exercices  de  l’esprit  il  ne 
soiifl'rait  dans  son  appartement  aucun  de  ces  cour> 
tisans  oisifs  qui  n’y  venaient  chercher  qu’un  mai* 
tre.  Un  jour  qu’on  lui  lisait  l’histoire  de  Tite-Live 
il  fit  taire  un  concert  harmonieux  d’instrumena 
pour  la  mieux  entendre.  11  était  malade  à Capuiie; 
Antoine  de  Palerme,  on  Panormiia  , lui  lut  la 
vie  d’Alexandre,  par  Quinte  - Cnree,  et  le  roi 
prit  tant  de  plaisir  à cette  lecture  qu’il  n’eut  pas 
besoin  d’autre  médecine  pour  se  guérir.  Il  est 
vrai  que  c’est  le  Panormita  quj  raconte  lui- 
mème  ce  trait,  dans  l'histoiro  d’Alphonse  qu’il  a 
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ÿarilA  en  latin  (i),  et  il  pourrait  bien  avoir  exa- 
géré l’efTel  «le  sa  le«;tiire.  Dans  les  guerres  qu’Vl- 
phons  ' eut  à s«aiUenir,  il  ne  laissait  pas  passer  un 
) iiir  sans  se  f ire  lire  qiiel'|ue  Irait  «les  Goüa«iiea» 
taires  «le  César.  Il  prenait  un  plaisir  exlrè  ne  à 
enten  Ire  «le  b jns  oralea”8.  Lorsque  Giannozzo 
fut  envoyé  par  les  l'’lorentins  eu  aia- 
bassale  auprès  «le  lui,  Alphonse  fut  si  charnaé 
He  son  discours , et  Técouta , dit-on  , avec  uno 
attention  si  profonde.,  qu’il  ne  leva  meme  pas  la 
main  pourohasser  une  monrbe  qui  s’était  placée 
sur  son  uez.jG’est  pejU-ètre  à ce  trait  un  peu  pué» 
rfl , mais  caractéristique  , et  rapporté  p#r  deux 
historiens  contemporains  (2),  que  notre  b«)n  La 
Fontaine  fait  allusion  , lorsi^uo  , daus  la  grau«le 
querelle  eulre  la  mouche  et  1a  fourmi,  la  mouche 
dit  avec  orgueil  ; 

O * * 

Voua  campez-vous  jamais  sur  la  téle  «l’un  roi? 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  le.s  traits 
de  la  vie  «lu  roi  Alphonse  qui  prouvent  son  amour 
pour  les  sciences  , pour  la  théologie , où  il  se  pi-  - 
quait  d’ètre  aussi  fort  qu’aucun  docteur  de  son 
royaume , pour  la  philo.^ophie  et  pour  les  lettres.  ’ 
Le  soin  qui  occupait  le  plus  alors^  torts  ceux  qui 
les  aimaient,  celui  de  rechercher  et  de  rassem- 
bler d’anciens  manuscrits,  était  un  des  objets  fa- 
voris de  son  alteulion  et  «le  se.s  «lépenscs.  Il  par- 

, (t)  De  dictia  et  jhetîs  Alphonai. 

(»)  Ce  mêiné  Anton.  Panunnita,  et  N««Mo  NaMi, 
yita  Jannotü  Manetli;  voy,  Muratori,  Script.  Rer, 
ital. , >01.  XX. 
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vint  à eo  foroicj:  une  collectioa  noînbrease  et 
choisie;  et  de  tous  les apparletneas ik  soa  palais, 
sa  bibliolhôqne  était  celui  où  il  se  plaisait  le  plus. 
Il  n’avait  point  pour  éoussoa  d’autres  hrmes  qu  un 
livre  ouvert;  sa  joie  s’exprimait  par  les  signes  les 
moins  équivoques,  quand  on  lui  en  procurait  au 
nouveau  pour  lui:  lorsqu’à  la  prise  et  dans  le  pil- 
lage de  quelque  ville  il  arrivait  aux  soldats  de 
trouver  des  livres,  ils  se  gardaient  bien  de  les  dé- 
truire, et  les  portaient  au  roi,  connue  ce  qu’ils 
avaient  trouvh  de  plus  précieux  dans  k butiu. 
C’est  cette  passiou  pour  les  livres  que  Cosme  de 
MéJicis  sut  mettre  à "profit  pour  terminer  quel- 
ques dilFérens  assez  graves  qui  s’étalent  ékvés 
entre  Alphonse  et  lui.  11  fit  à ce*  roi  k sacrifice 
d’uD  beau  manuscrit  de  Tite-Live,  et  la  bonne 
hariuonie  se  rétablit  (i).  Malgré  nos  progrès  eu 
tout  genre  et  tous  ks  avantages  do  notre  siècle 
sur  celui  de  Cosme  et  d’Alphonse,  il  est  permia 
de  regretter  1#  tems  où  k dou  d’un  livre  latiu 
fait  à propos  maintenait  ou  rétablissait  la  pai.x 
entre  deux  états.  L’histoire  ajoute  que  les  mé- 
decins du  roi  voulureut  lui  persua  1er  que  ce 
livre  était  empoisouué;  mais  qu’il  méprisa  leurs 
soupçons  , et  se  mil  à lii“e  l’ouvrage  avec  un  ex- 
trême plaisir  (2). 

Quelques  années  plus  tard  ce  moyen  de  négo- 
ciation aurait  perdu  sou , elEcacilé.  L’iuventiou 


(t)  (kinitus  , de  hone^la  Disciplina^ 
c.  O ;/riraboschi,  t.  VI,  paçt.  1,  p.  g5.  ' 
{a)  Tirab.  , ub.  snpr- 
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de  rimprimerie,  autre  érénement  plus  impur-» 
tant  encore  par  ses  effets  que  la  prise  de  Cons- 
tantinople, sembla  naître  à lanaème  époque  pour 
consoler  le  monde  littéraire  de  cette  ruine  et 
pour  en  sauver  les  débris.  En  rendant  aussi 
prompte  qne  facile  la  multiplication  des  copies 
d’un  livre,  elle  en  diminua  la  haute  valeur.  Il  y 
eut  encore  des  exemplaires  infiniment  précieux  , 
et  il  y en  aura  toujours;  raais.il  n’y  en  eut  plus 
d’inappréciables , parce  qu’ih  n’y  en  eut  plus 
d’uniques,  dont  la  possession  piît  Are  l’objet  do 
l’ambition  d’un  roi,  et  dont  le  sacrifice  lui  parût 
une  satisfaction  suffisante.  On  a observé  avec  jas- 
tesse  (i),  que  celle  invention  parut  précisément 
dans  le  tems  le’plüs  propre  à sa  propagation  et 
à son  succès.  Si  elle  était  n^e  dans  ces  siècles  oh 
l’on  ne  s’était  encore  oncnpé  ni  des  sciences  ni 
des  livres,  oh  un  homme  passait  pour  savant  dès 
qu’il  était  en  état  de  lire  et  d’écrire  tant  bien  que 
mal , les  inventeurs  auraient  été  ^T''és  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses,  pent-etre 
' de  les  jeter  au  feu,  et  île  cher ’iher  pour  vivre 
d’autres  ressources.  Mais  le  boiibeur  des  lettres 
voulut  que  l’imprimerie  fût  inventée  précisé- 
ment au  momeutoh  la  recherche  des  livres  exci- 
: tait  un  enthousiasme  universel  ; à peine  était-elle 

connue  qu’elle  fut  accueillie  , célébrée  , adoptée 
de  toutes  parts  , comirve  le  don  le  plus  précieux 
que  les  arts  eussent  encore  fait  aux  peuples  mo- 
dernes ; invention  inerveillrnse  en  effet,  qui  de- 


(i)  Id.  ibid.  f part,  1,  1.  I,  c.  4* 
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cîcla  plus  que  tonte  autre  de  leur  snpérioritë  sur 
les  anciens,  et  qui  fnt  ponr  l’hoinnie  civilisé  un 
mojen  de  progrès  aussi  puissant  pent-éire  que 
l’avait  été,  dans  reufancc  de  la  civilisation,  la  dé- 
couverte de  récriture  et  la  création  de  l’alphabet. 

Mayence,  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  long- 
tciûs  dispnlé  l’honnenr  de  lui  avoir  donné  nais- 
sance. La  Caille,  Gbejrillicr,  Mailtaire  , Prosper 
Marchand  , Orlàndi  , Schipphlin  , Meermaii  (i), 
semblaient  avoir  épuisé  cette  matière.  D’autres 
auteurs  l’ont  encore  traitée  depuis.  Le  résMltat 
le  plus  clair  de  foutes  ces  recherches  est  que 
l’invention  de  l’imprimerie  en  caractères  mo- 
, biles  appartient  à l’Allemagne;  que^  Jean  Gnt- 
temberg  de  Mayence  l employa  le  premier  (2)  , 
et  que  le  premier  livre  imprimé  avec  cette  espèce  . 
de  caractères  fut  une  Bible  qui  parut  de  i^ao  k 
I i5b,  et  dont  on  n’a  encore  retrouvé,  dit-on,  que 
trois  exemp!aires(5).  Le'reste  importe  médiocre- 

(1)  Histoire  de  V Imprimerie,  Paris,  i68(),  in-4**- ; 

V Origine  de  V Imprimerie  de  Paris,  Paris,  1694, 
10-4^*.  J Annales  lypngraphict,  La  Haye  et  I.ondrcs, 
1719  — 1741,  9 vol.  10-4“.;  Histoire  de  l' Imprimerie, 
La  Haye,  1740,  in-4". ; Origine  e progressi  délia 
stampa,  Botiouix,  17»»,  in-4.®.  ; f^i'tdicim  Typogra- 
phiece,  Argentinæ,  *760,  in-4®.  > (^^igioes  Tjpogra-> 
pA/cœ.  La  Haye,  1763,  iii-4®, 

(a)  La  fable  de  Laurent  Coster,  soutenue  par  Mcer« 
mau,  est  entièrement  discréditée  aujourd’hui.  M.  de 
la  Sema  Santander,  dans  V Kssai  historique  qui  pré- 
cède son  Dictionnaire  bibliographique  choisi  du. 
qnimième  siècle,  Bruxelles,  i8j5  , iu-8®  , ne  laisse 
rien  à désirer  ni  h dire  sur  cet  objet. 

(3)  b’un  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Prusse, 
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ment  à ceux  qui  sont  plus  attentifs  aux  effets  et 
aux  causes  que  curieux  des  noms  de  lieu  et  des 
dates  II  paraît  encore  certain  que  cette  inventioa 
passa  d’Allemagne  en  Italie  avant  de  se  répandre 
ailleurs;  mais  une  autre  question  que  les  érudits 
italiens  ont  souvent  agitée  , et  qui  nous  arrêtera 
encore  moins,  est  de  savoir  quel  es^  en  Italie  le 
lieu  où  la  preniière  imprimerie  s'établit.  E.st-ce 
Venise  ou  Milan.'*  Est-ce  le  monastère  de  Subiao, 
dans  la  campagne  de  Rome?  Dans  l’un  ou  dans 
l’autre  lieu,  on  avoue  que  ce  furent  deux  i'npri» 
meurs  allemands  (i)  qui  transportèrent  leurs  ins> 
trumens  et  leur  industrie,  et  que  leurs  éditions 
les  plus  anciennes  n^.  reinontent  pas  plus  haut 
que  1 4G5.  Ce  qui  paraît  donner,  l'avantage  au  mo- 
nastère de  Subiac,  c’est  qu’il  était  alors  habité  par 
des  rhoines  allemands,  et  que  ce  dut  être  un  motif 
de  préférence  pour  des  ouvriers  de  ce  pays. 

. Go.sme  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie.  Pendant  ses 
dernières  années,  il  passait,  à quelques.-uneô  de 
SOS  maisons  de  campagne  (2),  tout  le  tems  qu’il 
pouvait  dérober  aux  alTaires  publiques  L amelio- 
ration de  ses  terres,  dont  il  tirait  un  immense 
revenu,  y faisait  sa  principale  u^cupâtion  , et 


i Berlin  i l’autre  chez  des  Bénédictins,  près  de  Mayence 
(il  doit  être  mainteuant  à la  biuliothèque  imper  ); 
le  troisième  à Paris,  à la  hililiathèqiKt  Mazariui. 

.(Tirab. , Stor.  délia  Letter.  itaL  , t.  VI,  parL  1, 
p.  m.) 

(i)  Sweinlieim  et  Pannartz, 

(a)  Cttieggi  et  CalTuj’iolo.  . • 
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rëtu<1e  fie  U philosi-johie  pUtoaioieme  , gt>ç  pim 
agréable  délasscneot.  Mar^ile  Ficlii  ra^î^oupa- 
gnait  flans  tous  oes  voyages;  il  a ë ‘rit  ijaelque 
part  que  \IMas  iréuil  pas  plus  avare  de  sou  or 
que  Gosme  ne  1 était  <le  son  teins  II  l’einploya 
ainsi  jusqu’à  son  dernier  jour,  flomiant  à ses  af- 
faires personnelles,  avec  un  grand  calme  d’esprit, 
le  feins  qu’elles  exigeaient  de  lui , ei  consacrant 
le  reste  à des  entretiens  philosophiques  sur  les 
matières  les  plus  élevées  elles  plus  abstraites.  Se 
seutaiil  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Contessina, 
son  éjmuse,  et  Pierre,  son  fils  , leur  parla  lo.ig- 
tems  des  a.Taires  du  gouvernement , de  celles  de 
son  commerce  et  de  sa  famille  , recommanda  à 
Pierre  de  veiller  avec  la  plus  grande  attention  sur 
l’éducation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien, 
exigea  que  ses  fiHiérailles  se  fissent  avjeo  la  plus 
Çrande  simplicité,  et  mourut  six  jours  après  (i), 
âgé  le  soixaiite-qiiinae  ans. 

Si  ses  funérailles  furent  faites  sans  autre  pompe 
que  celle  que  son  fils  crut  nécessaire  à sa  piété 
filiale  et  à la  dé.ceuoe  (2) , elles  furent  accompa- 
gnées d’une  affluence  de  citoyens  , et  d’expres- 
sions de  la  douleur  publique  , plus  honorables 
pour  sa  mémoire  que  toutes  les  magnificences  du 
luxe  des  morts,  .et  ce  qui  l’honore  encore  davan- 
tage, c’est  le  dé  ’ret  du  sénat, confirmé  par  le  peu- 

(i)  Le  premier  jour  du  mois  d’août  14^4- 

(a)  Voyev.  le  détail  de  t<  u.'»  Ce.s  frais  daii.s  uu  ar- 
ticle des  Rtçoi'di  di  Pietro  de’  iUedici,  note  14».  » 
la  fin  lie  la  Vie  de  Gosme,  écrite  en  latin  par  An- 
gelo  Fabroui,  p.  aô3  et  suif. 


2ü2  niRTOnill  littérair*  d’italt*. 

pie,  qui  décerne  à Cosrr.e  de  Médius,  après  »4 
Diorf , le  titre  de  Père  de  la  patrie  (i). 

Si  l’on  ajoute  à l'idée  que  l’histoire  nous  donne 
de  ses  avantages  extérieurs,  de  la  culture  et  de 
l’élévation  de  son  esprit,  et  de  la  protection  aussi 
éclairée  que  générense  qu’il  accorda  aux  lettres, 
les  enconrageraens  que  lui  durent  les  beaux-arts  , 
qui  étaient  encore,  pour  ainsi  dire  , au  berceau  , 
on  sera  forcé  »le  reconnaître  que , si  les  circons- 
tances favorisèrent  singulièrenoent  cet  homme  il- 
lustre, il  sut  aussi  profiter  admirablement  de  ce» 
circonstances  heureuses,  et  que  teint  ce  qui  honore 
resjiril  humain,  tout  ce  qui  fit  à -cette  époque  la 
splendeur  et  la  gloire  de  son  pays,  trouva,  dans  le 
noble  emploi  qu’il  fit  de  son  pouvoir  et  de  ses  ri- 
chesses, de  puissans  moyens  d’accroissement  et 
de  prospérité.  Ce  n’était  pas  un  protecteur  que  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  croyaient  avoir  en 
lui,  c’était  un  ami  que  leur  avait  ménagé  la  for- 
tune, et  qui  aimait  à partager  avec  eux  ce  qu’elle 
avait  fait  pour  lui;  de  meme  que  ses  concitoyens 
ne  voyaient  dans  un  chef  si  ailable,  si  simple  et  si 
populaire  , qu’un  citoyen  laborieux  el  appliqué  , 
que  sa  capacité  rendait  propre  à gérer  , mieui 
qu’un  autre,  les  aifaires  de  la  république,  et  ses 
richesses,  et  sa  uiagnifioence  à les  représenter  âveo 
plus  d’honneur.  Il  dépensa  des  sommes  immenses 
à décorer  Florence  <l’édifices  publics  Miaheloz^x 
et  Brunelleschi , dont  Tun  , ilil  M Roscrë  (2), 


(1)  Voyez  ce  décret,  ibidem,  note  14a,  p.  aÔ7,  aô8* 
(»j  Li/è  oj  i^orento  de’  aiedici,  ch.  t. 
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éiait  tin  honanae  de  talent  ^ et  l'autre  , an  ho.nfne 
de  géaie,  étaient  scs  tleux  arcbilectes  de  choix. 

Il  employait  sur-tout  le  dernier  pour  les  monu* 
mens  publi-'s;  inais,  lorsqnll  fit  bâtir  une  maison 
pour  lui  et  puur  sa  famille,  il  préféra  les  plans  de 
Miohelozzf , parce  qu’ils  étaient  plus  simples.  En 
décorant  cette  maison  des  restes  les  plus  précieux 
de  l’.irt  antique,  il  y employa  aussi  les  talens  des 
artistes  modernes  , e4  sur- tout  du  jeune  peintre 
Masaccio  , qui  substituait  un  nouveau  style,  uue 
composition  plus  expressive  et  plus  naturelle,  à la 
manière  sè  ;hcet  froide  de  G'(  ttto  et  de  scs  disci> 
.pies;  il  l’occupa  ensuite  , ainsi  que  Filippo  Lippij 
son  élève,  à embellir  les  te  nples  quil  avait  fait 
bâtir;  et  l’on  voyait  eu  même  tems  à Florence, 
comme  dans  nue  nouvelle  .Athènes,  Misncclo  et 
L'ppi  orner  des  pro  ludions  «le  leur  pinccaii  les 
églises  et  les  palais,  D)nafcUy  ilo  iner  au  inirbre 
l'expression  et  la  vie*  BrunellescM  , architecte  , 
sculpteur  et  poète,  élever  la  magnifique  coupole 
de  Santa  Maria  del  Flore , et  Ghlùerti  couler  en 
lironze  les  admirables  portes  de  l’église  Saint- 
Jean,  qui  , Suivant  l’expression  de  Michel-.\.uge  , 
étaient  tligieS  il’èlre  les  portes  fin  paradis  (i)î 

(i)  Un  ç^ib’710,  Michel  4gnoLo  BuonaroUi  fertna- 
tosi  a veder  qnesto  Lira  o , e dimandato  quel'che 
gUene  pare\se,  e se  quette  e n/i  belle,  rispose  : elle 
son  larlto  belle,  ch' elle  st  trebbon  bene  aile  parle  del 
paradiso.  Va.sari  , Fila  di  l^renzo  GhiberiL  EJit. 
de  Rome,  1765,  iu  -t®. , t.  1,  p.  aii  et  suiv-  O.i  trouve 
dans  Celte  Vie  les  ilétail.s  les  plus  curieux  s ir  loiles- 
sin  et  sur  l'exéculion  de  ces  admirables  (lortes  de 
St.-Jeau.  Ce  qui  prouve  l’état  U;^ru64ut  où  «(aient  ^ 
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lan’ilis  que  l'aradémip  plalonicicnne  discutait  les 
questions  les  plus  subliii.es  de  la  philosophie,  que 
les  Giees  réfi»giés,  pour  prix  du  noble  as^^le  qui 
leur  était  donné,  répandaient  les  trésors  de  leur 
belle  langue,  et  les  chefs-^l’oeuvre  de  leurs  ora- 
teurs, »le  l.'iirs  philosophes,  de  leurs  poêles,  et  que 
de  savaus  Italiens  reeherehaieut  avec  ardeur,  in- 
terprétaient avec  sagacité,  et  ntiultipliaient  avec 
un  zèle  infatigable,  les  copies  de  ces  chefs-d’œuvre 
échappées  au  fer  des  barbares  et  à la  rouille  du 
terne. 

déjà  les  arts,  c’est  que  l'exécution  en  fut  donnée  au 
Concours,  et  que  i.ortnzo  Ohiberti,  qui  n avait  que 
vingt  ux  ans,  l’emporta  sur  sept  rivaux.  Le  sujit 
du  concours  itait  le  saciifice  d Abrabam  fondu  en 
bronze.  L’ouvi'Hge  dt  oAiéerl/,  juge  infiniment  su- 
périeur par  une  assemblée  de  Ireute-r^utrc  personnes, 
peintres,  sculptiurs,  orfèvres,  tantôt lorenjins  qu 
trangers,  accourus  de  toutes  IrjS  parties  de  1 Italie,  lui 
fit  adjuger  aur-le-cbatnp  l’exécution  et  la  fonte  des 
portes.  La  première^  dont  Vasari  fait  une  description 
détaillée,  étaut  finie,  »e  trouva  du  poids  de  trente - 
quatre  inilliers  de  livres,  et  coûta,  tout  compris, 
vingt  deux  mille  llorius.  La  seconde  porte,  decnie 
de  même,  itidf  , et  qu'(»  fut  commencé.^  quelques  an- 
nées après,  est  d'un  travail  et  d’une  iici/i'sse  encore 
plus  admirables.  Vasari  prétend  que  la  coufretion  de 
4X'a  deux  ^portes  coûta  quarante  ans  de  tribaux  à leur 
auteur;  Buttari,  dans  nue  note,  les  réduit  è viugt- 
deux  ans.  Elles  furent  commencée  en  149*1 
miuees  en  14a  V05.  dans  Vataii,  loc  ci’t.  , la  des- 

Bcription  des  figures  et  des  omemens,  et  le  uitail^dss 
operations  de  Ohiberti. 
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Philologues  et  Grammairiens  c^l^lres  du  quin- 
sième  siècle;  Guarino  de  Vérone,  Jean  Au- 
lispa  , Ambrogio  Tras>'^rsari , Leonardo  Bruni 
d'Arezzo,  Gasparino  Barzizza.  Poggio  Brac- 
cioUtri,  Filelfo Laurent  Valla,  etc. 

Lérüditiott  imprima  son  cachet  sur  le  quin- 
zième siècle,  comme  le  génie  avait  imprimé  le 
sien  sur  le  quatorzième;  mais  une  éruililiou  sub' 
stautielle,  conservatrice,  vraiment  profitable  atnc 
lettres,  sans  laquelle  meme  la  plupart  îles  anciens 
auteurs,  quoique  recouvrés  alftrs,  n’auraient  point 
existe  pour  nous;  et  non  poiut  cette  érmlition  aussi 
•vaine  que  fatigante,  qui  redit  encore  aujour- 
d'hui ce  qui  fut  dit  alors, et  ce  qui  a été  redit  cent 
fois  depuis;  qui  met  unsoiu  minutieux  à expliquer 
toujours  ce  que  personne  ne  s’est  jamais  soucié 
de  savoir,  eulasse  des  pages  sur  un  mot,  des  vo- 
lumes sur  (juelqnes  phrases,  multiplie  les  gloses, 
eomme  pour  empêcher  d’enteu  lre  les  textes,  et 
parviendrait  à rendre  l'Antiquité  ennuyeuse,  si 
l’on  o’avait  pas  toujours  la  ressource  de  lire  les 
textes  sans  les  gloses, 

A voir  la  direction  générale  que  prirent  alors 
les  esprits,  ou  dirait  qu'ils  agirent  d accord  et 
dap  rès  une  délibération  aussi  unanime  qu’elle 
était  sage;  il  sembleràit  que,  certains  désormais  de 
- 1 existence  d’uue  langue  à qui  toutes  les  beautés’ 
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(le  la  poésie  eide  l’éloqaeaoe  ëtaieal  assarées,!!» 
reooaoureat  de  concert  que,  si  .l’on  voulait  que 
l’emploi  de  cette  langue  fut  aussi  heureux  qu’il 
l’avait  été  dans  les  liois  grands  écrivains  de  l'autre 
siècle,  il  fallait  exploiter  et  fouiller  comne  eux  la 
riche  raine  des  anciens,  se  familiariser , comme 
ils  l’avaient  fait , avec  les  muses  grecques  et  la- 
tines, rapprendre  , sous  la  dictée  de  Cicéron,  de 
Térence  et  de  Virgile , le  vrai  génie  et  les  tours 
propres  de  l’idiome  latin,  dont  on  se  servait  tou- 
jours, mais  vici^,  corrompu  par  le  mauvais  latia 
de  l’école;  chercher  enfin,  dans  les  latigaéi  s^ 
vantes,  le  secret  que  Dante,  Pétrarque  et 
y avaient  trouvé,  de  donner  à Une  lâagaé^VninL 
et  populaire  jusqu’à  eux,  l’élévation, 


'la  délicatesse  qui  \\  rendaient  propre  à 
toutes  les  nuances  des  comb$nais«âs  de  l’espru  et  r 
des  inspirations  du  génie.  ‘ -.r. 

Telle  fut,  dès  le  commèncemcnt  de  ce  siècle^ 
la  tendance  ^commune  des  ell'orts  de  tous  les 
hommes  studieux.  L’ardeur  avec  laquelle  ou  se 
j ^orta  Wrs  l’étddfe  des  anciens,,  et  sur-tout  des 
; Grecs,  l’erapréssement  à apprendre  leur  langue  , 
él  à rassêiubler les  manuscrits  de  leurs  ouvrages, 

* devidrent  une  passion  générale  qui  s’empara  de 
tous  les  eycrits.  Les  grammairiens,  les  philologues 
ou  professeurs  de  langues  et  de  littérature  an-’ 
cienne,  jouent  donc,  à celte -époque,  un  rôle  plus 
important  que  dans  les  époques  précédeutes.  Eu 
effet,  on  voit  que  la  plupart  des  hommes  qui  l’ont 
illustrée  sortirent  des  écoles  de  deux  grammaiï' 
riens  célèbres,  Jean  de  Ravenne  et  le  savant  Gréa 
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Kiamauuel  Ghrysoloras.Leprenaiçr.ëlevë,  comme 
on  l’a  va  préaeilemineiit  (i),  par  Pétrarque,  avec 
une  exlrè  ne  tendresse,  lui  avait  donné  des  cha- 
grins, et  n’avait  pu  lasser  les  bontés  de  son  maître, 
par  l’inconstance  de  son  hnnaeur.  On  ue  sait  pas 
bien  positivemeut  ce  qu’il  ricvint  après  la  mort  de 
Pétrarque.  On  le  voit  pendant  plusieurs  années 
professant  à Padoue,  et  presque  en  rnème  teins  à 
Florence.  Il  faut  donc,  onqu'ilyait  eu  deux  pro- 
fesseurs de  ce  nom,  comme  quelques  auteurs  l’ont 
cru  (2),  ou  que  le  me  ne  se  soit  transporté  rapi- 
dement de  l’une  à l’anfre  ville,  opinion  qui  paraît 
plus  vraisemblable  (^).  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  ce  Jean  de  Ravenne  fut  nu  des  plus  sa- 
vans  maîtres  de  son  tems:  il  sortit  de  son  école 
un  si  grand  nombre  d’Italiens  célèbres,  qu’on  l’a 
comparée  au  (daeval  de  Troie,  d’où  sortirent  les 
Grecs  les  plus  illustres  ({)  Il  professait  encore  à 
Florence  en  1 2,  et  fut  chargé  pour  la  seconde 

fois,  cette  année  même,  d’expli  |u^r  le  poè'me  du 
Dante  ^.5)  L abbé  Mehus  conjecture  qu’il  ne  mou- 
rot  que  vers  l’aa  1^20  (G).  Les  no  nbreux  disci- 
ples d’Emmanuel  Ghrysoloras,  célèbre  professeur 


(i)  Voy.  t.  Il,  p.  383  et  suiv. 

(a)  L’abbé  Giuanai,  Scritt.  Ruwenn. , l.  I,  p,  ar4  etc. 

(3)  Voy.  Tirabosebi,  ÿtor.  délia  Leuer.  HaL, 
t V,  p 5i3  et  614. 

(4)  Rafaello  Voltcrrano,  Anthropol. , 1.  XXI,  Ti- 
raboschi ,'  üh  ’supr. 

(5)  Ssivino  Salvini,  dans  la  Préface  de  scs  F’asâ* 

"Consolari.  , 

''  w fîto  Ambr»>:camald.,  p. 
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dj  largue  el  '«o  littérature  grecque , dont  uon« 
avons  aussi  parlé  (i),  ne  contribuèrent  pas  moins 
que  ceux  de  Jean  de  Ravenne  à donner  à ce 
sièi'le  le  caractère  d’érudition  qui  le  distingue. 

Guarino  de  Vérone , première  tige  d'une  fa- 
mille Léréditairement  illustre  dans  les  lettres^  fut 
l’uu  des  élèves  les  plus  célèbres  de  ces  deux  maî- 
tres. 11  était  né  en  1^70  y à Vérone  , d’une  famille 
noble  (2).  Après  s’être  instniitj  sous  Jean  de  Ra- 
venne, de  la  langue  et  de  la  littérature  latines,  il 
se  rendit  à Constantinople,  uniquement  pour  ap- 
prendre le  grec  à l’école  d’Emmanuel  Cbrysolo- 
ras  , qui  n’était  point  encore  passé  en  Italie.  Un 
écrivain  du  quinzième  et  du  seizième  siècle^(5},  a 
prétendu  qu’il  était  d’un  âge  avancé  quand  il  Ht 
ce  voyage,  qu’il  revenait  en  Italie  avec  deux  gran- 
des caisses  de  livres  grecs,  fruits  de  ses  recber- 
ches,  lorsqu’il  fut  accueilli  par  une  tempête  af- 
freuse, et  qu’ayant  perdu  dans  ce  naufrage  une 
de  ses  deux  caisses,  il  en  conçut  tant  de  chagrin, 
que  ses  cbeveux  blanchirent  dans  une  nuit.  lyiadhi 
et  Apostolo  Zeuo  révoquent  en  doute  ce  récit, 
qu’ils  traitent  de  fabuleux  Il  paraît,  en  effet, 

(ij  Voy.  ci-dessus,  j>.  a4o  et  341. 

(a)  Alexandre  Guanni,  arrière-)«etil-fils  de  Baptiste 
Guarini  , auteur  du  Pastor-Fido  , dit  dans  la  Vie 
de  ce  |iocte , en  parlant  de  Guarino  l’ancien , tig^ 
honorable  de  leur  famille,  qu’il  était  noblt  Péronais. 
Voy.  Supplément  au  GiornaU  de*  Letierati  d'IlaliOf 
t.  11,  p.  i55. 

(i)  i*ontico  dans  sa  Vie  d'Emmanuel  Cbry- 

soloras,  cité  par  Henri-Etienne,' Üialof'uc  intitule'  : Oe 
parutn  Jidis  frrœcœ  linguœ  «ng'irtr/r,' 1II87,  iu  4®. 

(4)  Javoletta  raccontala  da  Pontipo  pirunioj 
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en  rapprochant  pluaieurs  circonstances,  que  Gffo- 
rino  était  fort  jeune  quanti  il  passa  eu  Grèce,  et 
qu  il  n’avait  guère  que  vingt  ans  lorsqu’il  en 
revint:  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  le 
reste  tie  ce  fait  soit  une  fable.  li  serait  peu  éton- 
nant que  les  cheveux  d’un  homme  tiéjà  vieux 
blanchissent  pour  une  raison  quelconque;  il  l’est 
beaucoup  que  ceux  d’un  jeune  homme  éprouvent 
celte  inétaiiiorphcse,  mais  c’est  aussi  comme  une 
chose  très-élouuaiite  que  ce  fait  est  rapporté. 
Guarino,  de  retour  en  Italie,  tint  d'abord  école  à 
Florence,  et  successivement  à Vérone,  sa  patrie, 
à Padoue,à  Bologne,  à Venise  et  à Ferrare.  Cette 
dernière  ville  est  celle  oh  il  séjourna  le  plus.  Nico- 
las lll  «l’Kste  l’y  appela  (i)  pour  lui  couficr  l’édu- 
cation «le  son  fds  Lionel.  Six  ou  sept  ans  apres, 
quand  il  l’eut  finie,  il  fut  fait  professeur  de  langue 
grecque  et  latine  dans  l’uuiversilé  de  Ferrare  (2), 
dont  le  marquis  Nicolas  avait  la  prospérité  fort  à 
’cmui.  Guarino  remplÎJBait  cette  fonction  lorsque 
se  tint  le  grand  concile,  où  l’empereur  grec  Jean 
Faléologue  se  rendit.  Les  Grecs  dont  il  était  ac- 
compagné donnèrent  à notre  professeur  beau- 
coup d’occupation  , comme  il  le  disait  iui-uicme 
dans  des  lettres  citées  par  le  cardinal  Querini  (3^, 


MafTei,  t^'erona  part.  Il,  I 111,  p.  i34*  Qut- 

tto  racconio  dcl  > iruiuo  ha  un  aria  ai  JùvoLelUi, 
Apo..  loto  Zeiiu,  üi.atsi  tuz,  oss  , t.  1,  p.  ai^. 

(t)  Eu  1439. 

(a|  hii  i4'16- 

(3j  üiatrib.  ad  Epiât.  Er.  Barbar.^p.  5iij  Tira- 
hosci.;,  t.  \'i,  part,  il,  p-  aÇo. 
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Il  passa  avec  eux  à Floreoce,lors  de  la  translation 
du  concile,  sans  cloute  pour  servir  d’interprète 
dans  les  conférences  culro  les  Latins  et  les  Grecs. 
Il  revint  ensuite  à Fcrrare,ofi  il  professait  encore 
à la  fin  de  i 460,  lorsqu’il  mourut,  àgë  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  consistent  en  traduc- 
tions latines  des  auteurs  grecs;  celles  de  plu- 
sieurs Vies  de  Plutarque,  de  quelques  unes  de  ses 
«puvres  morales,  et  sur-tout  de  la  Géographie  de 
Strabon  (i),  sont  les  principales.  Il  ajouta  aux 
Vies  traduites  de  Plutarque  la  Vie  d’Aristote  et 
celle  de  Platon.  Il  composa  de  plus  une  gram- 
maire grecque  (2)  et  une  grammaire  latine  (3), 

(i)  11  ne  traduisit  d’abord  que  les  dix  premiers  livres, 

5ar  ordre  du  papeNicola>>  V;  Grégoire  de  Tyferne  tra- 
uisit  les  sept  autres,  et  c’est  dans  cet  état  qu  ils  ont 
ëté  iinprimé.s  pour  la  première  fois  à Rome,  vers  t47<>* 
in  fui.,  par  les  soins  de  Jean  André,  évêque  d’ Aleriaj 
mais,  à la  demande  du  sénateur  vénitien  Mcii'cellOf 
Guarino  traduisit  aussi  dans  la  suite  ces  sept  derniers, 
et  on  les  garde  manuscrits  dans  plusieurs  bibliotliè- 
qaes,  à Venise,  à Modène,  etc.  MalTei,  Verona  lUu- 
att'ata,  t.  Il,  p.  146,  cite  un  manuscrit  original  das 
dix-sept  livres,  écrit  tout  entier  du  la  main  même  de 
Guarino,  et  qui  était  alors  à Venise  dans  la  biblio- 
thèque du  sénateur  HoranzOt 

(a)  Emmanuelis  Ckrysolor.xerotemataUnguv^ct* 
€ce, in  compendium  redacla,  a Guarino  V eronensi,  etc. 
F'errariœ,  i5oq  , in  8®.  Ce  n’est,  comme  ou  voit,_qu’na 
abrégé  de  la  Grammaire  de  Chrysoloras,  mais  avec 
des  additions  et  des  notes  de  Guarino.  Ce  livre  est 
devenu  fort  rare. 

(3)  Grainmaticae  instilutiones,  per  Bartholomoeum 
Phtlalethem,  saus  date  et  sans  nom  de  lieu,  mais  a 
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des  coaunculalres  sor  plusiears  auteurs  des  deux 
langues  (j)  , plusieurs  discours  latins  pionoiicés 
à 'Vérone,  à Ferrare  et  ailleurs.quelques  poésies 
latines  et  un  grand  nonnbre  de  lettres  qui  n’ont 
point  ëtë  iinpriniëes(2)  C’est  lui  qui  retrouva  le 
premier  les  poësies  de  Catulle,  couvertes  de  pons- 
sière  dans  un  grenier,  et  presque  dëtruites  (3)  Il 
les  restaura,  les  corrigea,  les  mit  en  ëtat  d'ëtre 
lues  et  entendues , à l’exception  d’un  petit  nom- 
bre de  vers  où  le  tems  avait  tellement  imprimé 
scs  traces  que,  ni  Guarino,  n\  aucun  autre  de- 
puis, n’ont  pu  les  ell’acer  entièrement. 

Il  y a peu  de  proportion  entre  ces  travaux  de 
Guoritio  et  l’immense  réputation  dont  il  a joui 
dans  son  siècle  et  meme  dans  les  âges  suivans; 
mais  le  grand  bien  qu’il  fit  aux  lettres,  et  qui  jus> 
tifie  celle  renommée,  fut  dans  le  nombre  presque 
infini  de  disciples  qu’il  forma  pendant  sa  longue 
carrière,  et  auxquels  il  inspira  le  goût  des  bonnes 
études  cl  de  la  littérature  ancienne.  C’est  sur- 
tout comme  l’un  des  pins  zélés  restaurateurs  de 
celte  littérature  et  de  ces  études  qu’il  mérite  les 

Vérone,  1487)  et  réimprimée  en  i64o>  premier  mo- 
dèle, selon  Maflei  tub.  supr.^  p.149)  de  toutescelles 
qu’on  s faites  depuis.  11  y faut  ajouter  quelques  opus- 
cules, Carmina  diffeventialja.  Liber  de  Diphiongts,elc. 

(i)  Entre  autres  sur  quelques  oraisous  de  Cicérou 
et  sur  Perse. 

(a)  Voyez-en  la  notice  dans  MafTei,  ub.  snpr.,  p.  i5o. 

(3)  Sur  ce  manuscrit  de  Catulle , et  sur  une  épi- 
gramme  latine  qui  indique  le  lieu  où  il  fut  trouvé,  et 

2ui  est  attriliuée  h Guarino,  voy.  .Apostolo  Zeno^ 
lûserm*.  yost.j  t.  J,  p.  aa9. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iTALîE. 


2()2 


grands  ëloges  rjiiB  lui  donnèrent  plusieurs  écri- 
vains de  son  te-ms  ü te  des  quilités  qu’ils  louent 
le  plus  en  lui  est  I ’aotivité  prodigieuse  qu’il  con- 
serva jusque  dans  ses  dernières  années,  «;  Deux 
choses,  dit  l’un  il’eux  (i),  décorent  la  vieillesse 
«le  notre  Guarînn , (jui  a dé  *oré  l ltalie  entière 
en  y ranimant  l’étude  des  belles-lettres;  c’est  une 
mémoire  incroyable  et  une  infatigable  appfica* 
tion  à la  lecture.  A.  peine  il  mange,  à peine  il 
dort  , à peine  il  sort  de  chez  lui,  et  ccpeniant 
ses  membres  et  ses  sens  conservent  toute  la  vi- 
gueur de  la  jeiMiesse.  •>»  Gel  homme  laborieux  eut 
de  la  même  femme  douze  enfans  au  moins.  Deux 
de  ses  fils  suivirent  scs  traces.  Jérome  ou  Giro- 
lamo  fut  secrétaire  d’\lphonse  , roi  de  Naples. 
Baptiste  , plus  connu  , fut  professeur  de  littéra- 
ture grecque  et  latiue  à Ferrare,  comme  son  père. 
Il  eut,  comme  lui,  de  savans  et  illustres  élèves, 
entre  autres  Giglio  Giratdi  et  Aide  Minuce.  Il 
laissa  des  poésies  latines  qui  sont  imprimées  (a), 
un  Traité  des  études  (3)  qui  l’est  aussi , sans 
compter  un  grand  nomore  tl’Opuscules , de  Tra- 
ductions du  grec,  de  Discours  et  de  Lettres,  restés 
inédits  C’est  à lui  que  l’on  dut  la  première  é li- 


(î)  Timothée  Maffei,  cité  par  Apostolo  Zeno, 
tupr  , p.  aai,  col,  a. 

(a)  Baptist  B Guarini  V eronensis  poemata  lalina^ 
IModène,  1496. 

(3)  De  ordîne  docendi  ac  studendi  ad  iMaffeum 
Gambaram  Brixianum  discipttlum  suuniy  sans  nom 
«le  lieu  et  sans  date.  Il  y en  a eu  une  autre  édition  à Hei- 
delberg, en  1489.  Maffei,  f''erona  Mustr.,  t.  H,  P*  *^7- 
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tloa  «les  Cotumenlaires  de  Serv'ms  gar  Virgile  (i); 
il  trarailla  beaucioup  et  avec  fruit  à corriger  et  à 
expli'juer  Catulle  qu’avait  retrouvé  son  père  (2); 
les  auteurs  contemporains  mettent  presque  de 
pair  le  père  et  le  fils  dans  leurs  éloges,  et  en  con- 
sidérant cette  continuité  de  services,  d’ensei- 
guement  et  de  travaux,  les  amis  des  lettres  ne 
doivent  point  les  séparer  dans  leur  reconnaissance. 

Il  n’y  eut  peut-être  jamais  de  plus  grands  rap- 
ports entre  deux  hommes  qui  courent  la  même 
carrière  que  ceux  qu’on  remarque  entre  Gua- 
rino  de  Vérone  et  Jean  Auvispa  (3).  Leur  longue 
vie,  le  genre  «le  leurs  travaux  , les  viciisitules 
qu’ils  éprouvèrent  ont  une  ressemblance  frap- 
pante. Tous  deux  nés  presque  en  même  tcms  , 
tous  deux  professeurs  de  la  même  science  et 
presque  dans  les  mêmes  villes,  tons  deux  li’une 
ardeur  infatigable  pour  la  recherche  des  anciens 
manuscrits , Aurispa,  pour  dernier  trait  de  sym- 
pathie, passa  comme  Cuarino  à Cunslantiuople  , 
uaiqncment  pour  apprendre  le  grec  11  était  në 
an  an  avant  lui,  en  i36q.  La  Si  nie  fut  sa  patrie, 

(i)  C’e.st  du  moins  que  dit  Ma  tei,  loc  cit.  ; mais 
l’édition  dont  il  parle  est  relie  de  Veni.sv,  1471,  avec 
une  souscription  rn  vers  latins,  où  Gunrmo  est  nom- 
mé, et  l’on  en  cite  une  de  Rome,  sans  date,  que  les 
bibliovraphes  prétendent  être  de  l’année  précédente, 
1470.  Voy.  Debure,  Bibl.instr.,  Belles  - Lettres,  t.  I, 
P-  »9»  , 

(al  C est  ce  qu’on  peut  voir  par  l’édition  rare  et 
çréciruse  nue  son  fils  Alexandre  Gunrino  a donnée  Je 

ce  poctp,  Venise,  i5ai,  in  4®- 

(3)  Tiraboschi,  t.  VI,  part,  11,  p.  a65. 
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et  sans  ilonle  il  y resta  pendant  scs  premières  an- 
nées Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  mur  qu'il  voya- 
gea en  Grèce.  L’activité  qu’il  mit  à y rechercher 
les  anciens  livres  eut  le  plus  heureux  succès.  A 
son  retour  en  Italie,  il  rapporta  à Venise  deux 
cent  trente  manuscrits  d’auteurs  grecs  , parmi 
lesquels  on  compte  les  poésies  de  Callimaquejde 
Pindare,  d’Oppien,  celles  qu’on  attribue  à Or- 
phée, toutes  les  œuvres  dè  Platon,  de  Prochis, 
de  Plotin,  de  Xénophon;  les  Histoires' d’Arrien, 
de  Dion , de  Diodore  de  Sicile , de  Procope  et 
plusieurs  autres  qu’il  rendit  le  premier  aux  lettres 
'européennes.  Il  revint  en  Italie  avec  le  jeune  em- 
pereur grec  Jean  Paléologue,  que  du  vivant  de 
son  père  on  appelait  Calojean , à cause  de  sa 
beauté.  Il  était  avec  lui  à Venise  à la  fin  de 
Il  l’accompagna  dans  plusieurs  villes,  et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  l’année  suivante.  Il  se  rendit  en- 
suite à Bologne,  où  l’on  désira  l’attacher  à l’nni- 
versité  comme  professeur  de  langue  grecque.  Il 
resta  un  an  dans  celte  ville,  dont  il  trouva  les 
bahitans  polis  et  d’un  bon  commerce , mais  peu 
disposés  à l’étude  des  belles-lettres  (i).  On  se 
rappelle  cependant  de  quelle  réputation  jouissait 
l’université  de  Bologne,  et  rien  ne  prouve  mieux 
combien  il  y avait  de  différence  entre  des  étu- 
des littéraires  et  celles  que  l’on  avait  faites  jusque- 
là  dans  les  universités,  et  que  l’on  y faisait  encore. 

On  désirait  depuis  quelque  lems  à Florence 
■ d’y  attirer  Jean  Aiirispa.  On  lui  promettait  un 


(i)  Id,  ibid,,  p.  a6t. 
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traitement  pins  avantageux,  et  des  esprits  mieux 
prépares  à la  ciiUnre  des  lettres.  Il  s’y  rendit 
enfin;  mais  soit  par  l’effet  de  quclque.s  brouilleries 
qui  furent  três-fréqueutes  parmi  les  littérateurs  de 
ce  fem.s,  soit  par  tout  autre  motif,  il  y resta  peu 
d’années,  et  passa  de  Florence  à Ferrare,  où  le 
marquis  Nicolas  III  le  retint  par  ses  bienfaits.  Il  y 
était  encore  en  quand  le  concile  de  Bàle  y 

fut  transféré.  Ce  fut  alors  qu’il  fut  connu  du  pape 
Eugùne  IV,  qui  se  l’attacba  en  qualité  de  secré- 
taire apostolique  Nicolas  Vie  confirma  dans  cette 
place  (i)  Il  n’est  pas  étonnant  qu’un  pontifeaussi 
ami  des  lettres  s’occupât  de  la  fortune  d’un  savant 
si  distingué.  Il  lui  accorda  quelques  bénéfices  qui 
le  mirent,  pour  le  reste  de  sa  vie,  au-dessus  du 
besoin.  Devenu  vieux,  il  désira  quitter  la  cour 
romaine,  et  revenir  à Ferrare,  où  il  avait  encore 
des  amis.  Il  y retourna  en  effet  en  i^5o,  y vécut 
tranquille  et  honoré  pendant  dix  ans,  et  mourut 
plus  ({ue  nonagénaire  en  i ^qo.  Plusieurs  traduc- 
tions du  grec  en  latin,  quelques  lettres  et  quelques 
poésies  latines,  sont  aussi  tout  ce  qui  reste  cVÀu- 
rispa.  C’est  à son  long  professorat,  aux  manuscrits 
précieux  qu’il  recueillit,  qu’il  expliqua,  dont  il 
répandit  et  multiplia  les  copies  , eu  un  mot , aux 
efforts  constans  qu’il  fit  pour  seconder  le  mouve- 
ment général  qui  se  portait  alors  vers  l’étude  des 
langues  anciennes,  qu’il  dut,  comme  GuarinOt 
sa  juste  célébrité.  *• 

Gasparino  Barzizza ^ Axxire  célèbre  professeur 

(i)  En  i447t  'i 
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Pt  orateur  de  ce  teois,  prit  son  nom  du  village 
de  Barzizza  , près  de  Bergame  , on  il  était  né  en 
lâ^o.  On  croit  qu’il  fit  ses  études  à Bergame,  et 
qu’il  y tint  meme  ensuite  une  école  particulière. 
Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles-lettres 
à Pavie  , à Venise,  à Padoue  et  à Mdan.  Il  était 
dans  celte  dernière  ville  en  i»i8,  lorsque  le 
Pape  Martin  V y passa,  en  revenant  du  concile  de 
Constance.  Barzizza  fut  choisi  pour  le  co  npli- 
raenter,  et  les  deux  universités  de  Pavie  et  de 
Padoue  ayant  envoyé  des  orateurs  auprès  de  ce 
pontife, ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  de  rédi- 
ger les  deux  harangues.  Il  jouit  le  reste  de  sa  vie 
de  la  faveurdu  duc  Philippe-Marie  Visconti  et  de 
la  considération  due  à ses  taleus  et  à son  savoir: 
il  mourut  à Milau  vers  la  fin  de  Pan  i^3o. 

l.es  oeuvres  latines  qu’il  a laissées  ne  sont  pas 
ses  seuls  titres  pour  être  compté  parmi  les  res- 
taurateurs des.  bonnes  études  et  de  l’élégante  lati- 
nité: il  l’est  sur-tout,  comme  Aarispaet  Guarino, 
pour  son  zèle  à expliquer  les  anciens  auteurs,  et 
à déchiffrer  les  manuscrits  dont  la  recherche  oc- 
cupait alors  tous  les  savans.  Ses  épîtres  forment 
pour  nous  autres  Français  une  curiosité  typogra- 
phique Quand  deux  .locleurs  de  Sorbonne  (i) 
eurent  fait  venir  d’Allemagnt*  k Paris  , en  liGq, 
trois  ouvriers  imprimeurs (2),  qui  dressèrent  leurs 
presses  dans  une  salle  de  cette  maison,  les  lettres 


(i)  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre. 

(a)  Ils  se  nommaient  Ulric  Geriag,  üllartin  Cnmtzj 
Michel  Friburger.  . 

I 
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de  Gasparino  furent,  le  pre  nier  prodnit  de  cet 
art  , nonvean  pour  Paris  et  pour  la  France  (i). 
Tous  ses  ouvraj»es  ont  ëlë  recueillis  et  publiés 
dans  le  siè'le  lenii'r,  avec  ceux  do  sou  fils  Gui- 
niforte,  p tr  le  cardinal  Farietli  (2).  Ce  fils  était 
né  à Pavie  en  Il  n’eui  pas  la  même  répu- 

tation d’éloquence  et  d’élégtnce  que  son  p*^re, 
mais  il  foirnit  une  carrière  plus  bnllaute.  Il  ex- 
pliquait à .Vovarre  les  Olfi;es  <le  Cicéron  et  les 
comédies  de  Téreiice,  lorsqne  des  circonstances 
heureusesle  firent  connaître  «la  roi  Vlphonse  d’.l- 
ragon;  admis  à le  haranguer  à Barcelone,  en  1^32, 
il  déploya  tant  d’éloquenîe,  qu’A.lphonse,  enchan- 
té de  l’euten  Ire.  le  no  nnia  sur-le-champ  son  con- 
seiller. Il  accompagua  ce  monarque  dans  son  ex- 
pédition sur  les  côtes  d’A.friqne.  Tombé  malade  en 
Sicile,  il  obtint  ia  permission  de  retournera  Milan, 
sans  rien  perdre  «le  la  faveur  du  roi.  Le  «lue  Phi- 
lippe-Marie lui  accorda  le  litre  de  sou  vicaire- 
général;  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est 
que  ce  titre  n’empecha  point  G«/n/y«)r/e d’accepter 
la  chaire  de  philosophie  morale  qui  lui  futoQerte; 
il  fut  souveut  interrompu,  «ians  ses  Ton 'lions  de 
professeur,  par  les  ambassades  dont  le  duc  le 
chargea  auprès  du  roi  Alphonse  et  des  papes  Eu- 
gène IV  et  Nicolas  V.  Après  la  mort  de  Philippe- 

(r)  Gatp.  ( c’est-à-dire  Gasparini  ) Pergamensia 
( «c  devrait  être  t/nensM  ) episiolv,  in-4'*.  ,sans 
date  , mais  du  commencement  de  l’année  1470,  comtne 
plusieurs  autres  éditi  ms  , aus.si  sans’date,  données 
au  metue  lieu  par  les  trois  mêmes  imprimeurs. 

(a)  Rome,  17*3,  iu-4®.  • '' 
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Marie,  François  Sforce  lui  ayant  donné  le  titre 
de  seerétairc  ducal,  il  passa  tranquillement  dans 
cet  emploi  le  reste  de  sa  tie.  On  croit  qu'il  monrut 
vers  la  fin  de  Ses  lettres  et  ses  harangues, 

publiées  avec  les  oruvres  de  son  père , se  sentent 
de  menue  du  commerce  et  de  l’étude  assidue  des- 
anciens. 

Ambrogio  Traversari , religieux  Camaldule.  fut 
Fun  des  plus  illustres  élèves  d’Emmanuel  Chry^ 
toloros.  Né  en  i38G  (i)  à Portico,  château  de  la 
Romagne , qui  passa  peu  de  tems  après  sous  la 
domination  de  Florence,  il  entra  dès  l’âge  de  qua- 
torze ans,  l’année  même  où  commençait  un  autre 
siècle,  dans  l’ordre  (2)  dont  le  nom  se  trouve  tou- 
jours réuni  avec  le  sien;  car  on  ne  l’appelle  point 
autrement  i^u’ Ambrogio  le  Camaldule.  Il  s’y  livra 
entièrement  à l étude , et  y resta  3i  ans  sans  au- 
cune fonction  qui  le  détournât  de  la  culture  des 
lettres.  Converser  avec  les  savans  qui  étaient  alors 
à Florence,  entretenir  un  commerce  de  lettres 
suivi  avec  ceux  qui  en  étaient  absens  , recueillir 
de  toutes  parts  d’anciens  manuscrits,  traduire  du 
grec  en  latin  plusieurs  auteurs,  et  composer  lui- 
meme  plusieurs  ouvrages  d’érudition  , furent  , 
pendant  ce  tems,  toutes  ses  occupations.  Il  se  fit 
aimer  par  son  caractère  autant  que  par  son  savoir, 

(i)  Son  pèle  se  nommait  Bencivenni  de’  Trat'er- 
tari.  Les  avis  ont  été  paitagës  sur  la  noblesse  ou  la 
r6ture,  la  richesse  ou  la  pauvreté  de  sa  famille;  mais 
cela  ne  doit  nous  importer  nullement. 

(a)  A Florence,  dans  le  courent  des  Camaldules, 
deÿli  AngioU. 
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et  compta  parmi  ses  amisj  Gosine  de  Méilieis  , 
Niccolà  Nlcioü,  et  tous  ceux  des  citoyens  distin- 
gués de  Kloreuce  qui  aimaient  et  cnltit'aieut  les 
lettres.  Créé,  en  ii5i,  Général  de  son  Ordre,  et 
occupé  depuis  ce  momeut  d’allaires  et  de  voyages, 
il  eut  moius  de  tems  à donner  à l’étude,  niais  il 
y consacra  toujours  ses  loisirs.  Il  sc  servit  raè.ne 
des  voyages  ou  tournées  qu’il  faisait  en  visitant 
les  maisons,  de  1 'Ordre  , pour  composer  un  ou- 
vrage qu  i!  intitula  Hodœporicon,  et  qui  contient, 
comme  ce  titre  grec  rannouce,  le  détail  de  scs 
voyages,  et  <les  choses  relatives  aux  lettres,  qu’ils 
lui  donuaient  lieu  d’observer.  Ce  livre,  qui  est 
imprimé  (i),  fournit 'beaucoup  de  lumières  sur 
^ l’histoire  littéraire  du  quinzième  siècle  ; et  ses  let- 
tres latines,  qui  le  sont  aussi,  eu  fournissent  en- 
core  davantage  (a). 


(i)  Âmbrosii  Ca-ntlduLii,<is  ahbatis  Hodeepori^ 
9on,  anno  143 1 ad  cap  ; tutu  n generale  ejiudem  or^ 
dini's  susceptum , et  ex  hibUomeca  medicea  editun 
a Nicolao  BarthoUni , Florentin,  in -4°-  Debarc  , 
JiibL  instr, , n^.  453  r , met  à cette  édition  la  date 
de  1680  ; mais  elle  est  sans  date  , et  l’atmé  VleUus 
nous  apprend  qu’elle  est  de  t6Sc  f^t  quanufiSi  dit-il 
*f  PrœJ'.  ad  Vitam  inbr  Cuma/d.,  p.  01  ),  Èartho~ 
Uni  editîo  anno  quo  in  lucem  u<init  nusqu.im  prts 
ae  Jeratf  didiei  tuinen  ex  cadice  chartaceo  bibUoih, 
publicae  Vlasliabe  hianae,  an.  1681,  productam  fuisse. 
(a)  Les  PP.  M irteue  et  Durand  .sont  les  premiers 

Îui  aient  publié  un  recueil  des  Lettres  A' Ambrogio 
’rauersari  ( A/nplissima  coUectio  veter.  Monum.  , 
t.  'Hl  ).  Elles  ont  été  réimprimées  avec  de  nomnreu.scs 
ad>liliuns,  par  P.  Canneti  et  par  lesavaut  abbé  Mehus, 
sous  ce  tiU'cj  Ambrosii  Trayersari ^geaeralis  Ca-^ 
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Envoyé  par  le  pape  Engine  IV  au  concile  de 
Constance,  Ambrogio  le  fut  ensuite  auprès  de 
l’cirpereur  Sigismond  , revint  à Venise  pour  y re- 
cevoir, au  nom  «lu  pape,  l’empereur  et  le  patriar- 
che des  Grecs,  les  conduisit  à Ferrare,  assista  au 
graml  concile  , dont  la  réunion  des  deux  Eglises 
était  le  principal  objet,  cl  mourut  en  ii39,àgé 
de  cint|uanle-lro1s  ans  senlement,  peu  de  tems 
après  l’heureuse  issue  de  ce  concile,  à laquelle  il 
contribua  par  son  esprit  conciliant  , sa  science 
théologiijue , et  sa  connaissance  égale  des  deux 
langues.  Ambrogio  le  Camahlule  ne  professa  point, 
mais  il  fut  sans  cesse  occupé  d’entretenir  par  scs 
relations,  ses  correspondances  et  ses  travaux  , 
ce  gnùl  pour  les  bonnes  études,  que  de  célè- 
bres professeurs , qui  étaient  tous  ses  amis , re- 
]>andaient  par  leurs  leçons.  Il  ne  se  fit,  pour  ainsi 
dire,  à Florence  , aucun  bien  aux  lettres  pendant 
sa  vie,  auquel  il  n’ait  activement  et  puissam.’iient 
contribué. 

Enbn , ce  fut  encore  un  élève  de  Jean  de  Ra- 
venne  et  d’Emmanuel  Cbiysoloras,  que  ce  Leo0 
nardo  Brunie  l’un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  nom 
à.’Aréit/i  , ou  de  ciloycu  d’Arezao , nom  qu  un 


maldulentium  aliorumque  ad  iosum  et  ad  aUo*  de 
eodem  Ambrosio  latinae  episldiae^  etc.,  a vol.  gr.  in- 
fol.  Florence  , 1759-  L’aliLé  Webus  y a joint  une 
Vie  de  l’auteur,  ou  plutôt  uue  histoire  de  la  renais- 
sance des  Ittties  à Fl'>rencc,  qui  est  un  riche  dépôt 
de  connaissances  et  «le  tenseigmmens  certains,  niais 
écrite  avec  un  désordre  fatigant,  et  où  les  objets  sont 
entassés  avec  euraboudance  et  confusion. 
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homme  qui  ne  les  valait  pas,  malgré  tout  le  bruit 
qu’il  a fait,  porta  dans  la  suite,  sous  lequel  il  est 
seul  connu  en  France,  et  qu’il  a presque  désho- 
noré. Leo/icrt/o  naquit  en  (1);  il  n’avait  que 
quinze  ans  lorsque  les  troupes  françaises  con- 
duites par  Euguerraud  de  Coucy,  et  réunies  aux 
bannis  d’A.rezzo,  entrèrent  dans  cette  ville,  et 
la  remplirent  <le  trouble  et  de  carnage.  Son  père 
fut  enmiené  prisonnier  dans  un  cuàteau  (2)  , et 
lui  tlans  un  autre  (5).  Dans  la  chambre  où  il 
fut  enfermé  se  trouvait  un  portrait  de  Pétrarque. 
Il  y tenait  les  yeux  sans  cesse  attachés,  et  cette 
espèce  de  contemplation  l'eidlainma  du  désir  d’i- 
miter ce  grand  homme.  Lorsqu’il  fut  mis  eu  li- 
berté, il  se  rendit  à Florence,  où  il  continua, 
sous  Jean  de  Ravenne,  les  éludes  qu’il  avait  corn- 
uieucées  à Arezzo  Des  vues  soli  les  d’établis- 
semeul  rengagèrent  a étudier  aussi  les  lois.  Il 
y était  fort  appliqué,  lorsque  Einmauucl  Cbry» 
soloras  , appelé  à Floreuce,y  ouvrit  son  écolo 
de  langue  grecque.  Leonardo  quitta  les  lois  pour 
la  suivre  ; et  ce  fut  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  ré- 
pélait-ilaus  son  sommeil,  comme  il  l’assure  lui- 
iiièiiie  ({),  ce  qu  il  avait  appris  pendant  le  jour. 
Peu  de  Icms  après  le  tlép.irl  de  Cbrysoloras,  il  fut 


(i)  Tiraboschi  , Stor.  délia  Letter.  ital.  ^ t,  VI, 
part  11,  P 33;  Ma/zudiilli  , Scritt.  ital.  y t.  11, 

fart  IN  ; Melius,  / itu  eonardi  Ai etiniy  en  tête  d« 
«liition  qu'il  a ilonuée  des  Lettresi 
(a)  i ie:t  tiinula, 

(3)  (,)ua  u/ia 
(4)  iJe  temforibus 

% 
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appelé  à Rome  par  le  pape  Lmoceut  VII,  et  re- 
vêtu de  l’emploi  de  secrétaire  apostuii^jae  (i). 
Il  partagea  les  ilangers  et  les  vicissitudes  de  ce 
pontife  , s’enfuit  de  Rome  et  y revint  avec  lui. 
Après  sa  mort,  il  conserva  la  même  place  auprès 
de  Grégoire  XII.  Il  la  conserva  encore  sous  .\le- 
xandre  V,  qui  conuaissait  le  prix  d’un  homme 
tel  que  lui,  et  même  sous  le  pape  Corsaire  Jeau 
XXIII,  qui  pouvait  le  connaître  un  peu  moins. 
Après  la  déposition  de  ce  pontife  au  concile  de 
Constance,  Leonardo  revint  à Florence.  Il  y était, 
quand  Martin  Y éprouva,  dans  cette  ville,  quel- 
ques désagrémens  qui  le  mirent  fort  en  colère. 
On  chanta  publiquement  une  chanson  satirique  , 
dont  le  refraiu  était.  Papa  Martino  non  vole 
un  quaUrïno  (2).  Le  pape  prit  la  chose  au  sé- 
rieux; il  voulut  sévir  contre  les  Florentins,  et  les 
excommunier,  eux  et  leur  ville,  pour  une  chan- 
son: ce  fut  Leonardo  qui  le  fléchit  par  un  dis- 
cours éloquent  qu’il  nous  a conservé  dans  ses  mé- 
moires (5).  Il  avait  déjà  été  nommé  chancelier  de 
la  république  ; il  le  fut  alors  nne  seconde  lois,  et 
posséda  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  en  lüi-  On 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Giannozzo  Ma—' 
nelti  prononça  sou  oraison  funèbre. Il  le  couronna 
de  laurier,  par  décret  de  l’autorité  publique.  On 
plaça  sur  sa  poitrine  l’Histoire  de  Florence,  qu’il 
avait  éefite  en  latin;  enfin,  on  lui  éleva  un  mau- 


(i)  En  i4o5. 

(a)  Tirabosclii , «A  supr  , p.  3$. 
(3)  Oe  temp,  tuU  com. , p.  33. 
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solëe  en  marbre^  qne  l’on  yoit  oacore  à Floreace^ 
daus  l’ëglise  de  Sainte-Croix. 

Leonardo  Bruni  ne  fut  pas  seulement  un  dcâ 
hommes  les  pins  savans  de  soii  siècle;  il  fut  aussi 
l’un  de  ceux  dont  le  commerce  ëtait  le  plus  aima* 
ble,  et  qui  avaitj  dans  ses  moeurs  et  dans  ses  ma- 
nièreSj  le  plus  de  dignitë.  Sa  renommée  ne  se 
bornait  point  à lltalie.  On  vit  des  Espagnols  et  des 
Français  faire  le  voyage  de  FlorencOi  par  le  seul 
désir  de  le  connaître.  Ou  raconte  qu’un  Espagnol, 
chargé  par  son  roi  de  le  visiter,  s’agenouilla  devant 
lui,  et  ne  consentit  qu’avec  peine  a se  relever  (i). 
Les  honneurs  qu’il  recevait  ne  lui  inspiraient  au- 
cun orgueil.  On  ne  lui  reproche  qu’un  peu  d’a- 
Tarice;  mais  quelquefois  on  donne  ce  nom  à l’a- 
mour de  l’ordre  et  de  l’économie.  Il  était  d’une  fiJc. 
lité  à toute  épreuve  en  amitié,  savait  pardonnera 
ses  amis  de  légers  torts,  et  me. ne  de  plus  graves  ; il 
fallait  enfin,  pour  le  forcer  à rompre  avec  eux, 
qu  il  fut  poussé  a bout,  comme  il  le  fut  par  il7c- 
colô'^iccoliy  que  nous  avons  compté  parmi  les 
bienfaiteurs  des  lettres  (2),  mais  homme  d’un 
caractère  difficile,  et  dont  les  mueurs  n'étaient 
pas,  à ce  qu’il  paraît,  aussi  pures  que  le  goût. 

Leonardo  et  lui  étaient  liés  de  l’amitié  la  plus 
intime;  une  aventure  scandaleuse  les  brouilla. 
Niecolo  Niccoli  avait  cinq  frères;  il  enleva  pu- 
bliquement à un  d’entre  eux  sa  m iîtr#«se  (3)  ; 

(i)  espasiano  Fiorenlinoy  cité  par  MazzuclielU  , 
ub.  supr. 

(a)  Voy  ci-drssus,  p.  a37- 

(3j  Elle  SC  nommait  Benvennta  M.  William  Sbe- 
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celle-oi  eut  riiisolcnce  ct’iiisnlter  !a  femme  il’iin 
second  ; tous  cinq  furent  d’accord  pour  lui  infliger 
en  pleine  rue  nu  châtiment  peu  décent  et  bon- 
toux  (i).  Niccoli  fut  au  désespoir.  Ses  amis  es- 
sayèrent en  vain  de  le  consoler.  Leonardo  s’abs- 
tint de  l’aller  voir  : Niccolô  remarqjia  son  absence  , 
et  lui  en  fit  fa  re  tics  reproches.  Leonardo  ne 
répondit  peut-être  pas  avec  les  égards  qu’on  doit 
à un  esprit  malade.  Sa  répouscj  trop  fidèlement 
rendue  , mit  Niccold  dans  une  véritable  fuivuir. 
11  abjura  son  amitié  , et  s’emporta  hautement 
contre  lui , dans  les  propos  les  plus  injurieux 
et  les  plus  amers.  Leonardo  , quoique  d^^n  ca- 
ractère doux,  perdit  patience , et  écrivit,  contre 
son  ancien  ami,  une  Invective  ^ où  il  lui  remiait 
avec  usure  les  injures  qu’il  en  avait  reçues,  mais 
qui,  heureusement  pour  son  tCnleurj  n’a  jamais  été 
publiée  (2).  Celte  malheurense  querelle  désolait 

pherd  dans  la  Vie  de  Poggio  BraccioUni  ^ qu’il  a 
publiée  en  anglais  ( Liverpooi,  i8oa,  in  4".),  remarque 
avec  raison,  comme  une  circonstance  extraordinaire 
de  cette  affaire  scandaleuse,  Ambrogio  le  Camal- 
dule,  religieux  aussi  distingué  par  la  pureté  de  ses 
moeurs  que  par  sou  savoir,  en  écrivant  à JYiccolà 
yUcoU , le  prie  souvent  de  présenter  ses  complimens 
à sa  fiem^e/utta,  qu’il  distingue  par  le  titre  de  f.emina. 
JidelUsima;  voyez  ses  Lettres,  liv.  VIU,  ép.  a,  8,  6,  etc. 

(1)  Voyez  le  récit  de  toute  celle  querelle,  et  notam- 
meut  de  ce  châtiment  public  infligés  Bcnvenuta,pùiu- 
dentibut  vi  inis  ec  Cota  muUnudme  comprobanie  , 
dan.s  une  longue  lettre  de  Leonardo  Bruni  au  Pog^ 
gioy  lorsque  celui-ci  était  en  Angleterre  j LtonarcK 
Aretini  Lpittol.e,  I V,  ép.  4. 

L’abbé  McLos,  dans  le  catalogne  des  ouvrages 
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tous  leurs  amis  communs:  plusieurs  essnyèreut  en 
vain  de  les  réconcilier.  Ce  fui  Poggio  Bracciolini 
qui  en  eut 'enfin  la  gloire.  La  réconciliation  fut 
sincère  de  part  et  d’aulre,  et  leur  audiié  repjit 
son  premier  cours  (i). 

Si  Leonardo  u’était  pas  toujours  maître  de  sa 
vivacité  dans  les  premiers  moiueus  3 i!  savait  eu 
réparer  les  fautes  avec  noblesse 3 et  avec  cette 
grâce  particulière  qui  n’apparlieut  qu’aux  aines 
élevées.  Lorsqu’il  était  CLaucelier  de  la  républi- 
que 3 il  prit  part  à uue  discussion  philosophique 
dans  laquelle  Giannozz»  Manetti , qui  était  très- 
jeune  3 remporta  de  tels  applaudisseuieus  3 que 

de  Leonardo f qu*il  a mis  à la  suite  de  sa  Vie3  dont  il 
sera  parlé  plusba^  a placé  cette  invectiveaii  n®.  XXVI, 
suus  ce  titre  : Leonardi  Florenlini  oralio  in  nebulo- 
nem  maUditum.  11  en  cite  uu  manuscrit  conservé  è 
Oxford3  bibliothèque  du  New-Collégc,  n®.  a86,  ma- 
nuscrit 10^.  M.  W.  Sheplierd3  P’ 

affirme  qu’une  vérification  exacte3  faite  au  mois  de  no- 
vembre »8oj  J lui  a prouve  que  ce  manuscrit  n’y  existe 
nas3^  quoiqu’il  soit  porté  dans  le  catalogue  de  cette 
cibliotheque.  J’observerai  ici  que  le  même  biographe 
anglais  s’est  trompé3  en  <U.sant3  loc.  cit.,  que  Leo- 
nardo, dans  cet  «îcrit,  traite  son  ancien  ami  de  ne- 
hulo  maleneus.  On  voit  par  le.  titre  ci-dessus  que 
c’est  maledicus  et  non  malefuus  qu’il  faut  lire } c est 
beaucoup  trop  pour  un  ami , mais  beaucoup  moins 
que  ne  le  dit  M.  ühepherd^  par  le  changement  d'une 
seule  lettre.  Au  reste3  on  voit  par  cet  article  du  ca- 
^logue  de_rabbé  Mehus3  que  cette  Invective  est  con- 
servée dans  la  bibliothèque  Lâurentienhci  tT  en'  dé- 
crit même  le  manuscrit , et  donne  un  aperçu  de  ce 
qu’il  contient.  ' - . 

(1)  The  Life  of  Poggio  Ltacciolini,  ch.  3 si4«  -ri' 
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Leonardo  en  fut  piqué , et  se  permit  contre  lui 
quelques  paroles  injurieuses.  Manetti  lui  répon- 
dit avec  une  douceur  qui  lui  fit  sentir  safaute.il 
passa  toute  la  nuit  à se  la  reprocher.  Il  était  à 
peine  jour  que,  sans  égard  pour  sa  dignité,  il  se 
rendit  seul  chez  Manetti.  Celui-ci  témoigna  beau- 
coup de  surprise  de  voir  un  vieillard  revêtu  d’une 
si  grande  autorité  et  de  tant  de  reno.mméc,  le  venir 
trouver  dans  sa  maison.  Leonardo  , sans  autre 
explication,  lui  ordonna  de  le  suivre,  ayant, 
disait-il,  à lui  parler  en  secret.  Arrivé  sur  lesbordî 
de  VArno,  au  milieu  de  la  ville,  il  se  retourne,  et 
dit  à Giannozzo  à haute  voix;  « Hier  au  soir,^  il 
me  semble  que  je  vous  ai  grièvement  insulté;  j’en 
ai  aussitôt  porté  la  peine:  Je  n ai  pu  trouver  ni 
sommeil,  ni  repos,  que  je  ne  fusse  venu  vous 
avouer  siucèremcul  ma  faute,  et  vous  en  deman- 
der excuse  (i).  ” O®  alors 

éprouver  un  jeune  homme  bon  et  sensible,^ qui 
aimait  et  respectait  Leonardo  comme  son  maître, 
et  qui  le  voyait  descendre  de  la  seconde  dignité 
de  l’état,  pour  rép.arer  un  tort  qu  il  lui  avait  déjà 
pardonné.  Cet  acte  de  Leonardo  est  une  bonne  le- 
çon pour  les  vieillards  hargneux,  pour  les  savans 
hautains  , et  pour  les  magistrats  arrogans. 

Cet  écrivain  laborieux  composa  beaucoup  d ou- 
vrages, et  sur  une  grande  variété  de  matières. 
Son  Histoire  de  Florence  en  douze  livres  s é- 


(i)  Ce  trait  est  raconté  par  iVaWo  Naldi , auteur 
contemporain,  dans  la  Vie  de  Giannozzo 
que  Muratorv^  iuséréc.  Script,  fier.  liai.  , vol* 
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tcnJ  (lepnis  l’origine  de  cette  ville  jusqu’à  la  fin 
de  l’an  (1).  Il  a aussi  écrit  des  Mémoires 

ou  Commentaires  sur  les  événemens  publics  de 
son  tems  (2);  quelques  opuscules  historiques  et 
des  traductions , ou  plutôt  des  imitations  de  Po- 
lybc  et  de  Procope  (3).  Il  traduisit  littéralement 
les  OFiConomiques,  les  Politiques  et  les  Mora- 
les d’Aristote;  quelques  opuscules  de  Plutarque, 
des  harangues  de  Démosthènes  et  d Eschyne  ; 
des  morceaux  de  Platon,  de  Xénophon,  de  S.  Ba- 
sile, et  plusieurs  antres  encore.  Il  est  donc  comp- 
té à juste  titre  parmi  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à répandre  par  leurs  traductions  latines  le 
goût  des  anciens  auteurs  grecs.  Nous  lui  devons 
la  Vie  du  Dante  et  celle  de  Pétrarque,  toutes  deux 
en  langue  italienne  (^).  On  a de  lui,  tant  impri^ 


(i)  Historiarum  populi  Florentini  lib.  XTT.  Leo% 
nardo  écrivit  cette  Listoire  en  i4*5;  elle  fut  tradiûte 
en  italien  par  Donato  Âcciajuoli,  et  cette  tradnetioa 
fut  imprimée  à Venise  dès  i473j  l’original  latin  ne  l’a 
été  qu’en  1610,  à Strasbourg. 

(a)  De  temporibus  tuis,  1.  II,  Venise,  1478  et  i485j 
Lyon,  i53g,  etc. 

(3)  De  bello  italico  adversus  Gothos  geslOy  I.  IV  ; 

Fulgînii  (Foligno),  1470,  in  fol.,  Venise,  1471  i Corn- 
mentartum  rerum  Grœcarum,  Lyon,  Leipsick, 

1646,  etc. 

(4)  La  Vie  de  Pétrarque  fut  publiée  pour  la  première 
fois  par  Tomasini,  Petrarcha  redivivus,  a«.  édition, 
Padoue,  i6î>o,  in4°.,  p.  307;  elle  fut  réimprimée  avec 
celle  du  Dante  d’après  un  manuscrit  de  la  bibliotbèque  . 
de  Cinelli,  Pérouse,  1671,  in  la®  On  les  trouve  l’une 
et  l'antre  en  téU  de  quelques  éditions  du  Dante  et  de 
Pétrarque. 
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naarrc  (.),  au  cbateaü  .le  Terraaaova  Jatts  le 
territoire  .l’Arezzo.  laslroU,  oo.ome  la  plupart 
des  saraus  ses  coale.uporama,  daas 
unes  par  Jean  .le  R ivennc , «l  dans  les  lettres 

Il  fut  eu  effet  un:i)mé  en  i4o2  rédacteur  des 
lettres  poutificalcs  , emploi  q«  il  conserva  pen- 
dant plus  de  cinquante  années,  mais  qui  ne  O’ 
bligeait  point  à résider  à Rome  II  est  q^e 

les  appoinîemens-'en  élaieatsi  modiques  qn  il  eta.t 
souvent  obligé  d’y  suppléer  par  .les  P^y* 

liîuliers  pour  fournir  aux  dépenses  les  plu»  ne- 
cessaires. Hors  d’état , par  son  peu  d aisance , c e 
cUercber  la  dissipation  et  le  plaisir,  il 
ressource  contre  l’ennui,  comme  contre  le  besoin. 


de  l'édition  qu'ildonna  en  1715  à Venise, de  rjfi*toire 
de  Florence  de  cet  auteur,  publiée  alors  P?“^ 

la  première  fois.  Tiraboscbi,  j 

ÜhepherJ,  Life  qf  Poggio  Braccioltni,  etc.  Ce  dernier 
ou  vfa^e  publié  à Londrt , en  , Boa  in  4«  , et  qui  n a pas 
lé  tridait  en)  français^,  m'a  fourni'des  adcüt.ons 
sidérables  à la  vie  de  Poggio  telle  que  je  1 
.d’abord.  Je  ne  crains  pas  qu’on  m en  fas.se  ae 

non  plus  que  de  rétcudue  que  j ai  donnée  à la  Vie  de 
FiUlfo  qui  va  suivre.  Ces  deux  sayans,  et  tous  cc^ 
même  qui  sont  l’objet  de  ce  chapitre,  ne 
pour  \n  littérature  italienne  proprement  dite,  maum 
Lnt  d’une  grande  importance  pour  la  liUeratur*  4c 
ritaliü  et  pour  celle  de  l’Europe  entière.  . , 

...a....  d.»  nrtmni.»it  ^uecio  BraccioltnifOC  VT 


taliü  et  pour  ceue  uc  i 

( il  Son  père  se  nommait  Guccto  BraccioUni,ct  pre 
nom  est  un  diminutif,  à la  manière  florentine , de 
Arrigo,  Henri  i Arrigo,  Arrighetto,  ou  Amguccto, 
Quceio. 
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qne  le  Iravail,  rëlmle  et  la  société  d’hommes  dis- 
tingués par  leur  savoir,  dont  la  conversation  ne 
pouvait  que  développer  encore  les  qualités  de 
son  esprit.  Innocent  VII  ajrant  succédé  à Boni- 
face  IX  son  premier  protecteur , Poggio  trouva 
la  même  faveur  auprès  de  lui,  et  s’en  servit  pour 
donner  des  prenves  solides  d’amitié  à Leonardo 
Bruni , qui  avait  été  à Florence  le  compagnon 
des  études  et  des  plaisirs  de  sa/eiincsse.  Ce  furent 
les  témoignages  qu’il  rendit  de  lui  et  le  soin  qu’il 
prit  de  le  faire  valoir  en  communiquant  ses  lettres, 
qui  déterminèrent  le  pape  à appeler  ce  savant  à 
sa  cour,  et  à l’y  fixer.  Les  deux  amis  furent  ex- 
posés aux  mêmes  vicissitudes  pendant  le  pontifi- 
cat orageux  d’innocent  VII.  Sous  celui  de  Gré- 
goire XII,  ils  se  séparèrent  sans  se  désunir.  Leo- 
nardo resta  auprès  du  pape;  Poggio  allaj  cher- 
cher le  repos  à Florence.  Il  reprit  sous  Nico- 
las V ses  fonctions  de  secrétaire  apostolique,  et 
se  rendit  avec  Jean  XXIII  au  concile  de  Cons- 
tance. Après  la  fuite  et  la  déposition  de  ce  pape, 
il  eut  une  occasion  solennelle  de  faire  briller 
son  éloquence  et  sa  gratitude  pour  l’un  de  ses 
premiers  maîtres.  Chrysoloras , qui  assistait  au 
concile  , y mourut.  Poggio  composa  son  épita- 
phe (i),  et  prononça  son  oraison  funèbre  dans 
la  cérémonie  de  ses  obsèques. 


(i)  Voici  cette  épitaphe,  telle  qu’elle  est  rapportée 
par  Hody,  De  Grue,  ill.^  p.  »3. 

Hic  est  Emanucl  titusy  . 

Sevmonis  decus  Attici:  ^ 
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n Gt  alors  anx  environs  de  Constance  quel- 
ques voyages  bien  intëressans  pour  les  lettres. 
Sachant  qae  d’anciens  manuscrits  y étaient  ré< 
pandus  dans  difTérens  monastères  et  dans  d’au- 
tres dépôts  où  on  les  laissait  périr,  il  résolut  de 
retirer  ces  restes  précieux  des  mains  de  leurs 
ignorans  possesseurs.  Ni  la  rigueur  de  la  saison, 
ni  le  délabrement  des  routes  ne  purent  l’arreter, 
et  il  fit  avec  une  persévérance  qu’on  ne  saurait 
trop  louer  diverses  excursions  qui  ne  furent  , pas 
sans  fruit.  Un  grand  nombre  de  manuscrits,  dout 
plusieurs  contenaient  des  ouvrages  d’auteurs  clas- 
siques que  les  admirateurs  des  anciens  avaient 
cherchés  en  vain  jusqu’alors , furent  le  prix  de 
son  zèle.  Sa  principale  expédition  fut  à l’abbaye 
de  Saint-Gai,  qui  est  à vingt  milles  de  Constance. 
Il  y trouva  nu  Quintilien,  le  premier  qu’on  ait  dé- 
couvert tout  entier,  mais  souillé  d’ordures  et  de 
poussière.  Il  trouva  aussi  les  trois  premiers  livres 
et  la  moitié  du  quatrième  de  l’Argonantique  do 
Valériqs  Flaccus;  Ascouius  Pedianus,  sur  huit 


Çut\  dum  quœrere  opem  patrioe 
jdfflict  P studeret,  hue  iit. 

Res  belle  cecidit  tuis 
V otis,  Italia^  hic  tibi 
Linguœ  restUuit  decus 
Atticœ,  ante  reconditœ» 

Res  belle  cecidit  tuis 
P'otis,  Emanuel;  solo 
Consecutus  in  Italo  ~ 

Aeternum  decus  esytxbi 
Quale  Grœcia  non  dédit, 

Sello  perdita  Grœcia.  ^ . 


histoire  uttérairs  d’italie. 

«liscourà  lie  Cicéron;  un  ouvrage  de  Lactance(i); 
1’A.rcblteclure  de  Vitruve  et  Priscien  le  gram- 
lualrleu,  tous  rédulls  au  même  état  et  menacés 
d une  destruction  prochaine.  Ces  manuscrits  pré- 
cieux n’étaient  point  placés  avec  honneur  dans 
une  bibliothèque,  mais  comme  ensevelis  dans  une 
espèce  de  cachot  obscur  et  humide,  au  fond  d’une 
tour  où  l’on  n’aurait  même  pas,  selon  l’expres- 
sion de  Po^io  lui-même  (a),  voulu  jeter  des  cri- 
luiacls  condamnés  à mort.  « Je  crois  fermement , 
ajoule-t-il,  que  si  l’on  cherchait  dans  tou»  les  ca- 
chots de  cette  espèce  où  ces  barbares  tiennent  ca- 
chés de  si  grands  écrivains,  on  ne  serait  pas  moins 
hearenx , à l’égard  d’un  grand  nombre  d’autres 
livres  qu’ou  n’espère  plus  retrouver.  « Ceci  no*us 
offre  encore  un  exemple  'du  soin  que  les  moines 
ont  pris  de  conserveries  trésors  de  l’antiquité  sa- 
vante, et  peat  servir  à mesurer  le  degré  Je  recon- 
naissance qu’on  leur  doit. 

Encouragé  par  ses  illustres  amis,  Leonarlo 
Bruni,  Amhrogîo  'Traversari , Niccolô  JSlccoU  , 
Francesco  Barbara,  noble  vénitien,  l’an  des 
plus  zélés  promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  avantageux  aux  lettres,  Po^o  continua  de 
voyager  en  Allemagne  et  en  France  , rechercbanl 
les.aâciens  manuscrits  dans  les  réduits  secrets 
des  couvens  de  ces  deux  contrées.  Dans  1 un 
de  ces  voyages,  il  découvrit  i.Lâiyres,  chez  les 


(ij  De  utrogue  Momûte,  ou  de  opificio  hominis. 
(a)  Lettre  publiée  par  Muratori,  ÿadptt  Rer- 
XX,  p.  aéo.  =' 
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moines  de  Clngny , l’Oraison  de  Cicéron  ponr 
Cæcina,  qu’il  se  bâta  de  transcrire  et  d’enroyer 
à ses  amis.  L’Orateur  romain  lui  ent  d'autres 
obligations:  c’osl  lui  qui,  dans  différentes  courses 
et  à diverses  époques  de  sa  vie,  retrouva  les  deux 
Discours  sur  la  Loi  Agraire  contre  Rullus,  le 
Discours  an  Peuple  contre  cette  loi,  le  Discours 
contre  Lncius  Pison,  et  plusieurs  autres.  C’est 
encore  à son  activité  infatigable  qu’on  doit  le 
poè'me  de  Silius  Italicus,  celui  de  Manilius,  la 
plus  grande  partie  de  Lucrèce,  les  Bucoliques 
de  Calpurnius,  un  livre  de  Pétrone  , Ammieu 
Marcellin  , Végèce,  Julins  Frontin  snr  les  Aque- 
ducs, huit  livres  des  Madiématiques  de  Firmicus, 
qui  él.iienl  ensevelis  et  ignorés  dans  les  archives 
des  moiaes  du  Mont-Cassln,  Nonins  Marcellos, 
Columelle , et  quelques  auteurs  moins  impor- 
tans , mais  dont  il  est  cependant  heureux  qu'il 
ait  pu  prévenir  la  perte.  On  ne  possédait  alors  que 
huit  ooiné  lies  de  Plaute:  un  certain  Nicolas  de 
Trêves,  que  Po^o  employait  à ces  recherches 
dans  les  lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  personne, 
fit  l’heureuse  découverte  îles  douze  autres. 

La  dépositio.i  d'un  pape  ne  fut  pas  le  seul  spec» 
tacle  qui  lui  fut  offert  dans  le  concile  de  Cons- 
tance : il  y vit  aussi  brûler  vifs  Jean  Hus  et  Jé- 
rôme de  Prague.  Il  assista  meme  au  procès  de  ce 
dernier,  et  la  manière  dont  il  en  rend  compte 
dans  une  lettre  à Leonardo  Bruni  (i),  l’aimirar 
lion  qu  il  témoigne  pour  l'éloquence  de  cet  ia- 


(t)  Voyez  cette  lottrs,  PogfiY  P 3oi-3o6. 
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fortuné  réformateur,  le  soin  qu'il  prend  de  rap- 
porter ses  argumens  et  ses  réponses,  de  peindre 
sa  constance  intrépide  et  calme,  au  milieu  des 
injures  et  des  anathèmes  dont  il  était  sourent  as- 
sailli , et  la  fermeté  stoïque  qu’il  montra  sur  le 
bûcher , dont  la  fumée  et  les  flammes  purent 
seules  interrompre  l'hymne  qu’il  entonnait  d’une 
voix  sonore;  tout  cela  prouve  un  esprit  philoso- 
phique cl  tolérant,  ennemi  de  ces  exécrables  bar- 
baries , et  aussi  supérieur  à ceux  qui  les  exer- 
çaient par  ses  sentimens  d’humanité  que  par  ses 
talens  et  ses  lumières.  Il  compare  le  courage  de 
Jérôme  de  Prague  à celui  de  Mutins  Scévola , et 
sa  patience  à celle  de  Socrate.  Il  n’oublie  pas  de 
citer  l’apologie  que  Jérôme  fit  de  Jean  Hus,  qui 
l’avait  précédé  sur  le  bûcher,  ni  de  rapporter  la 
partie  de  cette  apologie  qui  jetait  sur  le  luxe,  la 
corruption  et  tous  les  abus  scandaleux  introduits 
à la  cour  de  Rome,  le  jour  le  plus  odieux.  Le  po- 
litique Z/CO/rorrfo,  effrayé  pour  son  ami  de  voir 
qn’il  eût  écrit  une  pareille  lettre,  etpeul-etre  en- 
core plus  pour  lui-môme  de  l’avoir  reçue , le 
blama  dans  sa  réponse  d’avoir  tant  exalté  le  mé- 
rite d’un  hérétique , et  d’avoir  montré  une  sorte 
d’attachement  pour  sa  cause.  Il  l’avertit , lors- 
qu’il écrirait  sur  de  pareils  sujets,  de  le  faire  avec 
pins  de  réserve (i). 

Ce  concile  fini,  Poggio  se  rendit  à Mantoue,  à 
la  suite  du  nouveau  pape  Martin  V ; et  c’est  de  là 
qu’il  partit  subitement  pour  l’Angleterre.  On 


(i^  Leonardi  Artt.  Epist.^  h IV,  ep. 


■ '-T?--' 


», 


igitized  by  Googleu 


CHAPITRZ  XIX. 


285 

ignore  les  racHifs  de  ce  voyage.  Peut-être  n*ëtait-oe 
que  le  dégoût  de  voir  toutes  ses  espérances  trom- 
pées; peut-être  aussi  la  liberté  de  ses  seutimens 
sur  les  afPaires  ecclésiastiques  l’avait-elle  exposé 
à quelques-uns  des  dangers  que  le  prudent  LeO’ 
nardo  avait  craints  pour  lui.  Cette  dernière  sup- 
position serait  appuyée  par  la  précipitation  avec 
laquelle  il  quitta  Mantoue.  II  n’eut  meme  pas  le 
tenis  de  prendre  congé  de  ses  plus  intimes 
amis(l).  11  avait  sans  doute  rencontré  au  concile 
de  Constance  l’ambitieux  évêque  de  Winchester, 
si  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  Beau- 
fort  (2),  et  qui  visita  ce  concile  en  allant  en  pèle- 
rinage à Jérusalem  ; c’était  Beaufort  qui  Tarait 
invité  à choisir  T\ngleterre  pour  retraite , et  à y 
fixer  son  séjour.  Il  lui  avait  fait  les  plus  magni- 
fiques promesses;  mais  Poggio  fut  à peine  arrivé 
à Londres,  qu’il  reconnut  la  vanité  de  ses  espé- 
rances; dégoûté  des  embarras  de  tonte  espèce 
qu’il  éprouvait  dans  un  pays  si  nouveau  pour  lui, 
autant  qu’affligé  du  peu  de  culture  qu’il  y trou- 
vait dans  les  esprits,  en  le  comparant  sur-tout  avec 
cet  amour,  cet  enthousiasme  pour  la  belle  littéra- 
ture , qui  était  alors  généralement  répandu  en 
Italie  : il  ne  tarda  pas  à désirer  de  revoir  son  pays 
natal. 


(i)  Po^it  Oper  , p.  3i  1}  The  Life  of  Poggio  Rrac- 
ciolini,  by  William  Shepherd,  ch.  3.  Ou  ne  trouve 
que  dans  ce  dernier  ouvrage  les  circonstances  d«  ce 
voyage  de  Poggio  eu  Angleterre. 

(a)  Il  était  Kls  du  fameux  Jean  de  Gant,  duc  de 
Laucastre,  et  oncle  du  roi  d’Angleterre,  alors  régnant, 
Henri  V.  Ibid.,  p.  ia3. 
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Quelques  circonstances  augmentèrent  encore 
ce  désir.  On  venait  de  retrouver  en  Italie  divers 
ouvrages  «le  Cicéron,  dont  plusieurs,  tels  que  les 
trois  livres  de  Orciore,  le  Brutus,  ou  le  Livre  des 
Orateurs  célèbres,  cl  celui  q?ii  est  intitulé  Ora- 
ior , reparaissaient  pour  la  première  fois.  C’était 
Gérard  Landriani,  évêque  de  Lodi , qui  en  avait 
découvert  le  niauuscril  enseveli  sous  un  tas  de 
décombres.  Le  caractère  était  si  ancien,  que  peu 
d’antiquaires  étaient  en  état  de  le  déchiffrer  ; 
mais  le  zèle  vainquit  toutes  les  diflicultés.  Bien* 
tôt  ces  traités  furent  lus,  copiés  cl  répan  lus  dans 
toute  lltalie.  C’était  uu  vrai  triomphe,  un  sujet 
d’allégresse  publique.  Po^io , dans  une  terre  d c- 
xil , instruit  de  celte  découverte,  attendait  avec 
iuipatience  qite  ses  amis  lui  en  fissent  parvenir 
une  copie.  Dans  le  inènie 'teins,  il  eut  la  dou- 
leur d’apprendre  la  querelle  qui  s’était  élevée 
entre  Leonardo  Bruni  et  Niccolà  Nivcoüf  Jeux 
de  ceux  qu’il  aimait  le  plus.  Enfin,  comme  si  ce 
u’était  pas  assez  des  chagrins  qui  lui  «enaient 
d’Italie,  il  vit  tontes  les  promesses  et  les  appa- 
rences de  fortune  qui  l’avaient  attiré  en  Angle- 
terre, aboutir  à un  mioce  bénéfice  (i),  qui  eut 
encore  exigé  q«i’il  entrât  dans  les  ordres  , ce  qu’il 
n’avait  jamais  voulu.  Voilà  tout  ce  qu’avait  pu 
faire,  après  de  longues  et  firessautcs  sollicitatious, 
le  riche  et  p«iissant  éveque  de  W'^inebester , pour 

(i)  Il  était  noiuinalcDient  de  i ao  Qorin»  de  revenu  { 
mais  d’après  diverses  réductions,  il  s'eu  fallait  beau- 
coup qu  il  montât  à cette  modique  soaunc.  (M.  She- 
pherd, ul>.  iu/’r  y p.  i36.Jt 
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llndenioisAr  d’un  long  voyage  entrepris  à son  in- 
vitation, il’un  séjour  eniinyeux  et  pénible  loin  de 
sa  patrie,  et  enfin  de  la  f.iusse  attente  où  il  l’avait 
tenu  par  ses  magnifiiincs  promesses.  Po^io  reçut 
d Italie  , peu  de  tems  après,  deux  propositions  à 
la  fois,  l'une  d’aller  occuper  l’emploi  de  secrétaire 
auprès  du  souverain  pontife  , l’autre  d’accepter 
une  place  de  professeur  dans  une  des  principales 
universités  d’Italie;  après  avoir  hésité  quehjue 
tems  daos  le  choix,  il  se  déchla  enfin  pour  le 
secrétariat  4lu  pape;  et  ayant  quitté  l’Angleterre 
avec  autant  de  précipitation  qn’il  en  avait  mis 
à s’y  ren«lre,  il  alla  dirccteinent  à Home  pour  y 
prerxlre  possession  de  son  emploi  (i). 

Martin  V y était  revenu  (2)  après  ses  aventurer 
de  Florence  (>).  Presque  tout  le  reste  de  son  pon- 
tificat fut  livré  à des  agitalioirs,  auxquelles  il  pa- 
raît que  Poggio  ne  prit  d’autre  part  que  de  l’ac- 
compagner avec  la  chancellerie  dans  .ses  fréquens 
cléplacemens.  Pendant  le  peu  de  séjour  qu’il  put 
faire  à Rome  et  de  loisir  dont  il  put  disposer,  il 
reprit  ses  travaux  littéraires  et  composa  quelques 
ouvrages , entre  autro.s  son  Dia'ognc  sur  l’Ava- 
rice dans  lequel  il  sft  permit  des!  traits  fort 
▼ifs  eoutre  les  mauvais  prédicateurs  en  général , 


(i)  Id.  ibid. 

{%)  Le  an  septembre  14^0. 

(3)  Voy.  ci-ilessus,  p.  37a. 

(4)  De  Àvaritia  et  Luxuria  et  de  Jratre  Berner- 

dino,  aliitque  concioneuoribus.  C’est  parce  Dialogue 
que  cummvnce  le  Kecueil  «les  œuvres  de  Poggio ^ édition 
de  Bâle,  i538.  
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et  particulièrement  contre  une  nou relie  branche 
de  rOrdre  des  Franciscains,  qui  laisait  alors  beau- 
coup de  bruit  (i).  Celte  critique,  et  quelques 
autres  motifs,  lui  attirèrent  sur  les  bras  une  que- 
relle avec  ces  bous  frères  (2).  Il  ne  s’en  effraya 
point,  et  tout  ce  qu’ils  gagnèrent  avec  lui,  fut  de 
l’engager  à écrire  dans  la  suite  un  Dialogue  de 
rilypocrisie,  où  ils  étaient  beaucoup  plus  mal- 
traités que  dans  le  premier,  mais  que  la  liberté 
avec  laquelle  il  s'expliquait  sur  les  vices  du  cloître 
et'sur  ceux  des  ecclésiastiques  en  général , a fait 
retrancher  des  éditions  de  ses  œuvres  (3). 

Le  pontificat  d Eugène  17  ne  fut  pas  plus  tran- 
quille que  celui  de  Martin  V.  Lorsqu’une  sédition 
excitée  à Rome  le  força  de  s’enfuir  à Florence, 
déguisé  en  moine  (i),  Po^o  partit  pour  l’y  aller 
joindre:  mais  il  tomba  entre  les  mains  des  sol- 
dats de  Piccinnino,  partisan,  soldé  par  le  duc  de 
Milan  pour  faire  la  guerre  au  pape.  Iis  le  retiu- 
rent  prisonnier,  et,  malgré  tous  les  mouvemens 


(i)  Ils  prenaient  le  titre  de  Frères  de  l’Observance, 
Fralres  Ohtervantiœ, 

(a)  Voy.  The  Life  ef  Po^io,  etc.,  0.177  et  suit. 

(3)  On  le  trouve  dans  l'Appendix  deVouvra^e  in- 
titalé:  Fascîculus  rerum  expetendarum  etfugienda- 
rum,  imprimé  d’abord  à Cologne  en  i535,  et  réim- 
primé à Londres  , avec  des  additions  considérables, 

Îar  Edward  Brown,  en  1689.  11  y a eu  aussi  une 
dition  du  Dialogue  de  Poggio  sur  l’Hypocrisie  , et 
de  celui  de  Leonardo  Bruni  sur  le  même  sujet , 
donnée  par  Hieronymus  ÿincerus  Lotharingius,  ex 
typographia  Anissonia,  Lugdunif  1679,  in  16. 

(4)  Juin  4433. 
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^ae  se  clonnèreat  ses  amis  , il  ne  pat  obtenir  sa 
liberté  qu’ea  payant  une  forte  rançon.  Eu  arrU 
Tant  à Florence,  il  trouTa  les  Méclicis  abattus, 
leurs  partisans  dispersés,  et  Cosine,  dont  il  avait 
reçn  dans  sa  jennesse  des  encouragenicns  et  des 
bienfaits  , banni  de  la  républiqne.  Aussi  inca* 
pable  d’ingratitude  que  de  <>fainte  , il  écrivit 
à son  bienfaiteur  une  longue  et  éloquente  lettre 
de  consolation  (i),  que  peu  d’hommes  puis- 
sans, déchus  de  leur  grandeur,  seraient  dignes 
de  recevoir,  et  que  peat-étre  moins  encore 
d’hommes,  autrefois  attachés  à leur  fortune,  se- 
raient capables  d’écrire.  Il  ne  craignit  point  do 
se  faire  des  ennemis  puissans,  en  professant  hau- 
tement son  attachement  pour  cet  illustre  exilé  j 
ni  de  s’exposer  à la  haine  et  à la  verve  satirique 
de  Fllelfo , qui  se  déchaînait  alors  avec  fureur 
contre  lesMédicis.  Filelfo  l’attaqua,  ainsi  qu’eux^ 
sans  retenue  et  sans  pudeur;  Pog^o  lai  répondit 
de  meme;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  homme  de 
lettres  avec  qui  il  eut  des  querelles  anssi  vio- 
lentes (2).  On  voit  avec  regret  dans  ses  œuvres 
plusieurs  opuscules  sous  le  titre  d’//ipec/(Ve^,  qui 
ne  leur  convient  que  trop.  En  général,  les  litté- 
rateurs de  ce  temg  , presque  toujours  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres,  ne  respectent  ni  la  dé- 
cence, ni  les  lecteurs,  ni  eux-mèmes.  Les  que- 
relles de  Poggio  avec  Filelfo  se  renouvelèrent  k 


ft)  Voy.  Poggii  Opéra,  etc.,  p.-Sii-îiy. 

11  eu  eut  arec  Georges  de  Trébizonde,  Guarino 
de  Véroue,  Laurent  FallOf  et  plusieurs  autres. 
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plusieurs  reprises  , et  ils  ne  se  rëconc-ilièrent  qae 
vers  la  fin  de  leur  vie  ; mais  si , dans  le  cours  de 
cette  guerre  coiiire  ua  esprit  violent  et  irascible, 
Poggio  employa  trop  souvent  les  memes  armes 
que  loi,  s’il  montra  une  aigreur  et  une  auimositë 
condamnables,  il  peut  du  moins  cire  excusé  par 
son  premier  motif,  puisqû’il  n’en  eut  point  d’autre 
dans  l’origiue,  que  le  désir  de  défendre  et  de  ven- 
ger un  ami.  Quand  cet  illustre  ami  fut  revenu  de 
son  exil,  ses  partisans  eurent  le  droit  de  témoi- 
gner toute  leur  joie,  parce  qu’ils  avaient  osé  mon- 
trer toute  leur  douleur.  Poggio  nxah  ce  droit  plus 
que  personne;  et  il  en  nsa  librement  (i). 

Le  calme  rétabli  à Florence  lui  inspira  lu  désir 
de  passer  en  Toscane  le  reste  de  sa  vie  ; il  acheta 
mic  petite  campagne  dans  l’agréable  canton  do 
Valdarno;  et  malgré  les  bornes  très  - étroites  de 
sa  fortune , il  sot  rendre  cette  humble  retraite 
précieuse  pour  les  amis  des  lettres  et  des  arts, 
par  une  riche  bibliothèque,  et  par  une  petite  col- 
leotioa  de  statues,  dont  il  fit  le  principal  orne- 
ment de  son. jardin,  et  de  l’apparteinciit  destiné 
aux  entretiens  littéraires.  Il  avait  toujours  joint  le 
goût  des  beaux  arts  à celui  des  lettres,  cl  il  pos- 
sédait non  seulement  des  bustes  et  des  statues, 
mais  beaucoup  de  médailles  et  de  pierres  gravées 
d’un  très-grand  prix  Les  monumens  île  Rome  et 
des  campagnes  circoiivoisiues  avaient  été  l’objet 
de  son  admiratioo  et  de  ses  recherches,  et  il  avait 
acquis  , dans  le  cours  de  plusieurs  années,  cette 


(»j  Voy.  Poggü  Opéra,  etc.,  p.  339-ficja 
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Volleelîon  précirtise  de  produclionê  de  1 art  an- 
tique. Il  reçut  alors  du  gouvernement  de  son  pays 
vin  tcn.oigi.agc  honorable  d estime  pour  lui,  d é- 
gards  et  de  respect  pour  la  noble  profession  des 
lettres.  La  seigneurie  ilëclaraj  par  un  acte  public, 
qu’ayant  annonce  le  dessein  de  se  fixer  dans  sa 
patrie  pour  jouir  du  repos  et  se  consacrer  à I 
tude  (ce  qui  lui  serait  impossible  s’il  était  assnjcti 
aux  mêmes  taxes  que  les  autres  citoyens,  qui 
retiraient  du  coiiuuerce  ou  des  magistratures  et 
des  emplois  publics,  des  émolomcns  ei  des  pro- 
fits), lui  et  ses  eufaiis  seraient  désormais  exemps 
de  toutes  charges  publiques  (l).  _ ^ 

Le  décret  parle  de  ses  euLus,  quoiqn  il  ne 
fut  point  mané.  Peti  avancé  dans  l’état  eoclésias- 
liqu'e  , il  en  avait  cfjiendant  jusqu  alors  {2)  cc.i- 
servé  I babil;  mais,  suivant  u 11  usage  assez  com- 
mun dans  ces  bons  siècles,  cela  ne  l avait  puint 
cmpècLé  d’avoir  un  grand  nombre  d’enfans  naln- 
rels,  tcns,  il  est  vrai,  de  la  même  inaitrease  (3). 
Il  SC*  déci.'a  cufin  à prendre  femme  à l'âge  de 
cinquante-cinq  ans,  e\  il  épousa  une  jeune  Clle 
de  dix-buit('4>,  qm  loi  apporta  pour  dot  six  cents 
floriiis\  Il  p.vra|^au’il  délibéra  quelque  teins  sur 
Jes  iucoüvëuiens  uc  celle  ïübj^rcpoTTion  d 
avait  mèiiievcomposé  un  Traité -où  il  pesait  le 


(i)”  V^oy. Zenoy  Dittert»  /iom.,  t.  1, 
p.  37,  38.  • - 

' (sÎ  i438.  ■ r 

^ (H)  On  tn  fait  monter  le  nombre  jnsqo  a quaton», 
donxe  carcous  et  deux  filles.*"'  " y ' 

Selvaÿgia  di  i^hino  Jhanentt  d»  MuotMtbfiotùtt 
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pour  et  le  contre  ; mais  cet  écrit  n’a  jamais  va 
le  jour  (i).  Son  mariage  dit  asse^  qu’il  &’y  déci- 
dait pour  l’affirmative;  et  le  bonheur  dont  il 
jouit  avec  sa  femme,  prouve  qu’il  avait  raison 
d’etre  de  cet  avis.  Retiré  loin  des  orages  politi- 
ques dans  sa  maison  de  campagne,  il  y passa 
tranquillement  plusieurs  années,  uniquement  oc- 
cupé d’études  et  de  travaux  littéraires.  Plusieurs 
de  ses  meilleurs  ouvrages,  entre  autres  son  Dia- 
logue sur  la  Noblesse  (2),  datent  de  celte  heu- 
reusc  époque.  Il  n’y  éprouva  d’autre  chagrin  que 
celui  que  lui  causa  la  perte  de  la  plupart  de  ses 
protecteurs  et  de  ses  .meilleurs  amis.  Niccolà 
Niccoli , Laurent  de  Médicis,  frère  de  Cosme, 
Nicolas  Albergati,  cardinal  de  Ste.-Croix,  Leo- 
nardo Bruniy  moururent  successivement  et  à peu 
d’années  de  distance.  Il  soulagea  sa  douleur  en 
payant  un  tribut  à leur  mémoire  par  d’éloquentes 
oraisons  funèbres  (3). 

Nicolas  V fut  le  huitième  pape  auprès  duquel 
Poggio  conserva  sou  office  dans  la  chancellerie 
pontificale,  et  ce  fut  celui  de  tous  dont  il  eut  le 
plus  à se  louer.  Il  avait  avec  lai  d’anciennes  liai- 
sons, et  il  lui  avait  dédié,  lorsqu’il  n’était  encore 

(1)  Il  était  en  forme  de  Dialoga^  et  intitulé  t Ait 
sent  sit  uxor  ducenJa.  Apostolo  Aeno  en  possédait 
nue  copie.  ( Voy.  Dissert.  Voss.^  t.  I,  p.  48.) 

(a)  J1  le  publia  en  1440.  { Voy.  Poggü  Opéra,  etc., 

P-  64.  ) 

(3)  Les  trois  premières  sont  imprimées  dans  le* 
œuvres  de  Poggio;  la  quatrièmeaété  publiéepar  l’abbé 
IMehus,  en  tête  de  l’édition  des  lettres  de  Leonards 
Bruni,  i74l  * Yol-  io  8®. 
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3 ne  Thomas  de  Sarzane,  tin  Traité  du  Malheur 
es  princes  (i).  A son  avéneinent  au  trône  papale 
il  lui  adressa  un  discours  de  félicitation^  et  peu 
de  tems  après  il  lui  dédia  un  nouveau  Traité  des 
Vicissitudes  de  la  fortune  (z),  le  plus  inléres- 
-sautde  tons  ses  ouvrages  philosophiques.  Bientôt 
il  donna  au  meme  pape  une  preuve  incontestable 
du  fond  qu’il  faisait  sur  sa  protection  particulière, 
en  publiant  son  Dialogue  sur  f Hypocrisie  (3); 
l'étonnante  hardiesse  avec  laquelle  il  y reprend 
les  folies  et  les  vices  du  clergé,  lui  eut  peut-être 
coûté  la  vie  ou  au  moins  la  liberté  sons  Eugène. 
Nicolas  aima  mieux  employer  à son  profit  l’esprit 
satirique  et  le  talent  pour  le  sarcasme  qu’il  recon- 
nut dans  cet  ouvrage;  il  chargea  l’auteur  d’écrire 
contre  cet  Amédée  de  Savoie  qui,  sons  le  titre  de 
Félix  V,  persistait  à se  dire  pape.  Poggio  remplit 
largement  les  intentions  du  pontife;  il  attaqua 
1 anti-pape  dans  une  longue  Invective  (4)»  et  ne 
traita  pas  moins  durement  le  noble  ermite  de  Ri- 
paille qu’il  n’avait  fait  un  simple  professeur  d’élo- 
quence (5).  Il  entra  plus  utilement  pour  les  lettres 
dans  les  vues  de  Nicolas  V,  en  traduisant  du  greo 
en  latin  Diodore  de  Sicile  et  la  Cyropédie  de  Xé— 
Bophon,  dans  le  tems  que  d’autres  savans,  exci- 
tés par  les  libéralités  du  môme  pontife,  interpré- 

(f)  Ibid.,  p.  3<ja. 

(a)  De  F arietatc  fortunée,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à Paris,  en  T7a3. 

(3)  Voy  , sur  ce  Dialogue,  ci-dessus,  p.  aSg,  note* 

(4)  Pàggii  Opéra,  etc. , p.  i55. 

f5)  lhe  Life  of  p0((gio  BraccioUifif  ch.  xo. 

- V.  ■%.  ......  . 
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taient  (Vaatrcs  anfeurs  grecs.  Toutes  ces  tra  luc- 
lions,  qui  parurent  presque  à la  fois,  contri- 
buèrent puissamment  à remettre  en  hooneur 
l’ëtuJe  des  anciens.  ^ 

Poi'gio  donna  carrière  à la  fois,  et  à son  esprit 
satirique,  et  à ce  godt  pour  les  expressions  ob- 
scènes qui  était  alors  trop  conaraun,  dans  le  cé- 
lèbre livre  des  Facéties.  C’est  une  preuve  sans  ré- 
plique de  la  licence  qui  régnait  dans  les  m eurs  de 
la  cour  romaine,  que  de  voir  un  homme  alors 
septuagénaire  (i)  , un  secrétaire  apostolique, 
jouissant  de  l’estime  et  de  l’amitié  du  souverain 
pontife,  publier  librement  uu  recueil  de  contes 
qili  outragent  souvent  la  pudeur,  parmi  lesquels 
plusieurs  mettent  à découvert  l’ignorance  et  l hy- 
pocrisie alors  communes  dans  létat  ecclésiasti- 
que, et  qui  traitent  mèipe  avec  peu  ds  ménage- 
ment les  choses  les  plus  sacrées  tle  la  religiou. 
I^’occasioo  qui  donna  lien  à -la  naissance  de  ce 
livre  le  prouve  en  quelque  sorte  mieux  encore. 
Jusqu’au  pontificat  de  Martin  Vies  officiers  de  la 
ohancellerie  fomaine  avaient  oputume  de  se  ras- 
sembler dan*  une  salle  commune.  Le  genre  des 
conversations  qu’on  y tenait  fit  donner  à cet  ap- 
partement le  nom  de  ôugiile , dérivé  de  l’ilaUea 
iugtn.  men.songe,  et  que  Pogf^o  rend  lui-meme 
par  fabrique  ou  inanufacturc  de  menspu_ge3  (i')< 
On  y rapportait  les  nouvelles  fhi  jour,  et  l’on 


( i")  C ctait  en  i^^o.  a * i.  -a  <.1^  . 

-v|ai  Bugiale  noitruiùf  hoe  tsP  welut 

officinu  ifuœdain.  Ëpila^ue  ti.u  pécpraison ^ à la  fia 
des  Facéties.  ' " ' ZJ* 
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cheroliait  à s'amuser  en  racontant  des  anecdotes 
plaisantes.  On  y ceasnrait  tout  librement.  On 
n’eparguait  personne , pas  me  ne  le  souverain 
pontife.  C’est  principalement  »le  ces  conversa- 
tions entre  quclipies  cîolésiastiiues,  attachés  à la 
cour  «le  Rome  par  des  fonctions  graves,  que  sont 
tirés  les  coûtes  pour  rire  et  les  bons  mots  rapportés 
dans  les  Facéties.  Ce  livre  contient  un  assez  grand 
nombre  d’anecilotes  sur  plusieurs  hommes  dis- 
tingués qui  florissaient  dans  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècle  , et  sous  ce  rapport  et  par  le 
mérito  de  la  narration , il  n’est  pis  sans  intérêt 
littéraire.  Quant  à son  im  noralilé , sans  juger 
avec  plus  d'iu  lulgence  qu’il  ne  faut  ce  livre  de- 
venu trop  célèbre,  tout  homme  ami  de  la  dé- 
ccaoe  trouvera  que  c'est  une  punition  assez  forte 
de  l’avoir  fait,  q«ie  de  u’être  connu  de  la  pjupart 
«le  ceux  qui  lisent  que  par  cette  débauche  d'es- 
prit, après  une  vie  aussi  longue  , aussi  laborieuse 
et  aussi  utile  aux  lettres  que  le  fut  celle  «le  l’auteur. 

Un  ouvrage  plus  sérieux  suivit  de  près  les  Facé- 
ties (i):  c'est  le  fruit  «les  conversations  savantes 
qu’il  eut  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  Je  scs 
amis  qu  il  recevait  à sa  table,  à la  campagne,  f>en- 
daut  quelques  vacances  que  lui  laissait  son  emploi. 
Il  est  divisé  en  trois  parties  qui  roulent  surdiffé- 
rens  sujets.  Ceux  «les  deux  premières  parties  sont 
de  peu  «l'intérêt  (a);  la  troisième  est  tonte  phi- 

(i)  Hisioria  disceptati^>n  cnnvivalit  { et  non  pas 
CO  nx'i'ui  ait  s,  conimt:  on  le  lit  «Luis  la  Vie  «le  Po^o, 
par  M.  Willian  S'ipplier.l , p.  45i  ),  Poggù  Oper.j 
p.  3a. 

(aj  I®.  Lequel,  tl  ius  un  repas,  a des  obligatiouj  I 
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lologique  ; il  y est  question  de  savoir  sida  tems  des 
anciens  Romains  le  latin  était  la  langue  commune, 
ou  seulement  celle  des  savans.  Poggio  y défend 
la  première  opinion  contre  Leonardo  Bruni,  qui 
dans  leurs  entretiens  avait  soutenu  la  seconde. 

En  1 4 5 3,  la  place  de  chancelier  de  la  république 
étant  devenue  vacante,  la  réputation  de  Poggio  et 
riuDuence  puissante  des  Médicis  Gxèrent  sur  lui 
le  choix  de  ses  concitoyens.  Il  quitta  entière- 
ment Rome  , où  il  avait  occupé  pendant  l’espace 
de  cinquanlc-un  ans  un  modeste , mais  paisible 
emploi,  et  vint  s'établir  à Florence  avec  sa  fa- 
mille. Il  y reçut  bientôt  une  nouvelle  preuve  de 
1 estime  publique  , et  fut  nommé  l’un  des  Prieurs 
des  arls.  Les  soins  et  les  occupatioas  de  sa  place 
de  chancelier  ne  le  détournèrent  entièrement,  ni 
de  scs  travaux  ni  de  ses  querelles  littéraires.  Peu 
de  tems  après  son  retour  à Florence,  il  eut,  avec 
Laurent  ï’alla  , une  guerre  de  plume  presque 
aussi  violente  que  celle  qu’il  avait  eue  avec  Fileljo, 
Un  fruit  plus  heureux  de  ses  loisirs  fut  son  Dia- 
logue Sur  le  malheur  de  la  destinée  humaine  (i). 
La  traduction  de  l’Ane  de  Lucien  (2)  remplit  aussi 
quelques  uns  de  ses  momens.  Il  se  proposa,  en 
la  publiant,  d’établir,  comme  un  point  d’histoire 


1 autre:  celui  qui  l’offre  , ou  celui  qui  y est  invitéf 
Laquelle  des  deux  sciences  est  au-dessus  de  l’autre, 
la  médecine  ou  la  science  des  lois  P 

^ wwer/Vi  humarue  conditionis,  ibid.  , p.  86. 

. J--UCII  philostiphi  tyri  comœdia  quœ  Asinus 
tntnulaïur  y g grœco  in  ïatinum  convertus.  ( Poœii 
C^per.,  p.  i38.  J ' 
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Httcrairej  qtie  c’ptait  à cet  opuscule  du  philosophe 
de  Samosale  qu’Apulëe  avait  du  l’idée  de  son 
Ane  d’or. 

V Histoire  de  Florence  est  le  dernier,  comme 
]e  plus  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Pogpo. 
Elle  est  divisée  en  huit  livres,  et  comprend  la  por- 
tion la  plus  intéressante  des  annales  de  la  liberté 
florentine;  elle  s’étend  depuis  i35o  jusqu’à  la 
paix  de  Naples,  en  i455.  L’emploi  qu’il  remplis- 
sait dans  Ta  république  lui  ouvrait  toutes  les 
- «onrces , et  il  sut  en'profiter  ; mais  il  ne  put  ter- 
miner entièrement  cet  important  ouvrage  (>).  Il 
monrnt  le  io  octobre  et  fut  enterré  avec 

beaucoup  de  magnificence  dans  l’église  de  Ste.- 
Croix.  Ses  enfans  (2)  obtinrent  la  permission  de 


(i)  Uffistoire  de  Florence,  écrite  par  lui  en  la- 
tin , fut  achevée  et  traduite  en  italien  par  Jacques 
Bracciolini , l’un  de  ses  fils.  Cette  traduction  , mi- 
primée  à Venise,  14765  lu  fol.,  et  réimprimée  plu- 
sieurs fois,  fut  seule  connue  pendant  long-tems.  L'o- 
riginal latin  ne  fut  publié  è Venise  mi’en  1716,  par 
J.-B.  Recanati,  avec  des  notes  et  une  Vie  de  Po^Of 
qui  n’a  d’antre  défaut  que  d’être  trop  courte. 

(a)  11  laissa  de  son  mariage  cinq  garçons  et  une 
fille  ; l’atné  des  garçons  se  fit  moine  ; le  second  et  le 
quatrième  prirent  aussi  l’état  ecclesiastique,  mais  res- 
tèrent séculiers  , et  possédèrent  plusieurs  charges  à 
la  cour  de  Rome.  Le  troisième,  nommé  Jacopo,  tra- 
ducteur de  VHistoire  Florentine,  étant  entré  au  ser- 
vice du  cardinal  Riario,  se  trouva  impliqué  en  *47® 
dans  la  conspiration  des  Pazzi  contre  les  Médicis , 
et  fut  un  des  conjurés  pendus  par  le  peuple  au*  fe- 
nêtres de  rH6td-de-VilIe.  Le  cinquième  enfin,  nommé 
Philippe,  se  maria,  mais  ne  laissa  que  des  filles. 
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suspendre  son  portrail(i)  dans  une  des  salles  po- 
bliques  du  palais;  cl  ses  conciloyens  lui  épi!»A- 
rcnt,  peu  de  tefns  aprfta , une  statue,  qui  fut 
placée  à la  faca  le  de  1 enlise  de  Sanfa 
fore  (2).  11  naërita  tous  ees  honneurs  rendus  à 
sa  mémoire  J par  son  ardent  amour  pour  sa  pa* 
trie  . dont  il  eut  toujours  à o.rur  la  gloire  et  la  li- 
berté , par  l’étendue  de  ses  eoiinaissances  et  par 
la  supériorité  de  ses  talens.  L’aigreur  et  l’empor- 
tement de  ses  invectives  venaient  de  la  meme 
source  que  l’exagération  et  l’enlliousiasme  de  ses 
éloges,  o’e&t-à-dire,  d‘uii  esprit  qui  se  portait  ton- 
jours  aux  extrêmes  et  ne  voyait  rien moilérément. 
La  liberté  de  ses  mœurs  pendaatla première  par- 
tie de  sa  vie,  et  la  licence  de  scs  écrits,  justement 
blâmées  aujourd’hui,  étaient  à peine  remarquées 
dans  sou  siècle.  Elles  ne  nuisirent  ni  à la  consi- 
dération dont  il  jouissais  à la  cour  de  Rome,  ni 
à sa  faveur  auprès  «le  deux  papes  aussi  pieux 
qu  Eugène  IV  et  Nicolas  V.  Il  avait,  ponr  se  main- 
tenir dans  le  monde,  une  sorte  de  digoké  person- 
nelle, l'urbanité  de  ses  manières,  l^  force  de  son 
jugement  et  l’enjouement  de  son  esprit  (3).  Quant 
au  style  de  ses  ouvrages,  si  on  le  eo-nparc  à celui 

l’I  11  était  peint  par  Antoine  PoUajuolo.  Voy. 
y luari,  éd.  de  Rome,  i/S^jin  40.,  t I,  p.  438. 

(a)  La  destinee  de  cette  statue  est  assrx  remar- 
quable. Dans  des  changemens  faits  en  i56o  à la  fa- 
çade de  Str.-Marie,  par  François,  arund-due  de  Tos- 


oes  (toaz»  apùfrrs.  ( necaïuui,  yita  Po^îi,  p,  xxxiT.) 
(3)  The  Lift  o/" Poggio^  etc.,  p. 
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de  ses  prëdëces.seurs  immédiats,  on  est  frappé  do 
leur  diffîrenoe,  et  surpris  de  ses  progrès.  On  sent 
enfin  -ju’il  ny  aviit  plus  qu’un  pas  à faire  de  ce 
degré  dilégance  latine  à celui  que  Politieu  et 
quelques  autres  atteignirent  bientôt  après  (i). 

Celui  de  tou»  ses  contemporains  qui  eut  avec 
lui  les  querelles  les  plus  vives,  et  qui  l’égila  le 
plus  en  reuom  née,  fut  le  célèbre  Fllelfo.'Si  vie 
pleine  de  vioissitu  les  et  d’orages,  les  grands  ser- 
vi'*es  £fu’il  rendit  aux  lettres  , la  trempe  singu- 
lière et  bisarre  de  son  esprit , méritent  aussi  une 
attention  particulière.  Dau.s  les  t^eole-sent  livres 
de  ses  lettres  , dans  ses  satires  , et  daus  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages  i npri  nés,  il  parle  souvent 
de  lui*mè  ne:  la  plupart  des  écrivains  de  son  te  ns 
se  so.it  ocoupés  de  lui,  soit  pour  l’attaquer  , soit 
pour  le  défeu  lre;  plusieurs  savans  se  sont  exer- 
cés depuis  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages;  ou  n’est 
donc  embarrassé  que  do  choix  (2). 

(i)  IbH  Les  oEuvr-  s de  Poifgio  furent  recueillies 
pour  la  première  fois  à Strasbourg,  i5k,  petit  in 
fol-  , et  plus  amplement  k BAle,  ses  lettres  n’en 

sont  pas  U partie  le  in  tins  intéressante.  On  doit  lee 
înindre  à celles  de  Coluccio  Salutalo,  de  Leonardm 
Bruni,  de  Filel/ù  et  d’ dmbro^io  le  Oainil  Iule,  pou» 
la  connaissance  de  l’histoire  littéraire  du  quiaiième 
siècle. 

(al  11  a paru  récemment  eu  ttalieu  une  Vie  de  Fiy 
Itlfo , qui  prit  épargner  désormais  toutes  nouvelle* 
reclipr»iDe.s  ; elle  est  intitulée:  yiki  di  Francesco  Fi- 
lelfo  Tolentino,  del  cat*.  Car'o  de'  Mosmini  Ro- 
ve’'etano,  Milano,  18 >8  ■ 3 vol.  in  8**.  Je  in’rn  suis 
servi  utilement  pour  rectiii<'r  quelques  inexactitudes 
des  auteurs  que  j’avais  suivis,  et  pour  réparer,  beau- 


5«o  mm,,», 

s-  <,ui  pr.;é:d7kr"  ïir,"“'™ 

dans  ses  Facëlies3  qn’il  ëtaîf  iri''.  Wclives  et 

cLisseuse  et  d'un  I uV« 

sons  les  plus  cdèL^s  ^ ^‘«des  à Padoue, 

«ant  d’dclat  qu’il  y fuMuî 

seur  d’dloquence  f d.\  , profes- 

çi.d  pa,  ZdS  p,.blic  U dlf  d’"'  ‘'"1'  ■’' 

langue  greenue  lann  i •.  ' d apprendre  la 

•le  !,  ffn  Jr„e  R * r^tal 

reMliiiê  done  il  tonissait  ' ” ’'''J'»g«i 

à Paltachar,  en  qnaliid  de^eeTlaire  Vlïld^'''^”' 

^ret  Il^y'ltdten^  “f''”’'  *'''  'rP'” 

l»ngne  et  de  litldralureVX««  7er'n’''''’V'' 

«8,  ft  êredn  célèbre  Emianur  S«  Drn,“7'°''’' 

-P'-'"-  Il  rent, di.gr  'S' 

naître  ce  gue  c’éuifen  con- 

weoie  Mècle,  qu’on  se  renr  " ***''*“*  du  quin- 

des  pédavs  obscurs  eusfyeKn  *‘‘5°"^“^ 

Je*  •'  point  nommés  L«  li?  ^ des  collèges.  Je  ne 
notre  usage  commun  , maiF/>,fi  f^’dclphe,  suivant 
1 exemple  du  plu,  vraiment  , à 

tcurs  français  du  dix  - ^ "?®  * tou*,  ifs  au- 

,n  le,  appVlle  ,o„itr. ‘.rr ' i^Voltaire, 
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tenos,  avec  assiduité,  les  devoirs  de  son  emploL 
Les  éloges  que  sa  couduite  et  ses  succès  lui  atti> 
rèreiit  parviurent  auxoreilles  deVeinpereur.  Jean 
Paléologue  le  prit  à son  service,  avec  le  titre  de 
secrétaire  et  de  conseiller.  Filetf)  avait  déjà  fait 
preuve  de  talent  pour  les  uégociations.  Le  Bailo^ 
ou  ambassadeur  vénitien  auquel  il  était  attaché, 
l’avait  envoyé  auprès  de  l’empereur  des  Turcs, 
Amurath  II,  pour  traiter  de  la  paix  entre  ce  prince 
et  Venise  (i),  et  le  traité  avait  été  conclu  à la 
satisfaction  de  la  république.  Jean  Paléologue  le 
députa,  en  1^23,  à Bu<le,  en  qualité  de  son  mi- 
nistre , à l’empereur  Sigismon  t.  Cette  mission 
remplie,  il  fut  invité  par  Ladislas,  roi  de  Polo* 
gne  , à assister,  comme  ministre  impérial,  aux 
fêtes  de  son  mariage  qui  devaient  se  célébrer  à 
Cracovie.  Filelfo  s’y  rendit  à la  suite  de  ISigis- 
mond,  et  récita,  le  jour  de  la  cérémonie  (2),  une 
harangue  solennelle,  en  présence  des  souverains 
qui  y assistaient,  des  grands  seigneurs,  accourus 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe,  et  d’uue  foule 
immense  de  spectateurs. 

De  retour  à Constantinople,  après  quinze  ou 
seize  mois  d’absence,  il  reprit  le  cours  de  ses  étu* 
des  ; mais  il  trouva,  dans  la  maison  meme  de  son 


(i)  Lancelot,  Mém.  sur  Philelphe , Àcadém.  du 
inscr.  et  bell.~lett.,  t.  X,  et  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II, 
p.  a84 , se  sont  trompés  , en  disant  que  c’était  par 
ordre  de  l’empereur  grec  qu’il  avait  fait  celte  am- 
bassade. M.  rfe’  Rounini  a redressé  cette  erreui  d’après 
une  lettre  iuédite  de  t'ileljb,  Voy.  ub,  supr.^  p- 
(a)  la  fevrier  1404. 
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inaiirPj  un  sujet  Jé  tlîslraclicn.  La  fille  de  Chrj- 
soloras,  à peine  âgée  de  cpialorze  ans, était  d’une 
beauté  parfaite.  Filrifo,  clans  lagc  des  passions, 
et  qu’une  conformation  particulière  j rendait 
])!us  ardeût  (i),  devint  amoureux  de  la  jeune 
1 hrodora  , la  demani'a  , l’obtint  de  son  père,  et 
l’éponsa  , du  consentsinent  meme  de  l’enipereur^ 
dont  Theodora  était  parente.  Il  lepassa  enfin  a 
Venise  avec  elle,  en  1^2'j.  C’étaient  ses  amis  qui 
l’avaient  engagé  par  leurs  instances  à j revenir:  il 
les  trouva  presque  tous  abse  ng,  et  Venise  ravagée 
par  la  peste.  Les  promesses  qu’on  lui  avait  faites 
d’un  établisscmeDl  étaient  oobliëes.  Ses  effets  et 
ses  livres,  arrivés  evaut  lui,  déposés  dans  la 
maison  d’un  ami,  n’en  pouvaient  sortir,  (larce 
que,  dans  la  cLaii.bre  où  étaient  les  caisses,  il 
était  mort  un  pestlléré.  Tout  lui  conseillait  de 
quitter  Venise;  Tfieorfo/a  était  elFrayëej  un®  de 

scs  femn.es était  morte  de  la  peste:  enfin  il  partit, 
et  se  rendit  à Bologne,  avec  une  maison  nom- 
breuse, rrgrrilaiil  anièremenl  d’avoir  abandoiiné 
Constantinople,  et  déjà  menacé  du  besoin. 

L’accueil  qu’il  reçut  à Bologue  le  rassura.  On 
alla  au-Rlcvaiit  de  lui:  pour  le  fixèr  dans  celle 
ville  opulente  et  amie  des  lettres,  on  lui  offrit, 
aux  conditions  les  plus  avantageuses  (2),  et 

(i)  Il  était  ce  qu’oB  appelle  en  grec 
ee  qu’il  a rendu  lui  même  daus  ces  deux  vers  lalius 
inédits,  cités  par  M.  de' Ràsmini , t.  I,  p. 

^on  venio,  Ga^par,  nam  sudant  ingnina  multo 
/titu,  quo  tentes  1res  nuhi  bella  movenl- 

(s)  ^)uatre  ccut  cinquante  sequins  annuels  , dont 
cinquante  lui  furent  comptés  d’avance. 


CHATITRX  Xix! 


ÔOJ 

U accepta,  une  chaire  d’ëloqacnce  et  tle  philo- 
sophie morale.  Mais  ce  bonheur  ne  dura  que 
quelques  mois.  Bologue,  qui  était  alors  au  pou- 
voir Hu  pape,  se  révolta,  chassa  le  légal,  fut  assié- 
gëe  par  une  armée  pontificale,  et  livrée  a toutes 
les  horreurs  des  troubles  civils,  ün  désirait  à 
Florence  que  Filelfo  vînt  s’y  fixer.  Niccolà  IVic- 
coV,  Lponardo  Brunij  AmLrofpo  Je  Gamaldule, 
redoublèrent  alors  leurs  instances  auprès  de  lui, 
et  leurs  efl’orls,  pour  lui  assurer  uu  sort  convena- 
ble; ils  réussirent  à l’un  et  à l’autre,  et  FiLeifo, 
après  èn  avoir  obtenu  la  permission  avec  beau- 
coup <le  p<-nie,  quitta  Bologne  pour  Florence,  où 
il  commerça  aussitôt  se»  leçous  (i).  • 

Dans  celle  v die  rempli*  de  savans,  il  étonna 
par  sa  scieuce  rt  par  son  aèle  infatigable  a la  p-eo- 
pagel*.  t)u  le  voyait  le  matin,  dès  le  point  du  jour, 
expliquer  et  comineuter  les  'Tus.culaues  de  Cicé- 
ron, ou  uue  des  Décades  de  Tite-Live , ou  1 un 
des  Traites  île  Cicéron  sur  l’Art  oratoire,  nu 
l’Iliade  d Homère.  Après  s’ètre  reposé  quelques 
heures,  il  revenait  lire  pubiiijuemeut  Térence, 
les  Kpîlrcs  de  Ckeron, quelqu'une  de  ses  llarau- 
gues,  Tbu-  yiiide  ou  Xéuaphou.  Quelquefois  en- 
core, il  ajoutait  à ces  leçons- de»  lectures  snr  la 
morale  (2)',  et  de  plus,  pour  satisfaire  de  jeunes 
Florentins  (ô),  admiialeurs  du  Dante,  il  lisait  et 


(1)  Avril  »4»9- 

{%)  Ambiosu  '! ravertofi  Fpist.,  p.  1007  el  1016. 

(3)  M,  t/e  /ior/mMi  TBlIirnn-,  d’après  Thssertion  po- 
sitive «le  i iletjo  . «lans  ou  Uiscours  italitn  adre^. 
aux  jeunes  geus  mêmes  qui  sulyaieut  son  cour»,  pisce 
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commentait  sou  poè'me,  les  jours  de  fête,  dauR 
l’ëglise  de  Sanla  Maria  del  Flore,  sans  en  être 
chargé  par  l’autorité  publique,  et  sans  en  rece- 
Toir  d’émolumens.  Dans  une  si  laborieuse  car- 
rière, il  était  soutenu  par  le  nombre  et  la  di- 
gnité de  son  auditoire.  Quatre  cents  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  Florence  , par  leurs  con- 
naissances et  par  leur  rang,  suivaient  journelle- 
ment ses  leçons.  Il  eut  pour  amis  les  plus  consi- 
dérables; mais  bientôt  ils  devinrent  ses  ennemis, 
avec  Charles  Marsupini  d’Arezzo  , avec.  Niccolà 
Niccoli,  ami  de  Charles,  avec  Amirogio  le  Ca- 
maldnle,  ami  de  l’un  et  de  l’autre,  avec  Cosme 
de  Médicis  et  Laurent  son  frère,  amis  et  bienfai- 


que  cet  estimable  biographe  a publiée  le  premier, 
Monumenti  inediti  du  tome  I,  n**.  iX,  p.  ia4  Les 
expressions  de  son  auteur  n'ont  en  effet  rien  d’équi- 
roque:  Da  niuno  costrectv ....  sem’alcun  altro  a 
puhbUco  O privato  premio  a cià  fart  indocto,  co^ 
minciai  queUo  poeta  pubolicamenle  legeere.  Ceci  dé- 
ment Tirabüschi,  qui  dit  non  moins  aflirmativement, 
t.  VI,  part.  II,  p.  a86 , que  Filelfo  était  spéciale- 
ment chargé  de  lire  et  d’expliquer  le  Dante;  il  en 
donne  pour  preuve  le  décret  public  du  is  mars  i43i, 
qui  accordait  à ce  savant  les  droits  de  citoyen  de 
rlorence,  cité  par  Halvino  Salvini,  dans  la  Préface 
de  nés  Fasti  consolari,  p.  xviir.  Mais  Tiraboschi  et 
Salvini  lui-méme  paraissent  s’étre  trompés surce  pas- 
sage du  décret;  il  y est  bien  dit:  Considérât»  . . . . 
tfuod  Ftanciscus  FiUlfi  qui  Ugil  Dantem  in  ci\>i- 
tate  Florentiæ , etc.;  mais  rien  n’indique  qu’il  ne 
le  lût  pas  spontanément  et  gratuitement  ; et  l'asser- 
tion de  Fiielfb  , énoncée  devant  les  Floreutins  qui 
suivaient  ses  leçons , «si  trop  positive  pour  laisser 
aucun  doute. 
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leurs  de  tous,  enfia  avec  le  redoutable  Po^o, 
qui  se  porta  pOnr  champion  des  Médicis. 

F/lelfo,sav  ce$  entrefaites,  fut  assailli  et  blés  é 
^u  vis^e  par  un  assassin  de  profession,  lorsqu’il 
se  rendait  à sou  école;  il  prétendit  et  sontint  que 
ce  coup  venait  des  Médicis.  La  furenr  des  ftc- 
tions  était  alors  très -animée.  Il  s’était  jeté  dans 
celle  des  nobles  ; et  les  Médicis  étaic.nt  à la  tête 
de  celle  du  peuple.  Ils  furent  abattus,  Gosme  em-’ 
prisonnS,  rais  bn  danger  de  la  vie  et  banni.  Fi- 
lelfo,  ennemi  peu  généreux,  vomit -contre  lui  et 
contre  ses  partisans  des  satires  emportées,  obscè* 
nés  et  sanglantes  (i).  Ils  revinrent  triomphaus; 
il  ne  jugea  pas  à propos  ‘de  les  attendre^  et  se 
rendit  à Sienne , où  il  s’engagea  pour  deux  ans  à 
professer  les  belles-lettres.  De  .Sienne,  il  continua 
sa  guerre  satirique  avec  tant  de  furenr,  qn’il  fut 
enfin  déclaré  rebelle  par  un  décret  publia  et 
banni  de  Florence,  dix  mois  après  en  elro  sorti. 
Ce  n est  pas  tout  : l’assassin  qui  l’avait  manqué 
*^f^Jo'*cnoe,  quel  qu’il  fût  et  de  quelque  part  qu’il 
vint,  le  poursuivit  à Sienne,  où. il  l’alla  chercher 

* * " ' " ' m iMim  m im  ^ 11*1  — ^ 

(i)  Les  Satires  de  t'iUlfo  furent  imprimées  pour 
la  première  fois  à Milan  , so«is  ce  titre  : P/iitelpht 
oput  Satyrarun  seu  Hecatottichon  Décodés,  X,  i4?^f 
in  fol.  ; réiinpriniées  à Venise  , i5oa,  in  4®*  ■*  ^ 

raris,  x5o8,  in  4'’-  Gosine  y est  désigné  sous  le  notn 
( traduction  latine  du  nom  grec  Cos/nos  ) j 
lYiccolo  .Viieooù  , saus  celui  d’C/lt/s;  Charles  -V  Arezzo 
est  a )pilé  Codrtts;  Po‘,^io  est  nommé  Bombalioy  etc. 
- II  faut  avoir  essayé  de  lire  ces  proiuctious  mon*- 
^ucuses  , pour  se  figurer  un  pareil  déborJetneat  <fc 
. fiel  et  d’obscénilés.  ^ 
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ppof^ant  qu’i!  était  allé  aux  baius  de  Petrioloil 
Fileljo  revint  à Siemie , recoumit  ce  sicaire  qui 
SC  nommait  PhilippCj  et  le  fit  arrêter.  On  le  mit  j 
la  question,  et  l’on  tira  de  lui,  par  la  force  des  tour- 
mens,  l’aveu  d’un  nouveau  projet  d’assassinat.  Il 
fut  condamné  à une  amende  de  cinq  cents  livre* 
d’argent.  Filelfoj  peu  satisfait  de  cetle  peine,  ap- 
pela devant  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  con- 
damna Philippe  à avoir  le  poing  coupé:  il  l’au- 
rait amème  puni  de  mort,  sans  l’intercession  de 
Fileïfo  lui-même.  Ce  ne  fut  point  par  un  mouve- 
ment de  compassion  que  l’otlerisé  demanda  cette 
mutation  de  peine,  mais  plutôt,  comme  il  l’écri- 
vit à^neas  Sylvius , pour  que  celui  qui  l’avait 
voulu  assassiner,  vécut  mutilé  et  couvert  d infa- 
mie, au  lieu  d’être  délivré,  par  une  mort  prompte, 
des  lourmens  de  la  vie  et  Jo  ceux  de  sa  cons- 
cience (i). 

Toujours  persuadé  que  le  parti  des  Médicis 
avait  armé  contre  lui  cet  assassin  , il  poussa  la 
fureur  jusqu’à  vouloir  Içur  rendre  la  pareille. 
De  concert  avec  des  exilés  florentins  réfugiés  à 
Sienne,  il~mit  le  poignard  à la  main  d’un  certain 
Grec  qui  se  chargea  de  les  délivrer  de  Cô-sme  et 
de  ses  princijoux  partisans.  Le  coup  manqua; 
l’assassîu  fut  pris,  avoua  tout,  cul  les  deux  mains 
coupées,  et  Filelfo,  qu’il  aocu.«atîans  ses  iuterro- 
gatüires^  fut  condamné  à avoir  la  langue  coupée 
et  bauui  à perpétuité  (2).  Comment  un  savant  tel 

, ("i)  Philelf/hi  EpUt. , p.  18.  ^ 

{%)  La  science  est  rapportée  i>ar  l'ahroni , Fila 
Cosnii  lUed.  y t.  Il,  p.  (iiii  elfe  est  datée  du  is 
QCtobie  14^ 
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que  lai  se  perla -t -il  à de  pareils  excès  ? Est -il 
vrai , d*un  atrtre  côté  , qVao  homme  tel  que 
Gosine  de  Mëdicis  y eut  donné  lieu  en  s y por- 
tant le  preDHer?  L’animosité  des  partis  explique 
tout.  Que  Gosme  eut  positivement  commandé  un 
assassinat  , c’est  ce  que  le  dernier  aatenr  de  la 
▼ie  de  Filelfo  ne  croit  pas,  faute  de  preuves;  il 
u’en  a point  non  plus  qui  l’autorisent  à le  nier  ; il 
pense  que  Médicis  n’ignorait  pas  ce  qui  se  tra- 
mait contre  ce  violent  ennemi,  et  qu’au  lien. de 
s’y  opposer,  comme  il  l’aurait  pu  , il  en  parut 
satisfait  (i).  Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  regardait 
comme  irréconciliables  deux  ennemis  qui  en  sont 
venus  run  contre  l’autre  à de  telles  mesures, 
on  se  tromperait  encore.  Gosme , natarellement 
généreux^  et  à qui' son  immense  pouvoir  lais- 
sait tout  le' mérite  d’une  réconciliation,  la  dé- 
sira le  premier;  Amùrogio  le  Camaldule  l'en- 
treprit; il  y trouva  d’abord  Filelfo  très-rebelle. 
‘S  Que  Médicis  emploie',  répondait -il , les  poi- 
gnards et  les  poisons;  moi , j’emploierai  mon  gé- 
nie et  ma  plume.  Je  ue  veux  point  de  l’amitié  de 
<- Gosme,  et  je  méprise  sa  haine.  Je  préfère  une 
inimitié  ouverte  à une  fausse  bienveillance  (2);  » 
mais  le  bon  Ambrogio  ne  se  découragea  pojut , et 

finit  par  réussir.  .. 

^ Ge  qui  paraît  presque  aussi  peu  croyable,  c’e&t 


\t)  Pure  credtamo  ch’ egU  non  iànoraste  eià  che 
si  macckinava  per  altri  in  danno  ai  quel  kttérato, 
0 'in  luogo  d'opporsi , corne  poeta  ^ se  ne  mostrasse 
contento,  etc.  Fila  di  Fr.  Filelfo^  t.  l,  p.  98. 

(»)  Philelphi  Fpist. , 1.  p.  <4. 
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qae^  dans  de  telles  agitations^  parmi  ces  craintes 
et  ces  projets  de  vengeance , Filelfo  remplissait 
comme  à l’ordin  lire  ses  fonctions  de  professeur, 
et  que  , pendant  sou  séjour  à Sienne  , il  ne  com- 
posa pas  seulement  des  satires  en  vers  et  des  ha- 
rangues ou  invectives  eu  prose  contre  ses  puis- 
saus  ennemis,  mais  des  ouvrages  d’érudition, 
tels  que  la  traduction  latine  des  Apophlhegmes 
des  anciens  roi»  et  grands  capitaines  de  Plu- 
tarque; il  y commença  meme  ses  Vivres  De  exiliOf 
ou  ses  Méditations  Florentines  (i).  Il  y écrivit 
aussi  dans  le  meme  tems  beaucoup  de  lettres, 
les  uues  philosophiques , les  autres  purement  lit* 
‘téraires,  d’antres  enfiu  où,  en  parlant  de  ses  que^ 
relies  et  des  poursuites  dont  il  était  1 objet,  il  ne 
dit  rien  des  Laines  politiques  qui  en  étaient  la 
véritable  cs^^ise,  et  attribue  tout  à l’euviç  excitée 

par  ses  succès.  ^ 

Mais  avant  cette  réconciliation,  il  crut  qu’il 
était  prudent  de  quitter  Sienne  et  de  s éloiguer 
xlavautage  de  b'ioreuoe.  Sa  renommée  toujours 
croissante  lui  attirait;  de  plusieurs  cotés  a la  fois, 
des  propositions  avantageuses.  L’empereur  grec. 


(i)  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  imprimé, 
PhiLelphi  Opuscula,  Spire,  1471;  Milan,  1481  ; Ve- 
uise,  149a,  iu  fol.,  etc.  (Debure,itiA/.  mrfr.,  ne  cite 
iiue  cette  dernière  édition.  ) Les  lyiedtlaliones  tlo- 
Lnlinœ,  De  exilio^  etc.,  qui  île  août  qu’un  seul  et 
même  ouvrage  , devaient  avoir  dix  livres  ; 1 auteur 
n’eu  écrivit  que  trois , l’uu  à Sienne , et  les  deux 
autres  à Milan.  Ces  trois  livres  sont  restos  lawiilS» 
FiM  M Filelfo,  p.  03,  uots  ». 
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le  pape  Eugène  IV  . le  Fënat  de  Venise  , celai  de 
Pérouse,  le  duc  de  Milan  et  enfin  la  république 
de  Bplogne  se  le  disputaient.  11  donna  la  préfé- 
rence aux  deux  derniers,  et  promit  de  se  fixer 
auprès  de  Philippe-Marie  Visconti , à condition 
qu’il  irait  d’abord  à Bologne  remplir  un  engage- 
ment de  six  mois.  Les  Bolonais,  pour  ce  simple 
sémestre , lui  avaient  promis  quatre  cent  cin- 
quante ducats,  salaire  magnifique  et  sans  exem- 
ple (i),  et  ils  lui  tinrent  parole  11  reparut  donc  à 
Bologne  (2),  dix  ans  après  qu’il  en  était  parti; 
mais  cette  ville  était  loin  d’èlre  assez  tranquille 
pour  qu’il  le  fut  lui-nicme.  Visconti  le  pressait 
vivement  d’aller  à lui;  l’impatience  naturelle  de 
Filelfo  augmentait  par  les  obstacles:  enfin ^ sous 
des  prétextes  assez  peu  spécieux  (5) , il  quitta 
Bologne  avant  les  six  mois  expirés , et  alla  s’éta- 
blir à Milan  avec  sa  famille.  Les  sept  années  qu’il 
y passa  auprès  du  duc  furent  les  plus  tranquilles, 
et  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Bien  vu  à la  cour, 
bien  payé,  logé  dans  une  maison  richement  meu- 
blée, dont  Visconti  lui  fit  don,  nommé  citoyen  de 
Milan,  rien  ne  manquait,  ni  à sa  considération  ni 
à son  bonheur.  Le  seul  chagrin  qu’il  éprouva,  mais 
qui  lui  fut  très-amer,  fut  la  perte  inattendue  et 
prématurée  de  sa  femme  Théodora,  ou,  comme  il 
aimait  à l’appeler,  de  sa  chère  Chrjsolorine.  Elle 
le  laissait  père  de  quatre  enfans  (4)  î cependant 

(i)  Philelphi  Epitt.,  1.  Il,  p.  i5' 

(a)  16  janvier  1439. 

(3)  Voy.  di  Fr.  Filelfo,  p.  loa. 

(4)  Deux  garçons  et  deux  filles , et*  non  pas  huit 
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sa  cloulear  fut  si  forte  qu’il  voulut  renouoer  aa 
monde  et  prendre  l’état  ecclésiastique  ; mats  le 
pape,  à qui  il  en  écrivit,  ne,  lui  répondit  pas,  et 
le  duc  Philippe- Marie  qui  voulait  le  retenir,  y 
réussit  en  lui  faisant  épouser  une  jeune  et  riche 
héritière  d’une  famille  noble  de  Milan.  Le  duo 
monrut  ; la  femme  qu’il  avait  donnée  à Filelfo 
mourut  aussi  peu  de  mois  après.  La  première  idée 
que  lui  donna  son  veuvage  fut  encore  de  deman- 
der au  pape  un  asyle  dans  l’Eglise;  la  seconde  fut 
de  se  marier  une  troisième  fois. 

Après  trois  ans  de  troubles  qui  suivirent  à Mi- 
lan la  mort  du  dernier  Viscoali , François  Sforce 
loi  ayant  succédé  (i),  Fildfo  , bien  traité  par  le 
nouveau  duc,  voulut  cependant  se  rendre  à la 
cour  d^Alphouse  , roi  de  Naples , qui  avait  té- 
moigné le  désir  de  le  voir.  Il  fit  en  effet  ce 
voyage,dont  il  eut  tout  lieu  d’étre  content.  Ce  roi, 
ami  des  lettres,  le  reçut  à Gapoue  avec  les  plus 
grands  honneurs,  le  créa  chevalier,  lui  permit  de 
porter  ses  ar.mes,  et  voulant  principalement  ho- 
norer en  lui  le  poète,  plaça  lui-même  sur  sa  tete 
la  couronne*  de  laurier.  De  retour  à Milan , Fi- 
Itlfo,  en  apprenant  la  prise  de  Coustantinople 
par  les  Turcs,  nouvelle  déjà  très -douloureuse 
pour  lui,  qui  regardait  cette  capitale  de  l’empire  ' 
grec  ooinme  sa  secondé  patrie,  apprit  encore  que 

enfans,  comme  le  dit  Lancelot  dans  le  Mémoire  déjà 
cite,  et  comme  Apostolo  Zmio  l’a  répété.  Dissert- 
Voss.,  t.  1 , p.  a83.  Voy.  Fila  di  tilelfo  , t.  H j 
p.  Il,  note  a.. 

fi)  aS  mars  lé^o. 
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Manfredina  Doria,  sa  b>tlle-inàre  , avait  été  faite 
esclave  avec  èes  deux  filles.  Dans  sa  douleur,  il 
voulait  que  François  Sforce  envoyât  un  ambas- 
sadeur à l'empereur  îles  Turcs,  pour  demander 
la  liberté  de  ces  captive^.  Il.se  proposait  lui-inème 
pour  celte  ambassade.  La  couuaissauQe  qu’il  avait 
du  pays  et  la  mission  qu’il  avait  autrefois  rem- 
plie auprès  d’.imurath,  père  de  Mahomet,  étaient 
ses  titres.  Le  duc  ue  jugea  pas  à propos  de  faire 
celte  démarche;  mais  il  permit  à Filelfo  de  dé- 
puter en  son  propre  nom  deux  jeunes  gens  vers 
Mahomet  II , avec  une  ode  et  une  lettre  grecque 
de  sa  composition,  où  il  demandait  au  sultan  cette 
grâce,  eu  offrant  une  rançon  (i).  Mahomet,  qui 
u’était  point  uu  barbare , et  qui  se  piquait  même 
«riionorer  les  savans  , accueillit  favorablement 
cette  requête,  et  rendit,  sans  raçon,  la  liberté 
aux  trois  esclaves. 

Filelfo,  depuis  celte  époque,  fit,  pendant  à peu 
près  quinze  années,  son  séjour  habituel  à Milan. 
Sa  vie  toujours  agitée  n’en  était  pas  moins  labo- 
rieuse ; il  acheva  et  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  prose  et  en  vers;  celui  qui  l’occu- 
pait le  plus  était  «n  grand  poën»e  en  viugt-quatee 
livres  qu’il  avait  entrepris  à la  gloire  de  François 
Sforce  , sous  le  titre  de  Sforiiados  ) il  en  avait 

(i)  Tiraboschi  rapporte  inexactement  ce  fait  tris- 
remarqu.able,  t.  Vi,  part.  Il,  p.  soo;  M.  de’  Rosmini 
l’a  rectifié,  di  Filelfo,  t.  Il,  p.  90  et  il  a pu- 

blié le  premier  le  texte  grec  de  la  lettre  de  Filelfo  à 
Mahomet  II,  avec  une  traductiou  italicaue,  X des 
JKotwnenli  iaedili  du  meme  volume,  p.  3o5. 
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achevé  les  huit  premiers  livres,  quanil  le  héros  du 
poème  mourut  (i).  Galéaz-j\larie,  sôu  fils,  s’inté- 
ressa peu  aux  lettres,  et  laissa  dans  l’oubli  Filelfoj 
que  l’indigence  atteignit  bientôt,  et  qui  se  vit 
obligé,  après  avoir  été  (iix*sept  ans  attaché  à la 
maison  des  ^force,  et  en  avoir  tant  célébré  la 
gloire,  à vendre  ses  meubles,  ses  livres  et  jusqu'à 
ses  babils  pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

11  chercha  inutilement  pendant  plusieurs  an- 
nées à sortir  de  cette  position , jouissant  pour 
tout  bien , dans  une  vieillesse  avancée , d’une 
force  ét  d’une  santé  inaltérables , enseignant , 
écrivant,  travaillant  sans  relâche,  se.  plaignant 
toujours,  et  ne  se  décourageant  jamais.  Ses  prin- 
cipales vues  étaient  dirigées  vers  Roh\e,  où  il  dé- 
» sirait  ardemment  elre  platé.  Ce  qu’il  avait  en 
vain  espéré  de  Pie  II,  de  ce  pape  ami  des  lettres,  ' 
on  plutôt  de  cet  homme  de  lettres  devenu  pape, 
et  qui  avait  été  son  disciple,  de  Paul  II  qui  l’avait 
plusieurs  fois  Oatté  par  ses  éloges  et  soutenu 
par  ses  libéralités,  il  l’obtint  enfin  de  Sixte  IV, 

' et  fut  appelé  à Rome  pour  remplir  une  chaire  de 
philosophie  morale,  avec  de  forts  appointemens 

(i)  Le  8 mars  1466.  Ces  huit  Ijvres  de  la  ftforciade 
sont  reste's  inédits;  on  en  conserve  des  copies  dans 
la  bihliothèqivi  Ambroisienue  à Mildn,  dans  la  Lan- 
renticnne  a c Ion  nce,  et  dans  d’autres  bibliothèques. 

Le  début  du  poème  est  impsimé,  Hist.  Typograph.  ' 
Litler.  mediolan.  dc'Sassi,  p.  178  et  suiv  et  l'a- 
talou.  cod.  Lttin.  bibliolh.  Laurent.,  de  Bandini y 
t.  Il,  col.  laq.  M de’ Ro»mini  a donné  une  analyse 
des  huit  livres,  suflisante  peur  en  taire  connaître  le 
plan  et  la  marche,  Fûa  di  Filelfo,  t.  11,  p.  159-174. 
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el  de  inaguilîques  promesses.  Reçu  par  le  pontife 
tt  par  Ja  cour  roniaiiie  arec  toutes  les  distinctions 
qui  pouvaient  flatter  son  amour-propi e (i),  il 
ouvrit , peu  de  terns  après  , son  cours , en  expli- 
quant devant  un  nombreux  auditoire  les  Tuscu— 
lanes  de  Cicëron.  Il  fit  encore,  malgré  son  grand  . 
âge,  deux  fois  le  voyage  de  Milan.  Il  y allait 
chercher  sa  femme  et  ses  enfans;  mais  au  pre- 
mier de  ces  deux  malheureux  voyages,  il  vit 
mourir  deux  de  ses  fils;  au  second,  il  perdit  sa 
femme;  elle  n’avâit  que  trente-huit  ans  et  il  ap- 
prochait de  quatre-vingts;  en  la  perdant,  il  per- 
dait tout  l’espoir  et  tout  l’appui  de  sa  vieillesse. 
Son  infortune  particulière  fut  suivie  dune  catas- 
trophe publique.  Le  ilnc  Galéaz-Marie  fut  assas- 
siné, et  sop  fils  Jean  Galéaz  , enfant  «le  huit  ans  , 
déclaré  son  successeur,  mais  on  sait  sous  quels 
-funestes  auspices.  La  peste  avait  éclaté  à Rome; 
Fitelfo  craignit  d’y  retourner  ; il  songea,  ou  à se 
fixer  auprès jie  la  nouvelle  cour  de  Milan,  ou, ce 
qu’il  aurait  beaucoup  mieux  aimé , à obtenir  sou 
retour  à Florence.  Réconcilié  avec  les  Médicis,  et 
en  correspondance  suivie  avec  Laurent-le-Magiu- 
fique,  il  obtint  par  lui  ce  qu’il  désirait  le  plus. 
La  Seigneurie  abolit  les  décrets  portés  contre  lui 
et  le  nomma  pour  remplir  à Florence  la  chaire  de 
■langue  et  de  littérature  grecques.  Agé  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  il  ne  craignit  point  d’accepter  cet 
* engagement,  ni  d’entreprendre  encore  ce  voyage  ; 
mais  il  y épui-sa  le  reste  de  ses  forces;  il  tomba 
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malade  quinze  jours  après  son  arrivée,  et  mourut 
le  3i  iuillet  i{8i. 

Aucune  vie  aussi  longue  ne  fut  pent-etre  ja- 
mais plus  remplie  et  ne  le  fut  autant  jusqu’à  la 
fin  que  celle  de  Filelff,  aucune  n’aurait  été  plus 
heureuse,  si  les  vices  de  sDu  caractère  n'avaient 
mis  obstacle  à son  bonheur;  ceux  qui  lui  firent 
peut-être  le  plus  de  tort  furent  la  vanité  et  l’or- 
gueil. L'une  lui  fit  un  besoin  de  l’éclat,  de  la  ma- 
gnifi  cenoe  , d’un  état  de  maison,  d’un  train  de 
gens  et  de  chevaux  i d’une  dépénse  de  table  qui 
no  vont  qu’aux  grands  seigneurs,  et  qui  souvent 
les  ruinent.  Il  lui  fallut,  pour  soutenir  ce  luxe, 
s’avilir  sans  cesse  par  des  éloges  outrés  et  par 
des  demandes  indiscrètes  ; et  le  produit  de  ses 
bassesses  ne  suffisait  pas  toujours  à satisfaire  les 
besoins  île  sa  vanité.  L’autre  vice  le  portait  à 
se  regarileh  non  seulement  comme  le  premier,* 
le  plus  savant,  le  plus  éloquent  de  son  siècle, 
niais  de  tons  les  siècles.  Les  preuves  qu’on  en 
Toit,  je  ne  dis  pas  dans  ses  poésies,  où  ou  les  par- 
donnerait peut-être,  mais  dans  ses  lettres , de- 
vaient le  rendre  en  même  tems  ri  liouleet  odieux. 
De-là  ce  peu  d’égards  et  même  ce  mépris  qu’il 
mar<^uait  pour  les  savaus  et  les  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués  «le  sou  tems  ; de-là  aussi 
oes  dures  représailles  auxquelles  il  fut  exposé,- 
et  ces  querelles  bruyanli's  qu'il  eut  si  souvent  à 
soutenir. 

Outre  celles  que  nous  avons  déjà  vues 4 et  qui 
furent  les  plus  violentes,  parce  q’u’eil^s  avaient  un 
foji-J.eineul  politique,  il  en  eut  de  parement litté* 
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raireSj  mais  qui  n’eu  fureut  pas  pour  cela  plus 
polies.  Il  ne  se  moutra  raO'lëpé  que  dans  la  der- 
nière. Georges  Merula , sou  disciple  , non  moins 
irascible  que  lui,  l’attaqua  publiquement,  sur 
un  léger  prétexte  (i),  par  deux  lettres  pleines 
d’iniurcset  de  fi§\-  FiMfo , qui  touchait  alors.» 
la  fin  de  sa  carrière,  et  moins  irrité  peut-être, 
parce  qu’il  n’arait  pas  tort , ne  répondit  poiut 
cette  fois;  mais  il  trouva  dans  un  autre  de  ses 
disciples  un  ardent  et  courageux  défenseur  (2). 
11  en  avait  fait  un  grand  nombre  dans  les  dilTé- 
rens  professorats  qu’il  avait  si  long-  tems  exer- 
cés, et  l’on  en  compte  plusieurs  parmi  les  hommes 
qui  ont  le  plus  illustré  ce  siècle  et  le  suivant  (3). 
C’était  une  postérité  savante  dans  laquelle  il  se 
voyailrevivre.il  aurait  pu  revivre  réellement  dans 
une  autre  postérité,  qui  devait  être  aussi  très-nom- 


(r)  Filelfb  avait  critiqué  avec  raison  le  mot  turcov 
dont  Merula  se  servait  au  lieu  de  tureas. 

(a)  Ce  fut  le  jeune  Gabriel  Paiera  Fontann  , de 
Plaisance;  il  publia  contre  fferula,  dont  le  véritable 
nom  était  IHerlani,  une  .Merlanica prima,  qui  devait 
être  suivie  de  plusieurs  autres;  mais  la  mort  de  Fi* 
lelfo  mit  fin  à cette  guerre  entreprise  pour  lui. 

(3)  On  y distingue , outre  ceux  que  nous  venons 
devoir,  Â^ostino  Daté,  auteur  de  T histoire  rfe 
le  célèbre  jurisconsulte  Francesco  4ccolti  tF  Arezzo; 
Alexander  ab  AUxandi'o  , auteur  des  Geniulùtai 
Dierum;  Bernardo  Giustiniani  , Thistorien  de  Ve- 
nise,et  une  infinité  d’autres  moins  connus  aujourd  hui, 
mais  qui  eurent  alors  de  la  célébrité;  sans  compter 
des  hommes  du  premier  rang,  tels  que  le  pape  Pie  llj 
Æiteas  ÿjrltfius,  et  Pierre  de  MédicU,  fils  de  C»4»e 
et  père  de  Laurent-le-Magnifique. 
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breuBC.  Il  avait  eu  de  ses  trois  femmes  vingt-quatre 
eufans  des  deux  sexes  ; et  il  ue  lui  restait  plus 
que  quatre  filles  quaud  il  mourut.  L’aîné  de  ses 
fils,  Jean  Marius,  né  à Constantinople  en 
élevé  avec  autant  de  soin  que  de  tendresse,  mais 
d’un  carartère  difficile,  inconstant^  et  bizarre,  eut 
dans  les  agitations  de  sa  vie  comme  dans  ses  tra- 
vaux f des  traits  multipliés  de  ressemblance  avec 
son  père;  il  fut,  comme  lui,  philologue  ,.  orateur, 
philosophe  et  poète.  Filelfo , qui  était  excellent 
père,"  et  qui  aimait  ce  fils  plus  que  tous  ses  autres 
enfans;  eut,  après  tant  ne  pertes  douloureuses, 
le  chagrin  de  le  perdre  encore , un  an  avant  de 
mourir. 

11  laissa  une  grande  quantité  d’écrits  de  tout 
genre , les  uns  finis , les  autres  imparfaits  , et 
dont  plusieurs  sont  inédits  , et  le  seront  peut- 
être  toujours.  Les  principaux  ouvrages  imprimés 
■ont  des  traductions  latines  de  la  Rhétorique 
d’Aristote-,  de  deux  Traités  d’Hippocrate,  de 
plusieurs  Vies  de  Plutarque,  de  ses  Apophlheg- 
roes,  de  la  Cj'ropédic  de  Xénophon  , et  des  deux 
Harangues  de  Lysias;  ce  sont  des  traités  philo- 
sophiques, tels  que  ses  Convivia  Mediolanensia  , 
on  Banquets  de  Milan,  dialogues  faits,  comme: 
ceux  de  Poggio  , sur  le  modèle  du  Banquet  de 
Platon,  oA  lanteur  introduit  plusieurs  de  ses  sa- 
vans  amis , discutant  à table  des  questions  rela- 
tives aux  sciences  et  à la  philosophie  morale  ( i ) ; 


(i)  Il  devait  y avoir  trois  Dialogues,  mais  Filclfo 
l|’ea  écrivit  que  deux.  Les  sujets  discutés  daos  le 
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•a  tels  qae  le  Traité  de  Mvali  DiscipUnOy  oa- 
Trage  ilivisé  ea  cinq  livres^  dont  le  deraier  n’est 
pa6*fîai(i);  c’est  an  grand  nombre  de  harangncs 
ou  de  discours  oratoires  et  d’oraisons  lonèbres  , 
^de  petits  Traités  et  d’aatres  Opascnles  rassemblés 
en  un  Seal  recueil  1(2);  ou  y distingue^  peat*ètre 
aa<-dessas  de  tout  le  reste,  un  disconrs  consola* 
toire  à un  noble  vénitien,  sur  la  mort  de  son  (Us, 
qui  a aussi  /été  imprimé  à part,  et  que  l’on  re- 
cherche, non  seulement  parce  qu'il  est  rare,  mais 
parce  qu’il  est  plein  de  raison,  de  philosophie  et 
meme  d’éloquence  (3);  ce 'sont  enfin  des  poésies 


premier  sont,  ta  théorie  des  idées,  l’essence  du  soleil 
selon  les  opinions  des  aocieas,  l'astronomie,  la  mé- 
decine , etc.  ; le  second  traite  de  la  prodigalité’,  de 
l’avarice,  de  la  magnificence,  des  fondateurs  de  la 
philosophie , de  la  lune , de  ses  inflnences , etc.  Les 
Convivia  üîedioL  ont  été  imprimés , Milan  et  Ve- 
nise, 1477;  Spire,  iSofii  Cologne,  16371  Paris>, 
i55a,  etc. 

(i)  Venise,  iSSs. 

(a)  Fr.  Philelphi  Oraiiones  cum  ifuibusdam  aliia 
ejusdem  OptiscuUs.  Milau , 1481 , m fbl. , édition 
tr^rare , faite  sous  les  yeux  de  l’anteur.  Debure , 
Biùl.  tnsti'.  Bellet  Lettr. , t.  II,  p.  >76,  ne  cite  qae 
la  réimpression  de  149a. 

(3)  Ad  Jacob  un  Anion.  Marcellum , pabricium 
V enetum  et  equium  auratum,  de  ob(tu  P’alerii  filii, 
consolatio.  Rome,  1476,  bt  fol.  Marcello  fut  si  con- 
tent de  Cet  ouvrage,  qu'il  envoya  à l’anteur  un  bas* 
sin  d’areent  d’un  travail  admirable,  du  poids  de  plus 
de^sept  livres,  et  qui  valait  plus  de  cent  sequiusi  ce 
qui  paraîtra  plus  letonnant,  c’est  que  Filel/d,  lors- 
.qa’il  1 ’ent  reçu,  ne  voulut  pas  qu'il  passât  dans  sa  mai- 
d’ttâe  nuit,  le  porta  des  le  lendenuda  matin 
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latiueSjdont  l’anleur  se  glorifiait  plus  que  de  tou» 
ses  autres  ouvrages;  car  la  réputation  de  bon 
poète  était  celle  qu’il  ambitionnait  le  pius,  et  la 
couronne  poétique  dont  le  décora  ïe  roi  de  Na- 
ples, était  ce  cfui,  dans  toute  sa  vie,  l’avait  le» 
plus  flatté. 

J’ai  parlé  de  ses  satires,  où,  en  se  permettant 
une  licence  effrénée,  il  se  donna  les  singulières 
entraves  d’un  nombre  fixe  de  dix  décades,  chaque 
décade  composée  de  dix  satires,  et  chaque  satire 
de  cent  vers,  en  tout  dix  mille  vers,  pas  un  de 
plus  pas  un  de  moins  (i).  Il  voulait  en  faire 
autant  d«  ses  odes  ; le»  dkviser  en  dix  livj'es , 
donner  au  premier  livre  le  nom  d’Apollon,  aux 
.neuf  autres  , ceux  des  oeuf  Muses,  comme  Hé- 
rodote aux  livres  de  son  Histoire,  et  composer 
chaque  livre  de  dix  odes  et  de  cent  vers.  H n’eu 
put  achever  qne  cinq  livres,  mais  il  s’astreignit 
rigonreusemeat  à ce  plan  (2).  Il  voulut  s’y  sou- 
mettre encore  dans  des  jeux  d’imagination,  dans 
une  suite  d’épigrammes,  les  unes  graves,  les  au- 
tres badines,  et  plus  souvent  encore  licencieuses. 
De  jocis  et  sertis  en  était  le  titre  ; dix  mille  vers, 
partages  en  dix  livres,  étaient  le  nombre  prescrit. 
Il  acheva  cette  tache  symétrique , mais  il  ne  la 

chez  le  duc  de  Milan,  et  lui  en  fit  don  devant  tout 
son  conseil,  t'ranc.  Philelphi  F.pist.,  1.  XVlll,  p.  127. 

(x)  Voy.  ci -dessus,  p.  3o5,  les  éditions  de  ccs  Satires. 

(*}.  **  Carmina,  14  7,  iu  4'’-,  sans  nom  de 

luu,  mais  a Brescia.- Filel/b  a^(sit  aussi  composé  trois 
livres  d odes  et  d'élégies  grecque.*)  ; elles  sunt  restée* 
inédites  à Florence,  dans  la  bihhotlièque  Laumxticnne. 
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publia  point.  L'auteur  récent  de  sa  Vie  a tiré  du 
manuscrit  (1) , et  a publié  dans  les  Monumens 
inédits  de  ses  trois  volumes  j.  presque  tout  ce  qui 
en  valait  le  peiae^  et  tout  ce  que  la  décence  lui  a 
permis.  On  lui  a encore  une  plus  grande  obligation, 
pour  la  publicité  qu'il  a donnée  à on  très-grand 
nombre  de  lettres  de  Filelfo,  jusqu’à  présent  iné*- 
dites;  jointes  aux  trente-sept  livres  d’épîtres  fa- 
milières, imprimées  précédemment  (2),  elles  lais- 
sent peu  d’obscurités  sur  la  vie  <ie  cet  homme 
extraordinaire,  et  dissipent  bien  dés  nuages  sur 
des  circonstances  importantes  de  l’histoire  de  son 
tems.  ' ' 


(i)  Ce  mamiscrit  est  à Milan  dans  la  bibliolhèqBe 
Ambroisieoue;  mais  tout  le  premier  livre,  et  une  partie 
du  dixième  et  dtruier,  mauquent  à cet  exemplaire, 
que  l’on  croit  unique. 

(a)  La  première  édition,  qui  ne  contient  que  srize 
livres,  est  in  fol. , sans  nom  de  lieu  et  sans  date  : 
qn  la  croit  de  Venise,  1476.  La  secoude  a vingt-un 
livres  de  plus;  Venise,  iSw»,  in  fol.  Je  n'ai  point 
fait  entrer  en  ligne  de  compte,  parmi  les  oèuvres  de 
FilelJoj  sou  poème  italien  en  quarante-huit  chants  et 
.en  terza  rima,  sur  la  vie  de  S.  Jean* Baptiste,  A'ita 
dis.  Otovanni  Battista,  Milan,  1494,  édition  unique, 
et  qui  u’a  de  prix  que  sa  rarete  j je  u’y  ai  point  uon 
plus  iàit  entrer  son  Commentaire  sur  >e  Canzoaiere 
de  Pétrarque,  imprime  pour  la  première  fois  à Bo- 
. logne,  147b,  parce  qu’il  est  pleiu  d’explications  extra- 
vagantes, de  traits  injurieux  coutre  Pétrarque,  contre 
Laure,  contre  les  papes,  coutre  les  Médicis  qui  n’a- 
. vaieut  lieu  de  commun  avec  Pétrarque i parce  qu’eù- 
fîu  c’est^n  tort  mauvais  Cuminentaite , dout  1 au- 
teur lui*mème  faisait  presque  aussi  peu  de  cas  qu’il 
' le  mérité.  Voy.  Bua  éU  tiUlJo,  t.  H,  p.  i5,  note  x* 
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Le  style  de  Fileljoy  dans  ses  vers  latins  comme 
dans  sa  prose,  ne  vaut  pas  celui  de  Poggio;  il 
approche  moins  de  l’clégance  et  de  la  puretë  des 
bons  modèles;  mais  il  a peut-être  plus  de  force' 
et  plus  de  chaleur.  Il  méprisa  comme  lui , et 
comme  tous  ocs  savans  du  quinzième  siècle,  la 
langue  italienne,  la  langue  du  Dante,  de  Pétrar- 
que, de  Boccaceetde  Villani.  Mais  de  tout  ce  qu’il 
essaya  d'écrire  eu  cette  langue , si  inculte  sous 
sa  plume,  quoique  déjà  si  cultivée,  sou  Commen- 
taire sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  que, 
s’il  la  méprisait , c’est  qu’il  ne  1a  connaissait  pas. 

Laurent  qui  paraît  le  dernier  de  ces  cé- 

lèbres philologues , peut-être  placé  après  Poggia 
et  Filcîfo , comme  leur  égal  en  réputation , en 
savoir,  et  malheureusement  aussi  en  dispositions 
querelleuses,  et  eu  violence  d’humeur.  Il  était  fils 
d’un  docteur  en  droit  civil,  et  naqnit  à Rome  à 
la  Rn  flu  quatorzième  siècle;  il  y (lises  études,  et 
y resta  jusqu’à  l’àge  de  vingt-quatre  ans.  Il  se 
rendit  alors  à Plaisance,  d’oh  sa  famille  était  ori- 
ginaire, pour  recueillir  un  héritage.  Les  tronhlea 
qui  survinrent,  à Home  après  l'élection  d'Eu- 

f;ône  I V,  l’empêchèrent  d’y  retourner.  11  fut  fait  pro- 
éssenr  d’éloquence  dans  l’aniversité  de  Pavie, 
mais  il  n’y  fut  pas  long-tems  trantpiille:  il  se  fit 
de  mauvaises  aifaires,  l’ane  qu’il  a toujours  niée, 
et  qui  ne  serait  rien  moins  qu’un  faux,  commis 
pour  l’acquit  d’une  dette,  et  qui  lui  aurait  attiré 
une  peine  infamante;  l’antre,  qu’il  accuse' d’exa- 
gération seulement,  et  qui  eut  pour  cause  le* 
plaisauterics  amères  qu'il  se  periaettait  sur  le  cé- 
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lèbre  Barthole , alors  professeur  ea  droit  dans  la 
Tué  ne  université.  Ces  plaisanteries,  quoiqu’elles 
n’enssent  pour  objet  que  le  style  barbare  dont  sc 
servait  ce  fameux  jurisconsulte,  mirent  ses  disci- 
ples dans  une  telle  fureur  contre  Falla , qu’ils 
l'auraient,  mis  en  pièces,  si  on  ne  l’eut  arraché  de 
leurs  m lins.  Il  resta  cepen  tant  à Pavie,  jusqu’au 
moment  où. la  peste  y ût  <le  si  grau  Is  ravajges, 
que  l’uuiversité  entière  fut  dispersée  (i). 

Ce  fut  vers  ce  tems-Ià  qu’il  fut  connu  du  roi 
Alphonse , et  qu’il  comineuça  à l’ao  'ompaguer 
dans  ses  voyages,  et  dans  ses  guerres.  Palla  sem* 
blait  fait  pour  cette  vie  agitée  et  périlleuse.  DSs 

2 u’ .Alphonse  fut  paisible  possesseur  du  royau  ne 
eNaples,illequittaponrallers*établiràR.>  ne  (i). 
La  persécution  l’y  atten  lait;  il  avait  eo  n nenoé, 
£ous  le  pontificat  d’Eugène  IV  , un  Traité  sur  fa 
Donation  de  Constantin,  dans  lequel  il  combattait 
l’opinion  alors  commune,  que  cet  empereur  avait 
donné  Home  aux  souverains  pontifes,  où  même  il 
se  permettait  de  traiter  les  papes  avec  peu  de 
sespect  (5).  Il  n’avait  encore  rien  publié  de  cet 
écrit,  mais  le  pape  en  eut  connaissance:  les  car- 
dinaux décidèrent  qu’il  fallait  iuforiuer  sur  ce 
fait,  et  punir  Valla,  s’il  en  était  convaincu:  il 
s’enfuit,  se  sauva  à N «pies,  auprès  d'Alphonse, 
qui  le  reçut  avec  son  ancienne  am'tié,  lui  accorda 

* (i)  x43i. 

(a)  *443- 

(3)  Ce  traité  est  imprimé  dans  le  premier  volume 
dii  Fasciculus  Rerum  expelend.  et  fugiend. , dont 
n «st  parlé  ci*  dessus,  p.  a33,  mote  3. 
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tous  les  honneurs  qu’il  prodiguait  aux  vrais  sa- 
vans , et  le  déclara , par  un  diplôme  , poète  et 
homme  versé  dans  tontes  les  sciences  divines  et 
humaines. 

Valla  ouvrit  à,  Naples  une  école  d’éloquence 
grecque  et  latine.  Sa  réputation  lui  attira  beau- 
coup de  disciples,  et  sa  liberté  de  penser  et  de 
parler,  beaucoup  d’ennemis.  Il  ne  croyait  pas  plus 
à la  prétendue  lettre  adressée  par  J.-G.  à un  cer- 
tain Âbagare  on  Abogare,  qu’à  la  donation  de 
Constantin;  il  ne  croyait  pas  non  plus,  comme  le 
prétendait  à Naples  un  prédicateur  fort  en  vogué, 
que  chacun  des  artitles  du  Symbole  avait  été  com- 
posé séparément  par  chacun  des  douze  apôtres. 
Personne  aujnurit’hui,  que  je  sache  , ne  le  croit 
plus  que  lui;  mais  on  le  croyait  alors  à Naples, 
et  sans  doute  à Rome,  car  il  fut  cité,  pour  cette 
dernière  opinion  négative,  au  tribunal  de  llnqui- 
eition  j et  peut-être  ne  s’en  serait-il  pas  tiré  heu- 
reusement sans  la  protection  du  rui  Il  eut^ 
avec  plusieurs  gens  de  lettres, "admis  comme  lui 
dans  cette  cour,  avec  Barthélémy  Fazio,  Antoine 
Panormita , et  quelques  autres , des  querelles 
moins  sérieuses,  et  leur  fit  la  guerre,  selon  le  style 
de  ce  teins , avec  des  Invectivet , des  calomnies 
etdes  injures  (z).  Il  resta  ainsi  auprès  d’Alphonse, 


(i)  Voy.  ce  qu’il  dit  lui-méme  de  cette  affiiire,  FaUce 
Antidotus  in  Poggium,  P-  sto,  su  et  ai6. 

(a)  L’invective  de  i alla  'contre  Bartb.  Fazio  et 
le  Panormita  (Beceadetii) , est  divisée  en  .luatre  livres, 
«t  rrmplit  cinqu)inte-deux  pages  de  l’édition  de  se» 
œuvres,  donnée  par  AiconsitUf  in  fol.  , i5a8< 
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partagé  entre  les  hoaueurs  et  les  récompenses 
il’uD  coté,  les  querelles  et  les  altercations  Je  l’au.* 
tre,  jusqu’au  moment  où  ilfnt  rappelé  à R nue  par 
Nicolas  V (j).  Nouveau  théâtre  Je  succès  liltc- 
raires^  nouveaux  combats.  Ce  pape  avait  pour  se* 
crétaire  le  fameux  grec  Georges  Je  TrébisoiiJe  y 
grauJ  aJmirateur  Je  Cicérou.  yalla  l’était  , par 
dessus  tout,  de  Quiutilien.  Georges  était  profes- 
seur d’éloquence,  et  répaiJait,  Je  tout  sou  pou- 
voir, sa  doctrine  cicéronienne  : Falla , qui  ue 
s’était  d’abord  appliqué  qu’à  des  traduutious  d’au* 
teurs'greîs,  ordonnées  par  le  pape,  ouvrit  de 
son  côté  une  école  d’éloquence,  pour  soutenir 
son  QuinlilianUme;  mais  au  reste,  ces  deux  fac- 
tions se  tinrent  dans  de  justes  bornes,  et  ne  trou*' 
blèrent  point  la  vie  «le  leurs  deux  chefs. 

Il  n’eo  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s’alluma 
entre  Falla  et  Poggio  Le  hasard  a^anl  fait  tom- 
ber entre  les  mains  de  ~ee  dernier  une  copie  île 
ses  lettres,  il  y aperçut  à la  marge  plusieurs 
notes,  où  l’on  prétendait  relever  des  fautes,  et 
même  des  barbarismes  dans  son  6tj«le.  Il  attribua 
ces  notes  à FuUa , quoique  celui-ci  ait  toujours 
protesté  qu’elles  étaient  d’un  de  ses  élèves;  celte 
légère  étincelle  alluma  un  véritable  incendie,. 
Jamais  il  iiy  eut  entre  deux  hommes  de  lettres 
une  lutte  plus  furieuse  et  plus  envenimée.  Les 
Invectives  de  Poggio  contre  Fulla  , les  Antidotes 
et  les  dialogues  de  ^"oZ/a  contre  Poggio  y sont  peu  t- 
etre  les  plus  infâmes  libelles  qui  aieut  jamais  va 

I*- 
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le  jour  (i).  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  tjae 
Falla  dédia  au  pape  son  AuliJote,  et  que  le  bon 
Nicolas  V ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  l ixe  scan- 
daleuse Elle  le  fut  au  point  que  Filetfo,  si  em- 
porté dans  ses  propres  querelles,  trouva  que 
celle-ci  allait  trop  loin.  Il  écrivit  ave  î beaucoup 
dé  force  aux  deux  champions,  pour  les  accorder, 
mais  il-  ne  put  y parvenir;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  tems  , Falla  se  faisait  une 
autre  querelleavec  un  jurisconsulte  bolonais  (2), 
et  la  soutenait  à peu  près  de  même.  Il  ne  s’agissait 
pourtant  que  de  savoir  si  Lucius  et  Aruntius 
étaient  fils,  ou  seulement  petits-fils  de  Tarqoin 
l’ancien.  Les  deux  partis  ne  se  combattirent  pas 
aveo  moins  île  fureur,  pour  un  sujet  si  indifférent 
et  si  éloigné,  que  s’ils  eussent  été  de  la  famille,  et 
ci  l’héritage  eut  dépendu  d’un  degré  de  plus  ou 
de  moins. 


(1)  C’est  dani  sa  sifonile  Invective  que  Po^gio  ac- 
cuse Falla  d’avoir  commis  un  faux  à Pavie  pour  le 
paiement  d’une  somme  d’aYgent  qu  il  avait  volée,  et 
d’avoir  été,  en  punition  de  ce  f<ux,  exposé  publique- 
ment avec  une  mitre  de  papier  sur  la  tete.  Accusa^ 
tus,  ajoute-t-il  ironiquement,  conuiclut,  d<vnnatu$f 
ante  tempus  IcgUhnwn  , absque  uUa  dispensalione 
episcopus  yUctut  es.  Cette  plaisanterie  a été  prise  au 
sériiux  par  l’autiur  du  Po^iana  (l'Enfant  )r  «Ou 
trouve  ici,  dit-il,  une  particularité  assez  curieuse  de 
la  vie  de  Laurent  P alla;  c’est  qu’ayant  été  ordonné 
•’vèquc  à Pavie  avant  I âge  et  sans  dispense,  il  quitta 
de  lui  même  là  mitre,  et  la  déposa  , en  attendant, 
dans  le  palais  éi»i.scopal,  ou  elle  était  encore , etc.  »» 
Tom.  I.  p.  ai  a.  Voy.  tdfe  of  Po^io,  pag.  471,  iwte, 
(aj  JSenedetlo  JiJavando. 
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Au  milieu  de  ces  orales , qui  semblaient  etro 
son  ëléiment.  Voila  ne  discontinuait  point  les 
travaux  entrepris  par  l’ordre  du  pontife.  Il  ter'» 
mina  la  traduction  de  Thucydide , pour  laquelle 
il  reçut  cinq  cents  écus  d’or  , un  canonicat  de  S. 
Jean-de-Latran,  et  le  titre  de  secrétaire  aposto- 
lique. 11  choisit  ce  moment,  qui  devait  être  celui 
de  la  reconnaissance  , pour  finir  un  ouvrage,  né- 
cessairement désagréable  h la  cour  de  Rome,  et 
dont  la  seule  annonce  l’avait  précédemment  sou- 
levée contre  lui;  je  veux  dire  son  Traité  de  la 
Donation  de  Constantin  Mais  celte  cour  n’était 
plus  la  meme  sous  un  pape  tolérant,  et  ami  de  la 
liberté  d’écrire.  Le  livre  parut  (i)..  et  Valla  no 
fut  point  persécuté.  Il  se  rendit  à Naples  queh|uo 
tems  après,  pour  visiter  son  premier  protecteur, 
le  roi  Alphonse  Revenu  à Rome,  il  ne  pot  ache- 
ver entièrement  la  traduction  d Hérofiote,  que  ce 
roi  lui  avait  commandée;  il  mourut  eu  l 'iS^,  âgé- 
de  cinqnante-bnit  ans. 

Son  hnmenr  et  son  caractère  sont  assez  connng 
par  les  événemeus  de  sa  vie.  Son  esprit  était  vif 
et  étendu , ses  connaissances  profondes  et  variées, 
son  ardeur  au  travail,  infatigable;  il  écrivit  des 
ouvrages  d'histoire,  de  critique  , de  dialectique, 
de  philosophie  morale. (a)  Son  Histoire  de  Fer- 
dinand (5),  roi  «l’Aragon , père  d’Alphonse,  a ea 

(t)  On  le  trouve  parmi  scs  oeuvres;  Bâle,  i54<> , 
in  fol. 

ta)  Voy.  Laurent.  Vallensis  i^pera,  ub-  supr. 

O)  De  rebùs  gCitis  a terdinatiao  jLragonum  rege^ 
1.  111.  Pari»,  iSsi,  Breslau,  1546,  in  fol,  Jitspania 
iUustrata.  Francfort,  1579,  t.  1. 
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plnsienrs  ëliûoas,  mais  moius  encore  que  scs 
Eh^nfiœ  Lingite  latinne  (i),  qui  contiemcat 
tics  rèjjles  grammaticales,  et  des  réfie AÎeus  philo- 
logiques sur  l’art  d’éirire  élégammeat  en  latin. 

Il  était  très -savant  dans  la  langue  grecque.  Sa 
tra  l notion  d’Homère  en  prose  est  imprimée  et 
esli  née  . ainsi  que  celles  d Hero  lote  et  de  Thu- 
eydi  le.  Il  fit,  aussi  des  notes  'sur  le  iVoiioeau- 
To.ç/a/nen/. mais  oommé  helléniste, et  non  comme 
tbéologie.u.  Enfin  , il  contribua  antant  qii  aucun 
autre  savant  de  ce  siècle  , par  son  enseignement 
et  par  ses  travaux , a ce  mouTement  versai  érudi- 
tion grecque  et  latine,  qui  ralentit  et  arrêta  pour 
ainsi  dire  les  progrès  de  la  littérature  ilalicnoe  , 
mais  qui  rouvrit  à l’Europe  les  sources  île  1 élo- 
quence antique , de  la  philosophie  , de  la  poésie 
et  du  goût. 

J’ai  parlé  précédemment  d’au  profe.sseur  qui  j 
contribua  peut-être  plus  encore , et  dont  la  car- 
rière fut  plus  paisible.  Lesage  Victonnde  Feltro, ^ 
qui  dirigeait  à Mautoue  ce  gymnase  interessaut , . 
nommé  la  Maison  joyeuse,  où  il  élevait  les  prin- 
ces de  GoDzaguB,  y tenait  de  plus  uue  école  pu- 
blique, la  première  où  l’on  ait  jloanê  une  édmca- 
tion , que  l’on  a depuis  appelée  encyclopédique» 
telle  qu’on  la  reçoit  à peine  aujourd'hui  dans  les 
pensions  on  d.in.i  les  collèges  les  plus  célèbres. 
On  y irou-vait  réunis  Les.  aieillcnrs  maîtres  de. 

'i)  Lrs  deux  premières  é lilions,  toptcs  deux  fort 
rarei,  sont  de  la  même  année;  Rome  et  Venise,  t\l^i 
ÂD  fol.  - ■- 
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grarTMnaire;  de  dialectiqné,  d’arithnaëtiqae,  J’ëori» 
tare  grecque  et  latine,  de  dessin,  de  danse,  de 
musique  en  général , de  ainsique  instrumentale, 
de  chant,  d’équitation;  et,  ce  qd’il  y a de  rernar* 
quablo,  c’est  que,,  par  amitié  pour  ôet  excellent 
homme , tous  ces  maîtres  enseignaient  gratuite- 
ment. Un  nombre  prodigieux  d'excellens  élèves 
sortit  de  oette  école;  plusieurs  ont  laissé  un  nom 
dans  les  lettres  , et  se  sont  plu , dans  leurs  ou* 
vrages,  à ren  Ire  hommage  à leur  maître.  Il  était, 
né  en  et  mourut  dans  un  âge  avancé. 

Plusieurs  autres  professeurs  renlirent,  à cette 
raéiiie  époque  , des  serfices  signalés  à la  littéra- 
ture ancienne,  d’où  la  littérature  moderne  devait 
naître.  Il  serait  impossible  de  les  nommer  tous, 
et  c’est  assez  pour  noua  de  connaître  celte  élite 
des  bienfaiteurs  de  l'esprit  humain.  N jus  con- 
naîtrons bientôt  les  autres  par  quelques  détails 
Sur  les  ouvrages  de  chacun  d’eux;  cette  justice 
leur  est  due.  Leurs  travaux  furent  arides, et  res- 
tsut  obscurs.  Leurs  noms,  cous.icrés  dans  les 
archives  ilo  (’éru  lition , retentissent  peu  dans  le 
monde,  môme  parmi  les  amis  des  lettres;  et  sans 
eux  cepeo  lant,  sans  leurs  recherches  courageu- 
ses, saus  leur  patience,  à déchitler  , à expliquer  et 
a traduire,  ou  ignorerait  peut-etre  encore  tout  ce 
qui  fait  les  délices  de  l’esprit;  une  grande  partie 
des  auteurs  aucieos  aurait  péri  dans  ces  habita- 
tions monacales,  qn’on  dit  avoir  été  leur  asyle, 
et  qui  ne  furent  que  leur  prison  ; et  l’on  marche-* 
rait  encore  dans  les  ténèbres  de  la  science  scolas- 
tique, pires  que  la  nuit  absolue  de  l'iguorauce. 
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Grecs  réfugiés  en  Italie , leur^  querelles  pour 
Platon  et  pour  Aristote;  Académie  Platoni- 
cienne à Florence,  savons  Italiens  qui  la  com- 
posent , Marsile  Ficin  , Pic  de  la  Mirandole  , 
Landino , Politien  : Laurent  de  Médicis , chef 
de  la  République,  et  bienfaiteur  des  lettres  et 
des  arts;  troubles  et  guerres  dans  les  autres 
états  d'Italie  ; désastres  de  la  fm  du  quinzième 
siècle. 

L KTüDï  de  la  langue  grecque  était,  en  quelque 
Borte,  naturalisée  en  Italie;  pour  qu’elle  y prît 
un  nouveau  degré  d’activité,  il  ne  manquait  plus 
qu’une  querelle  entre  les  savans,  au  sujet  de  la 
Lttérature  on  de  la  philosophie  grecque  : il  s’en 
éleva  une  très-animée  entre  les'  sectateurs  d’Aris- 
tote et  ceux  de  Platon.  Le  vieux  Gemistus  Pletho», 
qui  avait  été  le  premier  à faire  naître  dans  Cosm'e 
de  Médicis  du  penchant  pour  le  platonisme , le 
f«t  aussi  à commencer  cette  guerre  si  peu  philo- 
sophique, quoique  la  philosophie  en  fut  le  sujet. 
Envoyé  au  concile  de  Ferrare,  pour  les  confé- 
rences entre  les  deux  églises , il  avait  opiniâtrë- 
ment  combattu  pour  la  sienne,  et  n’avait  cédé  sur 
aucun  des  points  de  doctrine , comme  avaient 
fait  plusieurs  autres  Grefts  II  était  vieux,  et  tout 
aussi  peu  flexible  comme  pLilosoi^hc  que  comme 
théologien.  Il  écrivit  en  grec  ûn  Traité  sur  les 
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différences  entre  la  philosopliie  frAristote  el  celle 
de  Platon  (i)  : il  y traita  • 'étrange  paradoxe  l’o- 
pinion tie  ceux  qui  pensaient  qu’on  pouvait  les 
concilier,  et  s’attacha  à démontrer  que  les  prin- 
cipes de  l’ane  étaient  diamétralement  opposés  à 
ceux  de  l’autre:  enfin,  il  se  moqua  d’Aristote, 
de  ses  admirateurs  et  de  ses  disciples.  Plusieurs 
Grecs,  on  élèves  des  Grecs,  prirent  feq  sur  ce 
livre , et  J répondirent.  Plcthon  mourut  avant 
d’avoir  pn  répliquer.  Les  deux  savans  qui  des- 
cendirent dans  la  lice  avec  le  plus  d’ardeor, 
furent  le  cardinal  Bessarion,  et  Georges  de  Tré- 
bisonde. 

Le  premier,  né  en  i5q5  à Trébisonde,  dont  le 
second  ne  fit  que  prendre  le  nom,  après -avoir  fait 
ses  premières  études  à Conslantinoj^le,  était  allé 
en  Morée  suivre  tes  leçons  de  ce  meme  Gemistns 
le  platonicien:  il  l’était  devenu  à l’exemple  de  son 
moître.  Sa  réputation  le  fil  nommer  évêque  de 
Nicée,  et  l’on  des  théologiens  grecs  envoyés  au 
concile  de  Ferrare.  II.  s’y  montra  moins  obstiné 
que  Gemistns  Soit  qu’il  fut  vaincu  par  les  argn- 
mens  des  Latins  et  touché  de  la  grâce  ; soit  que, 
comparant  l’état  où  se  trouvaient  les  deux  églises, 
il  y eut,  comme  on  le  lui  a reproché , quelques 
motifs  humains  dans  sa  défaite,  il  cé  la  après  une 
faible  rési‘«tance;  Le  pape  Eugène  IV  l'en  récom- 
pensa aussitôt  par  la  pourpre  romaine.  On  sait 
quelle  fut  la  carrière  politique  qu’il  paVcourut 
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sons  les  suoocssenrs  fVEucjèae,  les  négociations 
auxquelles  il  fut  employé,  la  réputation  et  l’i  n- 
mensp  foriune  qu’il  y acquit.  Ce  qui  doit  nous 
occilpcr  , c’est  l usage  qu  il  fit  de  son  crédit  et  de 
ses  richesses  pour  le  bien  des  lettres.  11  établit 
chez  l’ii,  k Rome,  u »e  académie  dans  laquelle  il 
réunissait  les  philosophes  et  l«s  hommes  de  lettres 
les  plus  ponnus;  il  leS  accueillait.,  les  encoura» 
geait,  les  récompensait  de  leurs  travaux.  Tandis 
qu’il  fut  légat  du  pape  à Bologne  (i),  il  fit  relever 
à sps  frais  les  bàtimens  de  l'universilé,  qui  lom- 
baient  eu  ruine;  il  eu  renouvela  les  lois  et  les 
réglemens;  qui  n’étaient  pas,  en  quelque  sorte, 
moins  détruits  par  le  teins  que  les  murs.  Il  y fit 
venir  les  plus  habiles  professeurs,  et  les  paya  lar- 
gement; il  allait  souvent  lui-mà  ne  encourager  les 
élèves  par  des  promesses,  des  distiuctious  et  des 
prix.  Il  venait  au  secours  de  ceux  à qui  leur  mau- 
vaise fortune  ne  permettai!  pas  de  suivre  lesetudes, 
et  y entretenait  snr-tout  plusieurs  jeunes  gens  de 
son  pays.  Enfin  , il  fit  à la  République  de  Venise 
le  don  d’une  riche  collection  de  manuscrits  grecs, 
qui,  seloo  Platina,  lui  avait  coulé  trente  mille 
écusd’or,el  qui  a été  le  premier  fonds  delà  riche 
bibliothèijue  de  Saint-Marc.  Ce  savant  cardinal  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  tant  grecs  que 
latins.  Celui  qu’il  écrivit  dans  cette  occasion  avait 
pour  titre;-  Contre  Iff  calomniateur  de  Platon; 
Ce  calomniateur  était  l’autre  Grec , George  de 
Trébhondfl.  ^ 
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Né  en  A Canilie,  mais  originaire  de  Trébi. 
son  ie,  <Jont  il  .lima  mieux  parier  le  nom,  Geort»es 
pa^s.i  du  banne  heure  en  Italie,  et  fut  professeur 
d’é1opi<'nce  grooque  A Vicen  'e,  à Venise,  et  en- 
suite à Rome.  Nicolas  V le  prit  paur  secrétaire, 
et  lui  commanda  plusieurs  traductions  du  grec  eu 
latin  On  dit  qu’un  jour  ce  pontife  lui  ayant  pré- 
senté une  somme  d’argent,  il  la  trouva  trop  forte, 
et  rougit  en  la  recevant:  m Prends,  prends,  lui 
dit  le  pape;  tu  n’auras  pas  toujours  un  Nicolas,  w 
Il  eut  des  querelles  très-vives  avec  Gaarlno  de 
Vérone  , avec  Poi^o  , avec  le  Grec  Théodore 
Gaza , avec  le  pontife  lui-méme.  Nicolas  lui  en 
voulut  pour  la  manière  dont  il  avait  traduit  et 
commenté  l'ilmageste  de  Ptolé  née,  et  il  le  chassa 
de  Rome.  L’ouVrage  que  Georges  fit  contre  Platoa 
en  faveur  d’A.ristotc,  le  disgracia  sans  retour  (i). 
Il  est  vrai  qu’il  y avait  per.lu  tonte  mesure,  et  que, 
sous  un  pape  qui  était  platonicien , il  n’avait  pas 
craint  de  dire  que  Mahomet  était  un  meilleur  lé- 
gislateur que  Platon.  Il  n'y  a poiut  de  cri.ne  qu’il  ne 
reprochât  au  disciple  de  Socrate,  point  de  calamité 
publique  qu’il  n’attribuàt  à sa  philosophie:  impu- 
tations toujours  faciles , ou  contre  la  philosophie 
en  général,  ou  contre  telle  ou  telle  philosophie  en 
particulier , quand  on  ne  veut  écouter  que  l’esprit 
de  parti  , et  qu’on  ne  t’embarrasse  ni  de  la  vérité, 
ni  do  la  justice.  Ce  fut  coitre  ce  livre  que  Cessa- 
riou  écrivit.  On  |)eul  voir  dans  Bruckar  un  extrait 


{’)  Comparationes  philotophorum  Aristotelis  et 
PlalorUSf  écrit  ea.  1468,  ioiprimé  à Veoite  en  iSa3> 
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ëfeiK^n  (1(*  cettp  apologie  (i),  où  le  cardinal  dë« 
ploya  heauconp  d’éloquence  et  de  savoir. 

Théodore  Gaza  de  Thessalonique,  l’un  des 
premiers  Grecs  qui  s’étaienl  établis  en  Italie 
prit  parti  contre  Platon  , en  faveur  d’Aristote» 
Bossarion  Ini  fit  aussi  une  réponse.  Un  Gxec 
réfugié  que  ce  cardinal  protégeait  (5),  en  (it 
une  moins  mesurée,  et  traita  avec  le  plus  souve- 
rain mé[>ris  Aristote  et  son  défenseur.  Un  autre 
Grec  (4)  lui  répondit,  mais  décemment,  et  sut 
louer  Aristote  sans  offenser  ni  les  platoniciens 
ni  Platon  Cette  longue  et  violente  querelle  n’eut 
guère  que  des  Grecs  pour  acteurs.  Les  IlaMens  y 
prirent  beaucoup  de  part,  mais  comme’  simples 
spectateurs,  et  H ne  paraît  pas  qu’aucun  d’eux  s’y 
soit  mêlé  par  ses  écrits.  Ils  se  décidèrent  assez  gé- 
néralement pour  Platon.  L’admiration  à laquelle 
le  vieux  Gemistns  les  avait  accoutumés  pour  ce 
philosophe,  et  1 exemple  donné  par  le  pape  Nico- 
las V,  par  le  canlinal  Bessarion,  et  plus  encore  par 
les  Wédicis,  firent  qu’en  Italie,  et  sur-tout  dans  la 
Toscane,  la  philosophie  platonicienne  fnt  univer- 
sellement préférée.  L’académie  platonique  de  Flo- 
rence , fnt  uniquement  consacrée  à l’explication 
et  à l’étûde  du  philosophe  dont  elle  portait  le 
nom.  Platon  était  pour  elle  un  idole,  un  dieu, 
I nnique  objet  des  travaux,  des  entretiens,  dos 

(i)  7/i/f.  Crit.  Philoswh.,  t IV. 

(a)  Lors  de  la  prise  de  ThCssaleniquc  par  les  Turcs, 
en  14.30. 

(3j  Aéichael  yîpostolius. 

.(41  Andronicus  Calistus,  . - - .. 
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peoeées  ()e  ses  membres.  Lear  eathouslasnae  alla 
soareatjasqa'à  iiae  sorte  4e folie  (i);  mais  peat« 
être  est-il  4e' U triste  4estiaëe  de  rhomme  qu’il 
en  entre  toujours  un  peu  dans  ce  qu’il  appelle 
sagesse. 

Parmi  les  savans  qui  composaient  celte  aca« 
dëinie,  Marsile  Ficiu  Se  présente  le  premier.  Fils 
d’un  chirurgien  de  Flore  l 'e,  il  y- naquit  en 
1^33  (2).  Son  père  voulut  eu  faire  au  nélecin, 
et  l’envoya  étudier  dans  cette  .fioulté  à l’uuiver- 
sité  de  Sologne.  Heureusetuent  pour  le  )>*nae  Mar- 
eile,  qui  n’avaît  obéi  (|u’à  regret,  ayant  fait  un 
petit  voyage  de  Bologne  à Florence. , son  père  le 
conduisit  avec,  lui  'lans  nue  visite  qu’il  lit  à 
Gosme  de  Médiois.  Gosme,  char  né  4e  son  exté- 
rieur agréable  et  de  l’esprit  extraordinaire  qu’il 
montra  dans  ses  réponses,  eut  dès  ce  moments 
malgré  son  extrême  jeunesse  , l’i  iée  d’en  fai^e 
le  principal  appni  de  l’aca  lémie  platonique  dont 
il  formait  alors  le  pt'ojet  II  le  prit  chez  lui  dans 
pe  dessein , dirigea  lui-mè  ne  ses  études , le  traita 
avec  tant  de  bouté  et  me  ne  de  tendresse,  que 
Marsile  le  regarda  et  l’ai.mt  toute  sa  vie  comme 
un  second  père.  Celte  é lnoation  philosophique 
lui  plaisait  beaucoup  plus  que  la  première.  Il  y 
lit  de  si  gran  Is  progrès  qu’il  avait  à peine  vingt- 
trois  ans  quanrl  il  écrivit  ses  quatre  livres  des 

(i)  l'irabosclii  -va  plus  loin;  Il  lor  ti'çnporto  per 
esso  ( Platorie  ),  Jit-il,  eli  coniu$$e  si'to  a scrivcr 
patzie  che  non  si possono  lerzere  senza  riea.  ( Tu  m.  VI, 
part.  11,  p.  ,78,) 

(a)  W.  ibid.j  p.  #79. 
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Institnlionc  platoniques.  Cosme  elle  savant  Cliris- 
tophe  Landino,  à qui  il  les  montra,  en  firent  de 
grands  éloges;  mais  ils  engagèrent  Marsile  à ap- 
prendre le  grec  avant  de  les  publier,  pour  puiser 
dans  le  texte  meme  la  vraie  doctrine  de  Platon  II 
se  livra  à cette  etude  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  le  premier  essai  de  sa  science  dans  la  langue 
grecque  fut  de  traduire  en  latin  les  hjfmnes  at- 
tribués à Orphée.  Àyant  lu  dans  Platon  que  Dieu 
lions  a donné  la  musique  pour  calmer  les  pas- 
sions, il  voulut  aussi  l’apprendre.  Il  se  plaisait 
beaucoup  à chanter  ces  hymnes  eu  s’accompa- 
gnant d'une  lyre  qni  ressemblait  à celle  des  Grecs. 
Il  traduisit  ensuite  le  livre  de  l’Origine  du  Moude 
attribué  à Mercure  Trismégisle  ; et  ayant  fait  à 
son  bienfaiteur  Kboinniage  de  ces  premiers  tra- 
vaux , Cosme  lui  fit  don  d’un  bien  de  campagne 
dans  sa  terre  de  Careggi,  près  Florence,  d une 
maison  à la  ville,  et  de  quelques  manuscrits 
de  Platon  et  de  Plotin  magnifiquement  exécutés 
et  reliés. 

Marsile  entreprit  alors  sa  traduction  entière  de 
Platon.  Il  l’eut  achevée  en  cinq  ans , n’étant  en- 
core âgé  que  de  trente-cinq.  Cosme  n était  plus; 
mais  sou  fils  Pierre,  qui  lui  succéda,  eut  la  meme 
auiitié  pour  Marsile.  Ce  fut  par  ses  ordres  qu’il 
publia  cette  traduction,  et  qu’il. expliqua  publi- 
quemeut  à Florence  les  ouvrages  de^-ee  philoso- 
phe. Il  eut  pour  auditeurs  les  hommes  les  plus 
distiugués  par  leur  érudition  et  leurs  connais- 
sances dans  la  philosophie  ancienne.  Lanreut- 
Je-Magiiifique  fit  encore  plus  pour  Marsile  que 
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«'avaient  fait  son  père  et  son  aïeul.  Marsile  en- 
tra dans  les  ordres,  et  se  fit  prêtre  à l’àge  de  <jua> 
rante-deux  ans.  Lanrent  lui  donna  plusieurs  bé- 
néfices qui  le  mirent  dans  uue  gi'ande  aisance; 
mais  il  n’abusa  point  de  cette  dispositiou  à l’en« 
ricbir;  et,  content  des  biens  eccle.siasliqifes  qui 
lui  étaient  donnés,  il  laissa  tout  son  patrimoine  à 
la  disposition  de  ses  frères.  Alors  il  partagea  son 
tems  entre  ses  études  philosophiques  et  celles 
de  son  nouvel  état.  Sa  vie  fut  exemplaire,  son  ca- 
ractère doux,  son  esprit  agréable.' Il  aimait  la  so- 
litude, et  se  pl.  isait  sur-tout  à la  campagac  avec 
quelques  intimes  amis.  Sa  coustitutiou  débile  et 
les  fréquentes  maladies  auxquelles  il  était  sujet 
ne  ditninuaieiil  eu  rien  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail. Des  ofi're.‘«  brillantes  lui  furent  faites  par  le 
pape  Sixte  IV  et  par  Mathias  Corviu,  roi  de  Hon- 
grie, il  s'y  refusa,  par  amour  pour  la  retraite,  par 
goiît  pour  une  vi«  égale  et  simple,  et  par  recon- 
naissanca  pour  les  Médicis.  11  mourut  vers  la  fin 
do  siècle,  âgé  de  soixante-six  ans. 

On  a recueilli  sts  oeuvres  en  deux  volumes 
in  folio.  Fresque  toutes  ont  pour  objet  des  inter- 
prétations et  «les  coiniuentaircs  sur  Platon  et  sur 
les  principaux  Platouiciens,  tels  que  Plutin,  lani- 
blique,  Proclus,  Porphyre,  etc  , sans  compter  la 
traduction  des  «ruvres  entières  de  Platon.  De- 
puis sa  première  jeunesse  le  platonisme  fut  tout 
pour  lui.  Il  s’enfonça  toute  sa  vie  dans  les  pro- 
fondeurs quelquefois  peu  lumiueuses  de  cette 
philosophie  plus  sublime  que  vr^ie,  et  plus  faite 
pour  l’imagiaation  que  pour  la  raison.  11  s’ôtait 
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fa,mliarUé  avec  le.  KnSbre.  ae  Véeole 
dric-au  point  de  les  prendre  pour  la  clarté,  boa 
style  s’était  formé  sur  ces  lao  lèles  , et  souvent 

dans  ses  lettres  mêmes  .Ust  '“C' 

térieuA.  Des  rêveries , )e  ne  diç  pas  de  Platon 
mais  des  platoniciens  , à celles  de  I astrologie 
«’v  a qu’un  pas;  il  le  franchit,  et  la  manæredont 
il  écrivit  dans  un  de  scs  livres  (i)  sur  cette  pré- 
tendue science  le  fit  même  soupçonner  de  magie. 

Le  second  soutien  de  la  philosophie  platoni- 
cienne fut  le  célèbre  Jean  Pic  le  la  Mirandole  (2), 
qui  fut  dès  l’enfance  une  espèce  . e " 

science.  Une  mort  pré  naturee  le  priva  de  1 expé 
riencc  de  la  vieillesse,  et  même  de  la  maturité  de 
cet  5<re  ou  les  facultés  de  l’homme  sont  d ms  toute 
leur  force  ; et  cependant  il  a laisse 
multipliées  de  son  savoir,  qn  on  croirait 
joui  de  'a  plus  longue  vie.  Sa  famille  était . ep  s 
loog-tems  en  possession  de  la  seigneurie  .le  la 

Mi.l,,dole.  Il  n^aqul,  .=»  . 465,  .. 

fil.  de  Jean-Fraoçol»,  selgo.ur  de  1».  «>™d«e  't 

de  la  Coeeorde.  DJ.  «e.  pee..»èee. 

oonea  ee  e.pr.l,  et.ur-loal 

dina'irea.  O»  ré  ùiait  de.ael  f«>  P-»''  J»  '‘'‘j 

il  la  répétai,  aua.i.il  ea  ordre 
loenoaotpar  le 
preo;ier  11  paraUeai. 

• belles  lettres  et  à la  poésie  ; mais,  a 1 a^e  d q 


(i)  De  vita  caeliint  eoinparanda,  üh»  Wl* 
|a)  Tiraboschi,  ub.  Aupr, 
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torze  aagjsa  in';re  ayant  sur  lui  îles  vues  d’arubi- 
tioa  ecclesiastique , l'euvoya  ëtu  lier  en  droit 
canon  à Bologne.  Il  s’y  livra  aussi  ardemaieiit  que 
si  c’eut  ëlë  par  sou  choixj  et  fit  des  progrès  rapides. 
Bientôt  la  philosophie  et  la  théologie  lui  parurcut 
pins  dignes  encore  de  l’occuper;  et,  pour  appro- 
fondir, autant  qu’il  lui  serait  possible,  ces  deux 
sciences,  il  se  mit  à parcourir  les  écoles  les  plus 
célèbres  de  l’Italie  et  de  la  France,  à suivre  les 
leçons  des  professeur^  les  plus  illustres,  à disputer 
contre  eux  dans  des  exercices  publics.  Il  acquit 
par-là  une  étendue  de  connaissances  et  une  faci- 
lité d’éloention  , telles  que  son  érudition  et  sou 
éloquence  paraissaient  également  merveilleuses. 
Partout,  dans  ce  pèlerinage  scieutiuque,  il  laissa 
de  lui  la  plus  haute  idée;  et  il  se  fit,  par. ni  les 
eavans  et  les  gens  de  lettres  de  ce  tems,  un  grand 
nombre  d’admirateurs  et  d’amis.  Il  joignit  à l’é- 
tude des  langues  grecque  et  latine  , celle  de  l’hé- 
breu , du  chalJéen  et  de  l’arabe;  mais,  il  paya 
cher  l’apprentissage  qu’il  eu  lit.  Un  imposteur  lui 
fît  avoir  soixante  manuscrits  hébreux,  et  lui  per- 
Bua  la  qu  ils  avaient  é^  composés  par  l’ordre 
d’Esdras  , et  qu’ils  contenaient  les  mystères  les 
plus  secrets  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
Jeune  encore,  et  sans  expérience, il  en  donna  un 
très -haut  prix:  c’étaient  des  rêveries  cabalisti- 
ques. Il  eut  le  malheur  de  vouloir  s’obstiner  à les 
entendre,  et  il  y consacra,  avec  sou  ardeur  ac- 
coutumée, un  teins  beaucoup  plus  précieux  pour 
lui  que  son  argent. 

De  retour,  à viagt-trois  ans,  de  ses  voyages,  il  80 

ô*  ' 22 
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rendit  à Rome,  roub  le  pontificat  d'innocent  Vlll. 
C’est  là  que,  pour  donner  une  idée  de  sa  raste 
érudition,  il  exposa  pnbliquement  neuf  cents  pro» 
positions  de  dialectique , de  morale,  de  physique, 
de  mathématiques,  de  métaphysique,  de  théo- 
logie, de  magie  naturelle  et  de  cabale,  tirées 
des  théologiens  latins  et  des  philosophes  arabes, 
chaldéens,  latins  et  grecs.  Il  offrit  d’argumenter, 
sur  chacune  de  ses  propositions,  contre  tous  ceux 
qui  se  présenteraient.  Elles  sont  imprimées  dans 
ses  œuvres;  et  l’on  ne  peut  que  gémir,  en  les 
parcourant , de  voir  qu’un  si  beau  génie , un  es- 
prit si  étendu  et  «i  laborieux  , se  fut  occupé  de 
questions  aussi  frivoles.  Elles  excitèrent  alors  une 
grande  surprise  et  une  admiration  universelle. 
Elles  excitèrent  aussi  l’envie,  qui  parvint  à em- 
pêcher la  discussion  proposée,  et  à priver  ce  jeun» 
athlète  du  triomphe  dont  il  paraissait  être  certain. 
On  dénonça  au  souverain  pontife  treize  de  ces 
propositions,  comme  erronées  et  sentant  l’hérésie. 
Il  écrivit  pour  les  défendre,  mais,  malgré  son 
apologie,  elles  forent  condamnées  par  le  pape. 

Celte  persécution  qui,  au  reste,  ne  s’étendit 
point  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  l’aigrir, 
opéra  en  loi  une  sorte  de  conversion  , ou  du 
moins  un  nouveau  degré  de  perfection  dans  la 
conduite  et  dans  les  mœurs.  Jeune  , riche,  d’une 
belle  figure,  noble  et  agréable  dans  ses  manières, 
il  s’étail  jusqu’alors  partagé  entre  le  goût  de  l’é- 
tude et  l'amour  du  plaisir.  La  dévotion  prit  cette 
dernière  place.  Il  jeta  au  feu  ses  poésies  d’amour, 
italiennes  et  latines.  La  théologie  devint  le  prin- 
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cîpal  objet  cle  se«  travaux,  et  il  n’admit  plus  avec 
elle,  dans  l emploi  de  son  lems,  que  |la  pliilo- 
sopLie  plalouicieniie.  De  Kuine  , il  alla  s’établira 
b'iorence,  où  il  passa  les  dernicres  aoiiées  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  vie,  lié  avec  tout  ce  que  la  phi- 
losophie, les  sciences  et  les  lettres  avaient  alors 
de  plus  célèbre,  entre  autres  avec  Warsile  bicin, 
Ange  Politien  , et  Laurent  de  Métiieis.  11  mourut 
dans  les  bras  de  ce  dernier,  aj'ant  à peine  treute- 
"s  deux  ans  accomplis , le  jour  même  où  le  roi  de 

Fiance,  Charles  \'I11 , dans  sa  brillante  et  folle 
entreprise  sur  INaples,  fit  sonentrée  à Florence  (ij. 

Les  ouvrages  qu’il  a laisses  sont  presque  tous  de 
philosophie  platonicienne  ou  de  théologie.  Tous 
annoncent,  au  milieu  des  ténèbres  qui  oiiùsqueut 
CCS  deux  sciences,  un  esprit  pénétrant  et  extraor- 
dinaire { on  y distingue,  outre  les  neuf  ccuts  pro- 
positions et  leur  apologie,  un  écrit  lulitulé 
taple . ou  Explication  du  commencemeut  de  la 
Genèse,  dans  lequel  l’auteur,  pour  faire  mieux 
comprendre  la  création  du  inonde,  éclaircit  les 
obscurités  du  texte  de  Moïse  par  les  allégories 
de  Platon;  un  Traité  de  philosophie  scolastique, 
intitulé  rfe  VEtre  et  de  l'Unité  {2.),  où  la  doctrine 
de  Platon , sur  ce  double  sujet,  est  exposée  avec 
plus  de  profondeur  que  de  clarté;  un  discours 
iatin  sur  la  dignité  de  1 homme,  quelques  opus- 
cules ascétiques,  et  huit  livres  de  lettres  à ses 
amis.  Le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages  est  celui 


(i)  17  novembre  1494» 
(a;  De  Jbnt£  et  Uno. 
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qu’il  fit,  eu  douze  livres,  contre  l’astrologie  judi- 
ciaire. II. y combat  cette  science  prétendue  avec 
les  armes  réunies  de  l’érudition  et  tie  la  raison. 
Un  des  poètes  les  plus  estimés  de  ce  tems , Giro- 
lamo  Benivieni,  ayant  fait  une  canzone  sur  l’a- 
mour platonique  , Pic  de  la  Mirandole  l’expliqua 
par  trois  livres  de  commentaires  eu  langue  ita- 
lienne. Il  en  est  comme  de  ceux  qui  furent  faits 
dans  le  siècle  précédent  sur  la  canzone  de  Guida 
Cavalcanti ; on  entend  uu  peu  inieOx  le  texte, 
quand  on  ne  lit  pas  les  commentaires.  Ceux-oi 
sont  imprimés  avec  quelques  essais  de  poésie  la- 
tine et  italienne  , qui,  n’étant  pas  des  poésies  d’a- 
mour , échappèrent  à l’incendie  que  l’auteur  en 
fit  à Rome,  et  assez  propres  à empêcher  que  cet 
incendie  ne  laisse  beaucoup  de  rçgrets. 

Christophe  Laud'no  doit  être  mis  le  troisième 
tlaus  celte  association  savante,  non  seulement 
comme  philosophe  platonicien,  mais  comme  éru- 
dit et  comme  poète.  Né  à Florence  en  i (•)* 
après  avoir  fait  ses  premières  éludes  à Volterra, 
il  fut  forcé,  pour  obéir  à son  père,  d®  s’appliquer 
à la  jurisprudence;  mais  la  faveur  (le  Cosme  et 
de  Pierre  de  .llédicis,  qu'il  eut  le  bonheur  d’ob- 
teuir,  le  délivra  de  cet  esclavage,  et  le  reuditàses 
études  philosophitpirs  et  littéraires.  Il  se  livra  sur- 
tout avec  ardeur  à la  philo.sopbie  platoni  deuoe , 
et  devlul  l’un  des  principaux  ornemeus  »lc  l’a- 
cadéinie  que  sou  premier  bienfaiteur  avait  foii- 
tlée.  Nommé,  eu  1^57,  pour  occuper  à FltH- 


Tirabuschi,  L VI,  part.  11,  p-  33o. 
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rence  une  chaire  piihliqi’e  <le  belles  îellres,il 
accrut  considérablement  l’éclat  et  la  renonunéc 
de  cette  école.  Ce  fut  alors  qu’il  fut  choisi  par 
Pierre  de  Médicis  , pour  achever  l’éducaMon  do 
ses  deux  fils , Laurent  et  Julien.  Il  resta  depuis 
attaché  à Laurent,  qui  eut  pour  lui  la  plus  tendre 
amitié  Landino  fut,  dans  sa  vieillesse , secrétaire 
de  la  Seigneurie  de  Florence*  qui  lui  fit  présent 
d’un  palais  dans  le  Casenlin.  Parvenu  a l âge  de 
soixante-treize  ans,  il  obtint  de  ne  plus  remplir 
les  fonctions  laborieuses  de  celte  place,  mais  il 
en  conserva  le  titre  et  les  appointemens.  Alors  il 
se  retira  à la  campagne,  à Pralo  Vecchio , dont 
sa  famille  était  originaire.  Il  y passa  tranquille- 
ment ses  dernières  années,  livré  aux  études  de 
son  choix,  et  il  mourut  en  i5oi,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

f?  ••Il 

Il  laissa  des  f>oésies  latines,  dont  quelques  unes 
sont  restées  manuscrites,  et  les  autres  ont  vu  le 
jour.  Ses  commentaires  sur  Virgile,  sur  Horace 
et  sur  Dante,  sont  estimés.  Il  traduisit  en'  italien 
1 Histoire  naturelle  de  Pline,  et  l’on  a de  lui  quel- 
ques harangues  ou  discours,  tant  en  italien  qu’en 
latin.  Ses  ouvrage?  philosophiques  sont  ses  Ques- 
tions ou  Discussions  Camaldules(i),  un  Traité  de 
la  noblesse  d’ame,  et  quelques  opuscules,  tant 
imprimés  que  restés  inédits.  Il  eut  pour  intimes 


(i)  DLputationum  Camaldulemtium  lihri  IV,  in 
quibus  Je  uita  activa  et  contempla tiv,a,  de  summo 
hono,  etc..,  in  f('l.,  sans  date,  mais  que  l’on  croit  de 
Vlorence,  148*  ( Deburc,  üi&L  instr.  ),  et  réimprimé 
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âcnis , dans  l’académie  platoaiqae , IVlarsile  Ficia 
et  le  jeane  Politiea.  La  graade  et  juste  rëputatioa 
de  ce  dernier,  et  les  études  platonioienues  qu’il 
joignit  à ses  travaux  littéraires , exigeraient  qu'il 
fut  ici  rangé  après  son  afni  Landino  ; mais,  s’étant 
attaché  de  bonne  heure  aux  Médicis,  élevé,  en 
quelque  sorte,  dans  leur  maison,  et  ayant  en- 
suite élevé  lui-méme  les  fils  de  Laurent,  son  his- 
toire se  trouve  contiuuelleinent  liée  avec  celle  de 
celte  famille.  Il  faut  doue  revenir  à elle,  et  sur- 
tout à Laurent  de- Médicis , avant  de  consacrer  à 
Politien  les  souvenir  qui  lui  sont  dus. 

Laurent  ne  fut  pas  seulement,  comme  son  aïeul 
et  comme  son  père,  un  généreux  protecteur  des 
lettres  , mais  encore , ce  qu’ils  u’étaient  pas , 
homme  de  lettres  , et  poè'te  lui-mèrae;  et,  quand, 
il  n’eut  pas  été  mis  par  sa  fortune,  son  ambition 
et  son  adresse,  à la  tète  de  la  république  de  Flo- 
rence, il  l’eut  été,  par  son  génie  et  par  ses  talens, 
â l’une  des  premières  places  de  la  république  des 
lettres.  C’est  sous  le  premier  aspect  qu’il  faut  d’a- 
bord le  cpusiiMrer,  c’est-à-dire, comme  centre  et 
mobile  du  mouvement  d’émulation  littéraire  qui 
lut 'alors  porté  au  plus  haut  point.  Il  entre  à cet 
égard,  comme  partie  principale,  dans  le  tableau 
de  ce  que  les  gouvernemens  d’Italie  firent  pour 
les  lettres  pendant  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième 'siècle.  Nous  le  retrouverons  ensuite  avec 
les  poètes  qui  se  distinguèrent  leplus  de  son  teins, 
et,  sous  ce  ptiinl  de  vne,  faisant  une  partie  es- 
sentielle de  l’état  de  la  littérature  italienne  à celte 
époque,  qu’il  contribua  tant  à illustrer. 
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\ la  mort  de  Gosme  de  Médicis,  Pierre  son  fils 
hérita  de  son  immense  fortune , de  son  influence 
dans  les  affaires  de  la  république,  et  de  ses  plans 
pour  l'agrandissement  de  sa  famille , sans  heriter 
de  ses  talens  supérieurs,  et  avec  une  santé  faible 
qui  ne  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens  de  dé- 
velopper les  qualités  qu’il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Le  peu  de  teras  qu’iV  vécut  ne  fut  cepen- 
dant point  perdu  pour  l’encouragement  des  let- 
tres. On  le  voit  par  la  dédicace  de  plusieurs  ou- 
vrages publiés  dans  ce  court  intervalle  , et  plus 
encore  par  le  soin  qu’il  prit  de  soutenir  tons  les 
ëtablisseraeus  de  Gosme  et  d’augmenter  sans  cesse 
les  riches  collections  qu’il  avait  for  nées. 

Du  vivant  même  de  son  père , il  s’était  montré 
digne  de  lui,  en  ouvrant  à Florence  un  concoura 
poétique  d’une  espèce  absolument  nouvelle  (i), 
et  qui  paraît  avoirétéle  premier  modèle  des  con- 
cours académiques.  De  concert  avec  Léon-Bap- 
tiste Alberti,  citoyen  distingué,  architecte  cé- 
lèbre , peintre,  sculpteur  , littérateur  et  poète  , il 
fit  proclamer  avec  beaucoup  de  pompe  , par  les 
officiers  directeurs  des  études,  que  ceux  qui  vou- 
draient traiter  en  langue  vulgaire  , et  dans  quel- 
que espèce  de  vers  que  ce  fût,  le  sujet  cZe  la  véri- 
table amitié , eussent  à envoyer,  avant  la  fin  du 
dix- huitième  jour  du  mois  d’octobre,  qui  com- 
mençait alors , leur  ouvrage  cacheté  chez  des 
notaires  désignés  par  la  proclamation.  Le  prix 
était  une  couronne  d’argeut  travaillée  en  bran- 


(i)Ea  1441.  Yoy.  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,p.  *7. 
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cbe  de  laurier.  Cos  officiers  furent  chargés  de 
choisir  un  lieu  public,  où  tous  les  concurrena 
viendraient  réciter  leurs  poèmes.  Ils  firent  choix 
do  l’église  de  Santa  Maria  del  Flore , et  pour 
faire  honneur  au  pape  Eugène  IV,  qui  tenait  alors 
son  roucile  à Florence,  ils  offrirent  aux  secré- 
taires apostoliques  d’ètre  les  Juges  du  concours 
et  de  décerner  le  prix^  Le  dimanche  2a,  l’église 
étant  préparée  et  décorée  magnifiquement , les 
officiers  des  études,  les  juges  et  les  poètes  s’y 
rendirent  avec  un  nonibreux  cortège.  La  sei- 
gneurie de  Florence,  l’archevêque,  l’ambassa- 
deur de  Venise,  un  nombre  infini  de  prélats,  as- 
sistaient à oetle  cérémonie;  le  peuple  remplissait 
l’église.  Le  moment  arrivé,  on  tira  au  sort  l’ordre 
des  lectures.  Elles  forent  écoutées  avec  la  plus 
grande  attention  et  dan»  un  profond  silence.  Il 
s’agissait  d’adjuger  le  prix.  Les  secrétaires  du 
pape  prétendirent  que  plnsicurs  des  pièces  qu’ils 
Tenaient  d’entendre  étaient  d’un  mérite  égal;  et, 
pour  s’épargner  tout  embarras,  ils  donnèrent  la 
couronne  d’argent  à l’église  de  Sainte- Marie.  La 
générosité  de  Pierre  fut  ainsi  trompée.  Chacun 
fit  son  rôle;  Méilicis  proposa  le  prix;  des  poètes 
SC  le  dispu lèienl  ; l’un  d’eux  le  mérita  sans  duule, 
«t  ce  fut  l’église  .^ui  i’obtiuk 

Pierre  donna  une  attention  particulière  à l’é- 
ducation de  ses  deux  fils  9 Laurent  et. Julien. 
.Laurent,  né  le  i.  do  janvier  I.H8  (i),  avait 


(r)  Angelo  Fabi'ônt\  Laurenüi  MétttU  tnagni^ci 
F ita.  Pise,  1784,  in  4®  , Wiliiaui  Roscoc,  tha  Life  oj' 
JLorenzo  do’  Aiedici,  etc. 
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aanoDoé , dès  sa  première  jeuoesse,  des  disposi- 
tions également  heureuses  pour  les  exercices  du 
corps  et  pour  ceux  de  l’esprit.  Son  premier  insti- 
tuteur fut  un  bon  ecclesiastique,  nommé  Genlilc 
d^UrôinOy  dont  il  fit  ensuite  un  évêque  (i).  Chris- 
tophe Landino  fut  le  second.  C’est  à lui  que  Lau- 
rent dut  son  excellente  éducation  littéraire.  Le 
savant  grec  Jean  Argyropile  l’instruisit  dans  la 
langue  grecque , et  Marsile  Ficin  l’initia  dans  les 
mystères  du  platonisme.  On  ne  doit  pas  oublier 
parmi  ses  avantages  celui  d’avoir  eu  pour  mère 
Lucretia  Tornaluoni 3 femme  aussi  illustre  par 
ses  talens  que  par  ses  vertus,  protectrice  éclai- 
rée des  sciences  et  des  lettres , et  dont  on  a,  sur* 
des  sujets  pieux , des  poésies  supérieures  à la 
plupart  <le  celles  de  ce  tems.  Laurent  put  dire, 
oomme  Hippolyle  ; 

Elevé  dans  le  sein  d’une  chaste  héroïne. 

Je  n’ai  point  de  son  sang  démenti  l’origine. 

Çuant  aux  qualités  physiques,  on  vante  ses  for- 
mes athlétiques  et  prononcées.  On  avoue  qu’il 
manquait  de  grâces  , que  sa  figure  était  com- 
mune, sa  vue  faible,  sa  voix  rude,  et  que  la  na- 
ture lui  avait  refusé  le  sens  «le  l’odorat;  mais  elle 
avait  mis  dans  son  aine  une  élévation,  dans  sou 
esprit  une  pénétration  et  une  étendue  qui  per- 
çait à travers  ces  désavantages.  Il  se  livrait  avec 
beaucoup  d’ardeur  aux  exercices  qui  augmentent 
la  force,  donnent  de  la  souplesse  et  affermissent 

I ' 1 ■■ 


(i)  ly Are%%o. 
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le  courage.  L’équitation,  la  chasse,  les  joutes  et 
les  toiynois  faisaient  ses  délices,  autant  que  la  phi- 
losophie , la  littérature  et  la  poésie.  Il  réussissait 
également  à tout  ce  qu'il  voulait  entreprendre.  II 
n’avait  pas  encore  ilix-se:  t ans  à la  mort  de  son 
aïeul,  et  dè.s  ce  moment  il*  prit  part  à l’admiais- 
tration  des  affaires.  Pierre  de  Médicis,  toujours 
languissant  et  souffrant,  l’appela  dès-lors  à ce 
partage,  et  eut  dans  plusieurs  occasions  à se  louer 
également  de  sou  courage  et  de  sa  capacité. 

Les  Klorentins  s’étaient  vus  forcés  de  soutenir 
contre,  Venise  une  guerre  qui  pouvait  leur  être 
funeste.  De  premières  hostilités,  dont  le  succès  fut 
*balancé,  leur  donnèrent  les  moyens  de  négocier 
la  paix.  Ils  l’obtinrent.  Elle  fut  célébrée  par  des 
fêtes  qui  ranimèrent  en  eux  le  goût  de'ces  britlans 
spectacles.  Quelque  tems  après  , Laurent  parut 
dans  un  tournoi  , et  son  frère  Julien  dans  un 
autre  (i).  Tous  deux  y donnèrent  des  preuves 
d’adresse  et  d’intrépidité.  Laurent  remporta  le 
prix,  qui  était  un  casque  d’argent  surmonté  d’une 
figure  de  Mars.  C’était  lui-m&me  qui  donnait  cette 
fête  pour  le  mariage  d’un  de  ses  amis  (2).  Elle 
lui  coûta  dix  raille  florms.  Il  y parut  avec  cette 
magnificenoe,  attribut  inséparable  de  son  caractère 
6t  de  son  nom.  Ces  deux  tournois  font  époque 
dans  I histoire  poétique  d’Italie  par  deux  poè'mes 
dont  ils  furent  l’occasion.  La  vi  *toire  de  Laurent 
fut  célébrée  en  vers  par  Luca  Pulcl,  frère  de  ce 


(i)  En  1468. 

(3)  BraecÎQ  Mortelle. 
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Pulci  cjie  aoua  verrons  bientôt  entrer  le  premier 
dans  la  ^arrière  de  la  poésie  épique.  Celle  de  Jn- 
lien  le  fut  par  un  jenne  poète  dont  c’était  peut- 
être  le  premier  essai  eu  langue  italienne  , et  dont 
le  poème,  resté  imparfait,  est  encore  aujourd’hui 
cité  parmi  lés  chefs-d’œuvre  de  cette  langue.  Ce 
pnëte  naissant  ,•  qui  fut  ensuite  un  philosophe  et 
un  littérateur  célèbre,  était  Ange  Politien. 

Il  était  né  le  2 juillet  i i5  (i  ) à Monle  Pal- 
cinno  ou  Poliziano,  petite  ville  du  territoire  de 
Floren  'e.  Il  substitua  poétiquement  ce  nom  à son 
nom  de  famille,  et  s’appela  PoUziano,  au  lieu  de 
s’appeler  Amhro^ni , co  uine  son  père.  Ce  père 
était  docteur  en  droit,  et  assez  pauvre.  Il  avait  en- 
voyé son  fiU  achever  ses  études  à Florence.  Ange 
Politien  apprit  la  langue  grecque  d’An  Ironicus  de 
Thessalonique , le 'latin  île  Christophe  Lmiino  , 
la  philosophie  platonicienne  de  Marsile  Ficin,  et 
la  péripatétiquc  de  Jean  Argyropile  Tous  ces  maî- 
tres distinguèrent  bientôt  en  lui  une  aptitude  sin- 
gulière et  une  grande  supériorité  d’esprit.  Il  pré- 
férait la  poésie  à tout  le  reste;  et  la  traduction 
d’Homère  en  vers  latins  , à la  quelle  il  travaillait 
dès  lors,  qu’il  acheva  dans  la  suite,  et  qui  mal- 
heureusement s’est  perdue,  l’absorbait  tout  entier. 
Des  épigrammcs  latines  et  grecques  publiées  les 
unes  à treize  ans,  les  antres  avant  dix-sept,  n é- 
tonnèrent  pas  moins  scs  professeurs  que  ses  com- 
pagnons d’étude;  mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  d hon- 
ueur  ce  furent  ses  Stances  sur  la  joute  de  Julien 


(i)  Tiraboschi,  t«  Ylj  Hj  P*  333* 
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Médiois.  Il  saisit  celte  occasion  de  se  faire  con» 
naître  de  Laurent , regardé  dès-lors  comme  le 
chef  de  sa  famille  et  de  la  république;  il  lui  dédia 
son  poëiiie  , quoique  Julieu  eu  fut  le  hérOs.  Le 
ghùl  délicat  et  déjà  formé  de  Laurent  fut  singu- 
lièrement frappé  de  celle  compositioUj  supérieure 
à tout  ce  qu’on  avait  écrit  en  versdtaliens  depuis 
long-lems.  Il  accueillit  Politieoj  le  logea  dans 
son  palais,  se  chargea  de  pourvoira  tous  ses  besoins, 
etren  Rt  le  compagnon  assidu  de  ses  travaux  et  de 
ses  éludes. 

La  poésie  était  alors  ce  qui  l’occopait^  princi- 
palement. Une  jeune  personne  delà  famille  des 
Vonad  (i)  était  l’objet  d’une  passion  poétique 
qui  lui  dictait  des  vers,  quelquefois  comparables 
à ceux  de  Pétrarque  (z).  Cela  ne  l’empêcha  point 
de  former,  pour  obéir  à son  père,  un  mariage 
avec  Clarine,  de  la  noble  et  paissante  famille 
des  Orsini.  Il  l’avait  épousée  depuis  environ  six 
mois,  lorsque  Pierre  mourut,  et  laissa  son  fils 
maître  de  tout  ce  qu’il  avait  reçu  de  Gosrne,  et 
dont  i^ avait  conservé  intact,  et  même  augmenté 
le  dépôt.  Les  funérailles  de  cet  homme,  qui  lais- 
sait en  héritage  tant  de  richesses  et  tant  de  puis- 
sance, furent  très-simples:  «Un  convoi  magni- 
fique , <lit  1 historien  Ammiraio  (5),  aurait  pu 
exciter  l’envie  du  peuple  contre  ses  successeurs, 
à qui  il  imp'  rtail  beaudbup  plus  d’être  puissans 
' que  de  le  paraître, 

(i)  Elle  se  nommait  Lucrclia. 

(aj  K O us  reviendrons  sur  ces  poésies  de  Laurent,  «iiisi 
que  sur  le  pitëoie  de  Polilien  et  sur  celui  deLuca  Pulci. 

{3)  Istor,  t ior  , yoI.  111,  p.  io6. 
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Dès  que  Laarent  se  fut  mis  en  possession  de  sa 
fortune  J de  la  direction  des  aiTiires  publiqaeg , 
et  de  celle  de  son  teins  , il  -s’occupa  de  consoli- 
der et  d’accroître  encore  la  première  par  le  com- 
merce et  par  la  culture  des  terres;  de  devenir  de 
plus  en  plus  maître  de  la  seconde  par  son  appli- 
cation, sa  munificeuce  et  sa  popularité;  de  don- 
ner tout  ce  qu’il  pourrait  du  troisième  à son  goût 
pour  les  arts , à la  société  des  savans  et  des  ar- 
tistes ; enfin,  de  ne  rien  épargner  pour  leur  encou- 
ragement. Bieutot  ses  libéralités  éclairées,  et 
peut-être  plus  encore  son  alTabiUlé  jileiAe  d’é- 
gards, rassemblèrent  autour  de  loi  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  distingué,  eu  Italie,  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres.  Il  avait  quelquefois  l'adresse  de 
se  faire  choisir  par  ses  concitoyens,  pour  opérer 
le  bien  qu’il  leur  inspirait  le  désir  de  faire,  et  il 
prenait  sur  sa  fortune  de  quoi  remplir  leurs  in- 
tentions. C’est  aiad  que  l’université  de  Pise  , 
étant  tombée  daus  une  entière  décadence  , son 
rétablissement,  qui  impartait  aux  Florentins,  fut 
résolu.  Laurent  fut  uo.nmé,avec  quatre  autres 
citoyens,  pour  l’exécution  de  ce  projet.  Il  se  trans- 
porta avec  eux  à Pise,  aplanit,  par  ses  dons, 
toutes  lef  difficultés , ajouta,  de  son  bien,  des 
sommes  considérables  .aux  six  mille  ûorins  an- 
nuels qu’avait  accordés  la  république , rétablit 
l’université  sur  le  pied  le  plps  respectable,  et  vint 
rendre  compte  avec  simplicité,  à la  seigneurie  de 
Florence  , de  l’exécution  d’uti  plan  dont  elle  se 
doutait  à peine  qu’il  lût  l’auteur. 


3oo 


m?TOIRK  LITTÉRAIRK  ■d’iTALIB.' 


La  P*  ilosopLie  platonicienne  était  tonjonrsnne 
de  Pcsétuiles  favorites;  l’académie  fondée  par  son 
aienl , et  dirigée  par  Marsile  Ficin,  devint  l’ob- 
jet tlrsa  sollicitude  particulrère.  Il  voulut  renou- 
veler, en  l'honneur  de  Platon,  la  fête  annuelle 
qui  R était  célébrée  dans  l antiquité,  depuis  la 
mort  de  ce  philosoplie  jusqu’au  teins  de  ses  dis- 
ciples, Plolin  et  Porphyre,  et  qui  était  interrom- 
pue depuis  douze  cents  an».  Celte  célébration  se 
fit  avec  beaucoup  de  solennité,  à Florence  et  à 
la  terre  de  1-areggi  le  même  jour.  Elle  subsista 
pendant  plusieurs  années,  et  ne  contribua  pas 
peu  à donner  à la  philosophie  platonicienne  le 
surcroît  de  crédit  dont  elle  jouit  eu  Italie  à lafm 
de  ce  siècle. 

La  conjuration  des  Pezzi  vint  troubler  ces  no-  • 
blés  jouissances  Cette  famille  ambitieuse,  mé- 
contente devoir  celle  des  Alédicis  prendre,  dans 
la  république,  l’ascendant  qu’elle  y voulait  avoir 
elle  -même,  fut  engagée  dans  celle  conspiration 
par  le  pape  Sixte  IV,  et  par  son  neveu  Jérome 
jRiario.  Le  jcuue  cardinal  Niario  » neveu  de  ce 
Jérome,  Salviafii  arcbèvêque  de  Pise  , quelques 
prêtres,  un  secrétaire  apostolique,  et  plusieurs 
blorcutins  mécontens , parmi  lesquels^n  remar- 
que Jacques  ^acciolini Cils  du  célèbre  Poggio ^ 
lurent  leurs  complices.  Le  coup  qui  devait  frap- 
per les  deux  frères  fut  porté  le  dint^nche  (i), 
dans  l’église  de  la  Ripai  ala  ^ en  présence  du 
canlinal , pendant  la  messe  , et  au  momeut  de 


(i)  avEÜ  1478. 
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l’élévalion  île  l’hostie.  Julien  tomba  percé  de 
coups j Laurent,  ipioique  blessé,  eut  le  tcms  de 
se  mettre  en  dëfeu.se,  de  résister  jusqu’à  ce  qu’il 
fut  secouru  par  ses  anus  , arraché  des  mains  des 
assassins,  et  reconduit  à son  palais.  L’archevêque 
fut  penrlu  dans  ses  habits  pontifi'^anx  ; la  plupart 
des  conjurés  eurent  le  même  sort;  le  cardinal, 
saisi  par  le  peuple,  ne  dut  sa  vie  qu’à  l’interces- 
sion de  Lanreut.  Il  eut  une  telle  frayeur  , qu’il 
conserva  tonte  sa  vie  cette  pâleur  livide,  qui  est 
la  • ouleur  de  la  craiute  et  celle  du  crime.  Le  pape, 
furieux  que  l’on  eut  manqué  sa  principale  vic- 
time, emprisonné  un  cardinal,  et  pendu  un  ar* 
cbevèquc  , excommunia  Laurent , le  gonfalonier 
et  les  autres  magistrats  de  la  république,  l’un 
sans  <ioute  pour  ne  s’etre  pas  laissé  tuer,  les  au- 
tres pour  avoir  prévenu  l'eutière  consommation 
du  crime,  et  pour  l’avoir  puni.  ■ 

La  guerre  que  l’implacable  Sixte  IV  suscita 
contre  Laurent  plutôt  que  contre  les  Florentins, 
et  qui  menaçait  «l’embraser  Tltalie  , le  parti  nvi- 
gnaninii'  que  prit  Laurent  de  se  rendre,  sans  av- 
inés etpresi|ue  sans  suite,  à Naples,  auprès  du  roi 
Feriliiiaud , 1 un  «le  ses  plus  anlens  ennemis,  et 
de  négocier  ainsi  la  paix  pour  sa  patrie;  le  succès 
de  cette  anabassa«le  extraorilinaire  , et  le  surcroît 
de  puissance  que  tous  ces  événemens  procurèrent 
à Aléiücis,  ne  sout  pas  de  mon  sujet.  Mais  je  dois 
rappi  ler  i«ji  1 ex«r«  llent  écrit  «le  l'oiitien  sur  celle 
co.ijuratiou  «les  Pazzi , l’nn  «les  meilleurs  et  des 
plus  élegans  morceaux  d’histoire  écrits  en  latin 
tuoderue  , et  qui  ue  porte  pas  moins  l’emprciule 
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de  son  talent  littéraire  qae  <le  son  tendre  attache- 
ment pour  ses  bienfaitenrs. 

Le  retour  de  la  paix  rendit  à Laurent  ce  calme 
dont  il  aimait  à jouir  dans  le  commerce  des  Mn- 
ces.  Il  ne  connaissait  point  de  délassetnent  plus 
doux  J après  les  fatigues  et  le  tumulte  des  af- 
faires. La  poésie  ne  1 intéressait  pas  moins  que  la 
philosophie;  et , soit  dans  son  palais  à Florenoe^ 
«oit  dans  ses  maisons  de  Fiésole  ou  de  Careggi  , 
sa  société  était  aussi  souvent  composée  des  trois 
frères  Pulci  et  de  quelques  autres  poëtes,  que  de 
Pi)  de  la  Mir.indole  et  de  Marsile  Ficin;  s’il  ai- 
mait Politieo  plug  quêtons  les  autres^ c’est  peut- 
être  parce  qu’il  était  à la  fois  poète  et  philosophe. 
Il  lui  avait  confié  l’éducation  de  l’ainé  de  ses 
fils  J et  ne  se  séparait,  pour  ainsi  dire  jamais  ni 
de  ses  enfans  ni  de  lui.  Si  l’on  en  croit  Politieo  , 
ce  n’était  pas  Laurent  qui  le  consultait  sur  ses 
ouvrages,  c’était  Politieu  lui-même  qui  consultait 
avec  fruit  l.aureut  sur  les  siens.  Dans  cet  âge 
plus  mur,  Médicis  traita  souvent,  dans  ses  vers, 
des  sujets  plus  élevés  et  plus  grave.s  qu’il  n’avait 
fait  dans  sa  jeunesse.  Quelques  unes  de  ses  pièces 
roulent  sur  la  philosophie  plalouicienne,  et  il 
possède  l’art  de  la  rendre  aussi  claire  que  ceux 
qui  la  traitaient  en  prose,  la  rendaient  or.linaire- 
ment  obscure.  Il  otfre,  dans  d’autrespièces,  le  pre- 
mier modèle  de  la  gilirc  ilalienuo;  dans  d’autres 
encore,  il  montre  , pour  la  poésie  descriptive 
et  imitative,  un  talent  qui  n’appartient  qu’aux 
grands  poètes.  Eufin,  quelques  unes  de  ses  poésies 
sont  de  simples  chansons,  faites  pour  être  chaa- 
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t<SeB  par  le  peuple^  dans  le  délire  dea  fêtes  et  des 
mascarades  du  caroaval.  C’était  uageure  despeo* 
tacles  que  les  Flnreatias  aimaieut  avec  passiou: 
Laurent  les  serrait  selon  leur  goût.  Il  imaginait 
Ini-mèiue  , pour  ces  sortes  de  fêtes  , les  déguise» 
mens  les  plus  singuliers,  composait  des  vers  qui 
étaient  récités  par  les  masques,  et  des  chansons 
qui  étaient  répétées  par  le  peuple.  Il  engageait 
les  poëtes  les  plus  connus  à eu  composer  com«ne 
lui  ; mais  les  siennes  étaient  presque  toujours 
les  plus  gaies  et  les  plus  piquantes.  Enfin  , on  le 
voyait  souvent,  dans  ces  solennités  joyeuses,  des> 
cendre  de  son  palais,  venir  se  mêler,  sur  la  place, 
aux  danses  populaires,  chanter  le  premier  une 
ronde  qu’il  venait  de  faire,  pour  réjouir  les  Fle- 
renlins , et  rentrer  chez  lui  au  milieu  des  applau» 
dissemens  et  des  acclamations  d’un  peuple  .qui 
ji  avait  jamais  été  gouverné  si  gaiiueut. 

Du  sein  de  ces  a nusemens,  il  ne  cessait  point 
de  tenir  l’ueil  sur  les  alFaires  de  la  république, 
qui  conservait  toujours  sa  for  ne  apparente  , sur 
les  affaires  «le  sou  commerce,  qui  étaient  im- 
menses , et  sur  celles  de  l'Europe  entière  , qu’il 
embrassait  par  sa  politique  et  par  sou  commerce. 
Des  troubles  s’élevèrent:  «les  guerres  lui  furent 
suscitées.  Il  lit  tête  à tons  les  orales,  vint  à bout 
de  les  calmer,  et  fi',  par  sa  bonne  administration, 
monter  au  plus  haut  degré  la  prospérité  pu  >li  que. 
Celle  des  lettres  et  des  arts  l’occupait  sans  oesse. 

> La  bibliothèque  foulée  par  Cos:ne,  accrue  par 
Pierre,  devint  un  des  objets  pirticuliers  le  sc$ 
soins.  Il  envoya  dans  toutes  les  parties  du  moadea 
5.  aâ 
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pour  y recueillir  des  maouficrlte  de  toute  espèce 
et  daus  toutes  les  langues  savautes.  Il  fut  admira* 
bleiueut  secondé,  daus  ses  recherches ^ par  les 
savans  dont  il  était  enviirouoé,  sur'toutpar  Pic  de 
la  Mirandoie  , et  par  sou  cher  Folitien.  Je  vou« 
drais  3 disait-il , qu’ils  me  fournissent  l’occasion 
d’achrter  tant  de  livres,  que  ma  fortune  devînt 
insuffisante,  et  que  je  fosse  obligé  d’engager  mes 
meubles  pour  les  payer.  Le  grec  Jean  Lascaris 
entreprit,  à sa  demande,  un  voyage  dans  l’Orient, 
et  en  rapporta  un  nombre  considérable  d’ouvrages 
très-raies  et  du  plus  grand  prix.  11  en  lit  un  se- 
cond, mais  plusieurs  années  après,  et  vers  la  fin  de 
la  vie  deLaureut,quiiuourutavec le  regretde oe  le 
pas  voir  de  retour.  Ce  qu’il  y a de  touchant  daua 
'ces  soins  que  prenait  Medicis,  et  dans  les  dé- 
4 penses  prodigieuses  qu’il  faisait  pour  rassembler 
ainsi  des  livres  de  toutes  les  parties  du  monde, 
«c^est  que  c’était  à l’amitié  qu’il  consacrait  et  ces 
.«soins  et  ces  sacrifices.  Son  but  unique  était  de 
'-former,  pour  Folitieu  et  pour  Pic  de  la  Mirau- 
"dole,  une  collecUoo  si  abondante,  que  rien  ne 
Tpùt  manquer  à leurs  recherchea  d’érudition  et  à 
> leurs  travaux.  . 

L’invention  de  l'imprimerie,  qui  se  répandait 
alors  en  Toscane,  ouvrit  un  nouveau  champ  à ses 
<;  libéralités , et  à cette  iosatiabic  activité,  qui  te 
• portait  vers  tout  ce  qui  était  graud  et  utile;  il  vit 
le  parti  qu’ou  eu  pourrait  tirer  pour  multiplier  et 
en  Oléine  tcms  pour  épurer  les  richesses  litté-i 
~ raires.  11  engagea  plusieurs  savons  à collationner 
-^t  a corriger  les  manuscrits  des  ancicus  auteurs  « 


r 


CHAPITRI  XX. 


355 


ponr  qu’ils  fussent  imprimes  avec  la  plus  granile 
correction.  Christophe  Landino , Politien  et  plu* 
sieurs  antres  ërurlitSj  se  livrèrent  avec  zèle  à ce 
travail  minutieux  et  ilifficile;  et  jilusieiirs  bonnes 
éditions  grecques  et  latines  ^.ui-eiit  les  fruits  de 
leurs  veilles  et  des  encourageineus  de  Médicis. 
L’immense  travail  que  Politien  entreprit  et  eut 
le  courage  d’achever,  sur  les  Pandectes  dejusti* 
uien,  et  qui  le  place  parmi.les  plus  habiles  pro- 
fesseurs «le  la  science  do  droit  chez  les  modernes, 
lui  fut  encore,  en  quelque  sorte,  inspiré  par  Lau- 
rent, qui  aplanit  toutes  les  difficultés,  procura 
tous  les  manuscrits,  et  prodigua  tous  les  secours. 
Ënfin,  les  savans  Alelanges  ou  Miscellunea  de 
Politien,  sont  encore  un  rësidtat  des  etuOes  qu’il 
put  faire  dans  la  riche  bibliothèi|ue  ne  sou  patron, 
des  entretiens  mêmes  qu’ils  avaient  eu  se  prome- 
nant ensemble  k cheval, prbinenades  que  Laurent 
préférait  aux  cavalcades  et  aux  pompes  les  plus 
brillantes;  et  ce  recueil,  précieux  pour  l’érudition, 
fut  imprimé  à sa  prière  et  a ses  frais. 

. Les  sciences  ne  lui  devahml  pas  moins  que  les 
lettres.  Les  unes  et  les  autres  se  trouvaient  réunies 
dans  l’académie  platoniciei.ne  On  y examinait, 
on  y réfutait  librement  les  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  commeoçait  à substituer  l’expé- 
rience et  l’observation  à la  mutine  et  aux  hypo- 
thèses. Une  horloge  astronomique,  d’une  coustruc- 
tion  savante,  était  construite  pour  Laureut  (i)« 


(i)  Voy.  sur  cette  machine  ingénieuse  de  Lorenxm 
V olpajay  Politien,  ép.  t>,  !•  IV. 
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Plasiears  traités  de  philosophie  et  de  métaphy^ 
siqne  lui  furent  dédiés  par  leurs  auteur^.  La  mé- 
decine lui  dut  en  partie  les  grands  progrès  qu’elle 
fit  alors.  A son  exeiuple,  cl’autres  citoyens  riches  et 
puissans  consacrèrent  aux  sciences  et  aux  lettres 
des  dépenses  considérables  et  d’immenses  libé- 
ralités, et  le  nombre  prodigieux  d’ouvrages  dans 
tous  les  genres  qni  parurent  à Florence  à cette 
époque  , atteste  quel  fut , sur  l’émulation  pu- 
blique, l’effet  de  la  munificence  de  Laurent,  et  ce- 
lui de  ses  exemples. 

Son  zèle  fut  le  meme  pour  les  arts  ; quoiqu’ils 
eussent  déjà  fait  quelques  progrès  à Florence , , 
c’est  à lui  sur  - tout  j^u’ils  durent  une  existence 
nouvelle  et  un  plus  grand  essor.  Sachant  qne 
le  moyen  le  plus  sur  de  stimuler  les  talens  de 
ceux  qui  vivent  est  d’honorer  la  mémoire  des 
talens  qui  ne  sont  pins , il  fit  élever  au  célèbre 
peintre  Gio^/o  un  buste  de  marbre  dans  l’église 
de  Santa  Maria  del  Flore.  Il  voulut  obtenir  dus 
habitans  de  Spolète  les  cendres  de  leur  compa- 
triote FÜippo  lÀppi t et  lui  faire  ériger,  dans 
]s  tafisae  église , un  mausolée  ; sur  leur  refus  « 
qiii  les  honore  autant  qne  l’artiste,  Laurent  fit 
dfiger  ce  monument  à Spolète  meme,  par  Fiüppd 
le  jeune,  s^'ulpteur  habile,  fils  du  peintre.  Politieu 
. fit,  en  beanx^vers  latins,  des  inscriptions  ponr.çeE 
deux  monnmens.  Alors,  Antonio  PoUafi^a,  Jia* 
menico  Ghirlanda/o , Baldovinetti , 
relu,  se  <iistinguèrent  à la  fois.  La  scnfptnre 
rivalisa  d’émulation  et  de  progrès  avec  la  pein- 
ture. Dès  te  coflun^çêmeut  de  ce  siècle,  Doao!» 
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tello  et  Ghîherti  avaient  beaucoup  perfectionné 
cet  art.  Ce  fut  sous  la  direction  de  Dwna/eZ/o  que 
Cosnie  de  Mëdicis  commença  cette  grande  col- 
lection de  morceaux  de  sculpture  antique , pre- 
mier noyau  de  la  célèbre  galerie  de  blorence,  et 
dont  la  valeur  fut  estimée,  après  sa  mort,  à plug 
de  28,000  florins.  Son  fds  Pierre  l’augmeuta  con- 
sidérablement. Laurent  l’enricliit,  après  eux,  des 
morceaux  les  plus  précieux  et  les  plus  rares  ;etil 
leur  donna  une  destination  nouvelle  , qui  fut  une 
inspiration  du  génie  des  arts  et  un  bienfait  pu- 
blic. Il  fit  disposer  une  partie  de  ses  jardins  de 
manière  à servir  d’école  pour  l'étude  de  l’antique, 
et  fit  placer  dans  les  bosquets  , dans  les  allées 
■et  dans  les  bàtimens,  des  statues,  des  bustes  et 
d'autres  ouvrages  de  l’art.  Il  donna  la  surinten- 
dance de  ces  objets  au  sculpteur  Bertoldo , élève 
de  Donatello,i  déjà  avancé  en  âge,  et  pour  qui 
ce  fut  une  honorable  retraite  II  payait  aux  jeunes 
gens  sans  fortune,  qui  se  sentaient  le  goût  des 
arts,  et  qui  venaient  étudier  dans  cette  grande 
école  , des  appomtemens  suiHsans  pour  les  sou- 
tenir dans  leurs  études,  et  fonda  des  prix  consi- 
dérables pour  récompenser  leurs  progrès.  C'est  à 
cette  institution  qu’il  faut  attribuer  l’éclat  surpre- 
nant que  jetèrent  tout  à coup  les  beaux-arts  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle , et  qui  se  répandit  ra- 
pidement de  Florence  dans  tout  le  reste  de  l’eu- 
rope.  C’est  à cette  institution  que  l’on  doit  ce  que 
rbistoire  des  arts  offre  peut-être  de  plus  sublime, 
puisqu’on  lui  doit  Michel-Ange. 

Issu  d’une  famille  noble,  mais  peu  riche,  Mi- 
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chel-ln^e  Bnonarol/i  avait  été  plan4  , par  son 
pi^re  , à l’éoolc  de  Gh'rlaniajo.  \ la  deman  le  de 
Laurent  , deux  des  élèves  de  ce  peintre  furent 
choisis  pour  venir  continuer  leurs  études  dans  ses 
jardins.  Le  jeune  Michel-\iige  fut  un  île  ces  deux 
élèves;  et  ce  fut  là  qu'à  l’aspect  des  chcfs-d  œu- 
vre antiques  , en  les  copiant  dans  ses  'lessins  , en 
modelant  en  terre  alaise  d’après  ces  admirables 
modèles  , il  sentit  naître  eu  lui  ces  grandes  et  su- 
blimes idées  qui  se  développèrent  ensuite  sous  son 
pinceau  , sous  son  ciseau  , et  dans  ses  plans  d’ar- 
chitecture. La  grau  le  réforme  qu’il  opéra  dans 
les  arts  , eut  pour  origine  son  admission  dans  les 
jardins  de  Mé  licis.  Laurent,  char  né  de  ses  pro- 
grès rapides,  vies  premiers  essais  qu’il  fit  de  son 
talent,  et  du  génie  (|uc  sa  conversation  annonçait 
comme  ses  ouvrages,  fit  venir  le  père,  lui  an- 
ttonça  que  dorénavant  il  se  c'nargeait  de  son  fils, 
Bt  pourvut  tné  ne  générense ment  aux  besoins  du 
vieillard  et  de  sa  nombreuse  famille.  Miohel-inge, 
devenu  le  commensal  de  Laurent,  fut  dès  lors  , 
dans  son  palais  , comme  1 elaient  les  savans  et 
les  artistes  célèbres  , sur  le  pied  de  l’égalité  la 
plus  parfiitp,  mangeant  avec  eux  à sa  table  , où  , 
])  ir  une  règle  peu  suivie  , et  qui  devrait  toujours 
l ètre,  les  distiaetious,  le.s  cérémonies,  l’étiquette, 
étaient  abolies,  où  ohacnn  prenait  place  au  ha- 
sard, éiait  servi  selon  son  goût , parlait  ou  se  tai- 
sait à son  gré.  C’est  ainsi  que  ce  jeune  artiste, 
destiné  à être  on  si  grand  ho  uvoe,  se  trouva  tout 
de  suite  en  relation  avec  l’élite  des  citoyens  , des 
artistes  et  des  gens  de  lettres  de  Florence  ; c est 
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Jâ  an’il  prit  fe  goût  Ae  toutes  les  connaissances 
oui  peuvent  concourir  à la  perfection  ries  arts; 
c'est  dans  le  palais  de  Mé  licis  qu  il  passait  ses 
instans  de  loisir  à étudier  les  camées,  les  mé. 
dailles,  les  pierres  précieuses  dont  Laurent  poss  é- 
dait une  collection  immense c est  la  aussi  qu  il 
s’unit  rlamitié  avec  plusieurs  savans , qui  ouvri- 
rent à son  génie  les  trésors  de  l’érudition  et  delà 
science.  La  nature  avait  tant  fait  pour  lui,  qu  lu- 
dépendammeut  de  ces  secours,  il  se  fut  sans  doute 
élevé  très-haut  dans  les  arts;  mais,  qui  peut  savoir 
cependant  toute  luinueuce  -jucurent  sur  un  ci 
beau  génie,  les  études  quil  fit,  les  baisons  qu  il 
forma , les  traitemens  mêmes  qu  il  reçut  dans  le 
palais  de  Médicis? 

Cosme  avait  déjà  embelli  Florence  de  magni- 
fiques élifices:  Laurent  voulut  le  surpasser.  Il 
avait , de  plus  que  son  grand-père,  une  connais- 
sance de  l'art  presque  égaleà  celle  des  artistes  les 
plus  habiles.  La  réputation  de  sou  goût  en  archi- 
tecture était  si  généralement  établie,  que  le  duc 
de  Milan  , U roi  de  Naples,  et  Philippe  Strozzi , 
égal  aux  rois  en  magnifi  'euce,  ne  voulurent  point 
bltirde  palais  sans  avoir  reçu  de  lui  des  directions 
et  des  avis.  Cepeu  lant , lorsqu'il  en  fit  bâlir  nu 
lui-même  à Cajano,  il  fit  concourir , poul- 

ies plans  de  ce  palais,  les  artistes  les  plus  habiles 
de  Florence;  il  se  décida  pour  celui  de  Gtuliann, 
archite-te  alors  peu  connu  , devenu  depuis  célé- 
bré sous  le  nom  de  Sau-Gallo  fi)  , et  dont  cet 

{t)  Ce  nom  lai  fut  donné  à cause  d’un  monastère 
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édifice  coirmeDça  la  réputation  et  la  fortune.  In* 
dépendanm  ent  d’un  ii!Onasl<'re  el  de  plusieurs 
autres  monumeus  qu’il  entreprit,  Laurent  eut  la 
gloire  d’en  achever  plusieurs  qui  avaient  été  ceni- 
niencés  par  ses  ancêtres,  entre  autres  l’église  de 
Saiut-Laureut , elle  monastère  de  Fiésole.  La 
mosaïque,  la  gravure  en  pierres  fines,  à la  ma- 
nière antique,  toutes  les  parties  des  artsdu  dessin 
reçurent,  de  sa  n unificence  et  de  son  goût,  une 
impulsion  générale  qui  se  répandit' par  imitation 
dans  toute  Tltalie,  et  de  là  dans  l'Europe  entière. 

On  ne  peut  enfin  ne  pas  admirer  de  combien  de 
manières  Laurent  de  Rlédicis  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoin  d’être,  comme  il  le  fut,  un  grand 
bomnie  d’état.  Cependant  sa  santé  dépérissait,  sou 
gcût  pour  repos  augmentait  en  proportion  de 
ses  infirndtés.  11  était  obligé  de  s’absenter  souvent 
de  Florence,  d’aller  aux  bains  chauds  de  Sienne 
et  de  Porre/one  ; de  passer  plusieurs  mois  à la  cam- 
pagne, loin  de  toute  occupation.  Alors,  il  forma 
des  frojels  de  retraite  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  réaliser.  L'ne  attaque  de  ses  incommo- 
tlités  habituelles,  auxquelles  se  joignit  une  fièvre 
lente,  le  conduisit  en  peu  de  tems  au  tombeau. 
Il  se  fit  transporter  à Careggi,  où  le  fidèle  Pcli- 
tien  le  suivit.  11  regretta  de  n’y  pas  voir  son  autre 
ami  Pic  de  la  Mirandcle.  Politioii  le  fit  appeler,  il 
vint,  et  les  deiniers  momens  de  Laurent  fùrent 
adoucis  par  leurs  entretiens.  11  mourut  , pour 


que  1 aurtnt  lui  fît  bâtir  à Florence,  auprès  de  la 
^rte  de  6an-OaUo. 
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ainsi  rlirc , cnlre  leurs  bras  (1)3  ^ qua- 

rante-quatre ans,  CD  remplissant  tous  les  Hevoirs 
d’un  homme  religieux  , et  avec  la  résignation  et 
la  tranquillité  d'un  sage. 

La  fin  de  ce  siècle,  si  brillant, sur-tout  à Flo- 
rence, par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts, 
n’oilre  pas,  dans  tous  les  autres  états  de  l'Italie,  le 
même  spectacle  II  s'y  rassemblait  fies  orages  qui 
éclatèrent  eufin  sur  Florence  meme.  Quelques 
princes  protégeaient  encore  les  sciences;  mais  le 
plus  grand  nombre  était  occupé  d’intrigues  ambi- 
tieuses et  sanglantes;  et  si  l'impulsion  n’avait  pag 
été  donnée  dès  le  commencement  par  des  gou- 
vernemens  placés  dans  des  circonstances  { lus 
heureuses,  ce  siècle  qui  jeta  un  grand  éclat,  et 
qui  sur-tout  posa  les  fondemens  solides  de  la 
gloire  des  sièchs  suivant,  ne  leur  eut  peut-être 
transmis  que  des  désastres  et  de  la  honte.  Rome 
et  Milan  exercèrent  la  plus  forte  influence  sur  ce 
funeste  changement. 

Après  des  papes  amis  des  lettres  et  des  lu- 
mières, tels  que  Nicolas  V et  Pie  II,  on  avait  vu 
le  farouche  Paul  II  négliger  les  savaus,  les  per- 
sécuter, les  proscrire  , prendre  pour  des  conspi- 
rations les  réunions  les  plus  innocentes,  incarcé- 
rer et  torturer  une  académie  entière.  Sixte  IV, 
qui  présida  du  haut  du  Vatican  à l'assassinat  fies 
lyiédicis,  occupé  d établir  splendidement  scs  fila 
qu’il  appelait  ses  neveux,  et  d’agiter  lllalie  par 
ses  intrigues,  se  montra  généreux  envers  le  savaut 

(1)  8 avril  149a. 
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FtJy’lfo  , fil  bàlir  iIr  pompeux  ë Ufiees,  accrut  et 
reuilit  publique  la  bibliolhëque  du  Vatican;  on 
l’accuse  cepeudant  d’une  avarice  sordide,  qui  ne 
s’accorde  pas  mieux  que  ses  autres  vices  avec 
l’amour  des1ettres.il  la  porta  au  point  de  refuser 
aux  professeurs  de  l’université  de  Rome  le  mo- 
dique salaire  qu’il  leur  avait  promis.  Le  réforma- 
teur ou  directeur  de  oc  college  lui  ayant  fait  de 
rives  instances  pour  qu’il  payât  ces  professeurs: 
Ne  sais-tu  pas , lui  répondit  le  pape  , que  je  Ifcur 
ai  promis  cet  argent  avec  l’intention  de  ne  le  leur 
pas  payer,'*  L’autre  protesta  qu'il  n’en  savait  rien. 
Si  ce  n’est  pas  à toi , reprit  naïvement  le  Siint- 
Père  , c’est  donc  à Sébastien  Ricci  que  je  l’ai 
dit  (i).  Le  faible  Innocent  VIII  ne  fit  à peu  près 
rien  ni  pour  ni  contre  les  lettres;  Alexandre  VI 
lui  succéda;  son  nom  rappelle  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  affreux  sur  la  terre.  La  ^u.stice  s’est  en 
quelque  sorte  épuisée  à flétrir  sa  mémoire;  et  sî 
l’on  ne  veut  pas  se  condamner  à des  répétitions 
éternelles,  on  ne  doit  plus  parler  de  loi  que  lors- 
qu’on aura  trouvé  quelque  bien  à en  dire. 

Quelle  que  fut  l’origine  du  pouvoir  des  Sforce 
devenus  souverains  de  Milan  , le  règne  de  Fran- 
çois Sfarcr»  fut  signalé  par  l'encouragement  des 
lettres.  Il  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  Médi- 
cis  et  avec  les  princes  de  la  maison  d’Ëste  par  les 
iüslinctions  qu’il  accorda  aux  savans,  l’asyle  gé- 


(i)  .Tournai  de  Slefano  Tnfèssura  ^ dans  le  recueil 
Je  Muratori,  Scn'ftt,  Rtr.  itül.  f lUj  ilj 
p.  1054. 
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n«5p<^ax  qn’il  ouvrit  îiax  Greos  chassés  de  leur 
patrie,  le  noubre  de  littérateurs  , de  portes  et 
H attistes  qu'il  s'eflTorca  «le  rasse  nbler  à Milan  et 
d'attirer  à saoour.  San  fiU  aîna, G «léaa-Marie, ne 
lu  sueoéila  que  po  ir  se  ren  Ire  o lieux,  et  provo- 
qua, par  l’exe^s  de  ses  vioes,  les  poipjnar  U dont 
il  fut  percé.  Il  laissait  après  lui  un  enfant  (i), 
et  pour  veiller  sur  cet  enfant  un  frère  a nbitieux, 
fourbe  et  cruel.  Jean  Galëaz-Mirie  disparut,  et 
son  onde,  Lonis-le-!VIaure,  prit  sa  place,  le» 
mains,  pour  ainsi  dire,  encore  teintes  île  son  sang. 
Parvenu  à la  puissance  par  uncritne,  il  vou- 
lut le  faire  oublier  par  l’éclat  les  lettres  et  des 
arts  Les  plus  fa>neux  archite  Ues,  les  plus  grandi 
peintres  furent  appelés  auprès  de  lui;  on  y vit  ac- 
courir à la  fois  le  Bramante  et  Léonard  le  Vinci. 
La  magnifique  université  de  Pavie  fut  bâtie  et 
dotée;  Milan  se  remplit  d’écoles  de  tont  genre, 
de  professeurs,  de  savans.  Le  duc  lui-niemc  cul- 
tivait les  lettres  au  milieu  des  affaires  du  gouver- 
nement et  des  projets  d’nne  ambition  eifrinéo  ; 
mais  les  suites  de  celte  ambition  me  ne  et  la  pas- 
sion de  Se  venger  d’an  roi  qui  l’avait  désapprou- 
vée ^2),  renversèrent  ce  brillant  é lifi'e,  livrèrent 
l’étal  de  Mdan,  celui  de  Naples  et  l'Italie  entière 


(iJ  Jean  Galéaz-Marie- 

{*(  Le  vieux  roi  de  Naples  Ferdinan  i l’avait  pressé 
de  remettre  le  gouvernement  à son  neveu;  ce  fut  pour 
l’en  venger  que  Louis-le-Maure  appela  à la  conquête 
du  roviume  de  Napits  Charlts  VIII,  q.ji  ne  trouva 
plus  F t linun  I , mais  sou  fils  Alphonse,  sur  ce  trône, 
d’où  il  le  renversa. 
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aux  armes  «Viin  prince  étranger.  Charles  "VIII  ap- 
pelé par  Louis  Sforce,  traversa  1 Italie  en  vain- 
queur, s’élança  vers  le  royaume  de  Naples,  le 
conquit,  pour  retraverser  le  même  pajs  presque 
en  fugitif,  entouré  d'ennemis  qu’avait  rassembles 
contre  lui  ce  n’ème  Louis  qui  l'y  avait  fait  des- 
cendre. Cette  expédition  de  Charles  Vlll  amena 
celle  de  Louis  XII,  et  [tour  Louis  Sforce  'a  perte 
du  Milanais  et  de  la  liberté. 

La  guerre  qu’il  avait  provoquée  eut  pour  Mi- 
lan, pour  la  I cnibardiq  et  pour  Naples  les  suites 
les  plus  désastreuses:  les  anciens  et  les  lettres 
se  turent  au  hruil  des  armes  ; la  violence  mi- 
litaire dispersa  les  savans;  le  pillage  détruisit 
ou  dissipa  les  trésors  littéraires,  et  nulle  part 
cés  excès  ne  se  commirent  avec  plus  de  lu- 
reur  qu’au  lieu  où  ils  pouvaient  faire  le  plus  de 
mal,  à Florence,  dans  le  sanctuaire  des  Muses, 
dans  le  palais  des  Médicis.  Après  la  mort  de  Lau- 
rent , Pierre  son  fds  avait  hérité  de  tout  ce  qu’il 
laissait  après  lui,  mais  non  de  son  habileté,  de  ses 
taleiiR,  ni  de  ses  vertus.  Il  fut  bientôt  bai  et  mé- 
prisé des  Florentins,  <lont  son  père  était  l’iè.ûle. 
Dans  la  position  difficile  où  le  mit  l’approche  de 
Charles  \ 111  et  de  son  armée , il  ne  fit  que  des 
fautes,  et  les  paya  cruellen  eut.  Obligé  de  s’enfuir 
à Venise,  il  laissa  Florence  et  le  palais  de  ses  pères 
à la  discrétion  du  vainqueur  Les  troupes  donuè- 
rent  un  malheureux  exemple  qui  ne  fut  que  trop 
bien  suivi  par  le  | euple.  Les  Florentins  crurent 
se  venger  de  Pierre  en  pillant  des  richesses  qni 
étaient  à eux  autant  qu'aux  Médicis  mêmes.  Ma- 
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anscrîts  dans  tontes  les  langues  ^ chefs  • d’œurre 
des  arts,  statues  antiques,  vases,  camées,  pierres 
précieuses,  plus  estimables  encore  par  le  travail 
que  par  la  matière,  tout  fut  dispersé,  tout  périt, 
et  ce  que  Laurent  et  ses  ancêtres  avaient,  à force 
de  soins,  d’assiduité,  de  richesses,  accumulé 
dans  un  d«mi*siècle,  fut  dissipé  ou  détruit  dans  • 
un  Seul  jour  (i). 

Floreuce  délivrée  de  Charles  YIII  et  des  Mé- 
dicis  u’eu  redevint  pas  plus  libre.  Le  moioe  Sa» 
vonarole  s’empara  des  esprits, y souffla  ses  visions 
fanatiques,  an  lieu  des  inspirations  de  la  liber- 
té; devint  le  maître  , et  tomba  do  faîte  du  pou- 
voir dans  le  bûcher  allumé  par  ses  partisans  mâ- 
mes.  Pierre  de  Médicis  essaya  plusieurs  fois  inq» 
tilement  de  rentrer  à Florence.  Après  dix  ans 
d’une  vie  errante  et  malheureuse,  il  se  mit  au  ser- 
vice des  Français,  dans  leur  seconde  expéilition 
de  IVaples;  et  lorsqu’ils  furent  défaits  aux  bords 
du  Giri;;lian,  il  se  noya' misérablement  dans  ce 
fleuve.  Nous  verrons  dans  la  suite  ce  que  devint 


(i)  W.  Rhcoc,  Th>t  Li^  of  Lor'emn  du*  \Ieâici^ 
C>«.  X,  pour  certiüvr  le  fait  de  ce  pillaqe,  dont  Gui— 
Chardin,  I.  1 , ne  parle  pas,  rite  Philippe  de  Com- 
mines  , tém  >in  oculaire  , MJm. , I.  VU  , ch.  ix  , et 
Bernnrdo  RucceUai , de  Belto  ital.  qu’il  a presque 
littéralement  traduit. /}ucce//a<  termine  ain^ii  le  récit 
de  ce  désastre;  Ilœc  omnla  magno  conquisiut  tlu- 
dio,  summist/ue  parta  opibus,  et  ad  multum  oeni  tn 
deliciis  htbha.  quibus  nihit  nobi’Uits,  nihil  Florentiec 
quod  maffis  w'sendum  putaretur , uno  puncta  tem~ 
pans  lit  pr  edam  cessere  tanta  Galioi'unt  anirUia, 
peijidiaque  nostrorum  Jkit, 
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la  raalbeurcusc  Floreure  , et  comment  les  lettre* 
et  les  arts,  qui  en  avaient  ëtë  comme  bannis,  re- 
trouvèrent à Rome  un  protecteur  plus  puissant  et 
plus  heureux,  dans  un  pape,  frère  de  Pierre  ei  fils 
de  Laurent,  très-mauvais  rhef  de  Tèglise  , mais 
digne,  rotume  souverain,  de  servir  de  modèle,  et 
. qui  fut  doublement  le  biei  faiteur  de  l’esprit  hu- 
main eu  encourageant,  en  favorisant  l'e  fous  ses 
moyens  et  de  tonte  sa  puissance  les  lettres  et  les 
arts  qui  i éclairent  et  l’honorent,  et  en  contri- 
buant, par  l’excès  et  par  l’abus  meme,  à le  guérir 
eu  partie  de  la  superstition  qui  l’aveogle  et  l’avilit. 
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Suite  des  travaux  de  1‘ érudition  pendant  le  quin* 
zièut9  siècle  ; Antiquités , Histoires  générales 
et  particulières  ; Poésie  lutine;  Poètes  latins 
trop  nombreux^  Cotironne  poétique  prodiguée 
et  avilie. 

On  ne  8e  borna  pas,  dans  ce  siècle  de  1 érudi- 
tion, à la  reclcrche  des  anciens,  à Telude  de 
leurs  langueâ,  à ia  propagation  et  à l'interpreta- 
tion  de  leurs  cbcfs- d’œuvre;  on  y joignit  la  re> 
cherche  et  la  découverte  ues  antiquités,  des  nië« 
dailles,  des  mono  mens  antiques.  On  en  lormait 
des  collections,  on  expliquait  les  inscriptions, 
on  s’en  servait  pour  rintelligence  des  auteurs,  et 
les  auteurs  servaient  à leur  tour  à expliquer  les 
moiiuniens. 

L’un  des  premiers  à employer  cette  méthode 
fut  Flavio  JBiondo  ou  Flavius  Blondus  ^ né  à 
Porli  en  l38S  (i).  Ou  a peu  de  détails  certaius 
sur  les  premières  époques  de  sa  vie.  11  était  en- 
core jeune  lorsqu’il  fut  envoyé  à Milan  par  ses 
couciioyens  pour  traiter  de  quelques  affaires.  11 
paraît  qu’en  i4-3u  il  était  chancelier  du  préteur 
d#  6ergame,et  que  quatre  ans  après  U fut  secré- 
taire du  pape  Eugène  IV  ; il  le  fut  auss^des  trois 
sucuesseiirs  dEugène,  mais  il  ne  les  accompagna 

(i)  Tûraboschi,  t.  VI,  part.  U,  p.  3.  - — 
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pas  loujoars.  Il  voyagea  dans  plusieurs  villes  d’I* 
talic , s’appliquant  partout  à la  recherche  et  à 
l’explication  des  antiquités.  Il  était  mariée  ;e  qui 
l’empècha  de  tirer  parti  de  sa  place  pour  s’avan- 
cer dans  la  carrière  ecclésiastique;  et  lorsqu’il 
mourut  à Rome  en  i463,  il  laissa  cinq  fils  très- 
instruits  dans  les  lettres,  mais  sans  fortune 

Le  séjour  de  plusieurs  années  qu’il  fit  à Rome, 
et  son  application  à en  étudier  les  anciens  mo- 
numens  , lui  fit  naître  l’idée  de  publier  une  des- 
cription aussi  exacte  qu’il  le  pourrait  de  la  si- 
tuation des  édifices,  des  portes,  des  temples  et 
des  autres  grands  débris  de  Rome  antique,  qui 
existaient  encore  en  partie,  ou  qui  avaient  été 
rétablis.  C’est  ce  qu’il  exécuta  dans  on  ouvrage 
«n  trois  livres,  intitulé  Rnme  renouvelée  (i), 
dans  lequel  il  dépliya  une  érndition  prodigieuse 
pour  le  tems.  Il  e i montra  peut-être  encore  da- 
vantage dans  sa  Rome  triomphante  (:),  où  il  en- 
treprit de  décrire  fort  en  détail  les  lois,  le  gou- 
vernement, la  religion,  les  céré  nonies,  les  sacri- 
fices, i’état  militaire,  les  guerres  de  l’ancienne 
république  romaine.  Un  troisième  ouvrage  em- 
brasse l’Italie  entière  sous  le  titre  de  VItalie 
expliquée  (3^,  la  fait  voir  divisée  en  quatorze 
régions,  cornue  elle  l’était  anciennement,  et  tlé- 
veloppe  l’origine  et  les  révolutions  de  chaque  pro- 
vince et  de  chaque  ville.  On  a encore  du  inè.ue 
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(i)  Romœ  iistaw’ate,  lib.  III. 
(a)  Ro/n  e V'iu  nphantiSf  lib.  Xi 
(3}  Italia  iUuttrata» 
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aalcar  nnliVre  Je  THUtoire  de  Venise  (i)>  Il  en- 
treprit enfia  on  plas  graa  1 oarragc^  qui  devait 
comprendra:  l'Histoire  générale  depais  la  déoa- 
dence  de  l’empire  romain  jnsqu’à  son  tems  ; il  le 
divisa  par  décades,  à l’imitation  de  Tite-Liee;  U i 
en  avait  composé  trois,  et  le  premier  livre  de  la 
quatrième;  la  mort  l’empècha  d’aller  plus  loin,  et 
cet  ouvrage  imparfait  est  resté  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Modène.  Quant  à ceux  qui  sont 
imprimés,  on.  y trouve  peu  d’élégance  dans  le 
Style,. et  dans  les  faits  des  erreurs  graves  et  fré- 
quentes; mais  ce  sont  les  premières  produc tious 
de  ce  genre  qui  aient  paru;  les  défauts  que  l’on 
y remarque  ..doivent  être  attribués  à oette  cause 
et  au  tems  oh  vivait  l’auteur,  qui  y donne  d’ail- 
leurs des  preuves  d’une  érudition  étendue  et  d’un 
immense  travail. 

La  description  de  l’ancienne  Rome  devint  alors 
l’objet  des  veHles  de  plnsienw  auteurs,  et  eutre 
autres  d'uo  illustre  floreutiu , Beraardo  Racoel- 
lai,  l’un  des  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle,  et 
digue  encore,  à certains  égards,  de  la  réputation 
qu’il  eut  alors.  Il  naquit  eu  (^)-  Sa.mère 
«tait  fille  du  célèbre  Fallas  Strozzi , l’on  des 
citoyens  les  plus  puissaus  et  les  plus  Viches  de 
Florence,  et  qui  était,  par  sou  zèle  à eucoara- 
.gêr  les  lettres  , à rassembler  des  livres  et  des  au- 
iiquités,  le  rival  de  Nioeold  Niccoü  et  des  Mé- 
jdicis  eux- mêmes.  Bernqrdo  entra  dès  l’âge  «le 


- (i)  De  Origine  et  Gestit  f'^enetorum, 

(a)  Tiraboawj,  ub.  sitpr.,  p.  o.  .tea?- 

5.  . ^ 
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dix-sept  ans  dans  la  famille  de  ces  derniers  par 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Médirig,  fille  de 
Pierre , et  sœur  de  Laurent.  Jean  Ruccellai  son 
père,  arec  une  magnificence  royale,  dépensa  pour 
en  célébrer  la  fête  , une  somme  de  treute-'-ept 
mille  florins.  Le  jeûne  Bernardo , après  son  mar- 
nage , continua  ses  études  arec  la  meme  ardeur 
qu’il  y avait  mise  auparavant.  Marsile  Ficin  avait 
pour  loi  une  affection  particulière.  Après  la  mort 
de  Laurent  de  Médicis-,  l’académie  platonioieone 
trouva  dans  Bemardo  un  généreux  protecteur.  II 
fit  bâtir  un  palais  magnifique,  avec  des  jardi  A et 
des  bosquets  destinés  aux  conférences  philoso- 
phiques de  l’académie , et  ornés  des  monnmena 
antiques  les  plus  précieux,  qu’il  avait  rassemblé* 
à grands  frais. 

Son  goût  pour  les  lettres  ne  l’cmpecha  point  de 
se  livrer  aux  affaires  publiques.  Il  fut  élu  en  1^8  o 
gonfalonier  de  justice.  La  république  l’euvoya^ 
quatre  ans  après,  son  ambassadeur  à Gènes,  et 
lui  confia  encore  trois  amiiassades  , l’une  auprès  ^ 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  les  deux  autres 
auprès  du  roi  de  France  Charles  Tlfl.  Il  remplit 
divers  emplois  pendant  les  rérolutious  que  Flo- 
rence éprouva  à la  fin  du  siècle , et  sa  conduite 
ambiguë  et  partiale  n’y  fut  pas  généralement  ap- 

frouvée.  Il  mourut  en  i5i4,  et  fut  enterré  dans 
église  de  Sainte-Marie^ouvelle , dont  il  avait 
terminé , avec  une  magnificence  extraordinaire  ^ 
la  façade, que  son  père  avait  commencée.  Le  prin- 
cipal ouvrage  Beràiwdo  Buchellai  a^pour  titre 


■ / 
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De  la  fille  Se  Home  (i)  11  y a recneilli  avec  aa 
soin  extrême  tout  ce  qui  dans  les  anciens  anteurs 
peut  donner  une  idée  des  maguifiques  édifr-es  de 
celle  capitale  du  monde.  Ce  livre  est  rempli  d’é- 
rudition, de  critique,  écrit  avec  une  élégance  et 
une  précision  peu  communes,  et 'meilleur  à tous 
égards  que  beaucoup  d’autres  (|ui  ont  paru  depuis 
sur  la  même  matière.  Le  nom  de  l’auteur  est  rende 
en  latin  par  celui  d'Oricellarius ; c’est  pour  cela 
que  les  janlins  académiques  de  son  palais  furent 
si  célèbres  pendant  long-tems  sons  le  nom  d'Orti 
Oricellarii.  Son  ouvrage  u’a  été  publié  à Florence 
que  dans  le  dernier  siècle  (2).  Il  laissa  de  plus  une 
histoire  de  la  guerre  de  Pise  et  une  a’utre  de  la 
descente  de  Charles  \'III  eii.Italie,  qui  n’ont  vu 
le  jour  qu’en  i<;55(3):  enfin  on  a publié  en  175a 
à Leipsick  un  petit  Traité  de  lui  sur  les  magistrats 
romains  (4).  Il  cultiva  aâssi  la  poésie  italienne. 
Dans  le  recueil  imprimé  des  Chants  du  carnaval 
( Canti  carnascialeschi  ) il  y en  a nn  de  lui  qui 
porte  le  tili--  de  Triomphe  de  la  Calomnie. 

Le  fameux  lie  Vilcrbe  est  un  antiquaire 

du  meme  teins,  mais  d’une  autre  espèce.  Sou 
nom  était  Jean  Slanni,  IS'oitnius , et  ce  fut  pour 
suivre  la  mode  qui  régnait  alors',  qu’il  changea 
ce  dernier  nom  en  celui  d'Anniuii.  Né  à Viterbe, 

(1)  J)e  urbe  Roma. 

(a)  Dans  le  recueil  intitulé  j Rerum  ital.  Scripto. 
res  Florentini,  t.  II,  p.  ySS. 

(3)  Sous  la  date  de  Londres. 

De  magistralibus  romanis.  C’est  le  savant  a»« 
faquaire  Gori  qui  l’envoya  de  Florence  à l’éditeur* 

V VSi=T.^r  .V  .t-. 
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vers  l’an  1^32(1),  il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  Dominicains.  II  embrassa  dans  scs  études  , 
non  seulement  le  grec  et  le  latin,  mais  l’hébreu, 
l’arabe  et  les  autres  langues  orientales.  Ses  suc- 
cès dans  la  prédication  commencèrent  sa  célé- 
brité. Appelé  de- Gènes  à Rome  sons  le  pontificat 
de  Sixte  IV,  il  maintint  son  crédit  à la  conr  ro- 
maine, même  sous  le  méchant  pape  Alexandre  VI-, 
fjni  le  nomma,  en  1^99,  maître  du  sacré  palais. 
Annius  mourut  environ  trois  ans  après  (2),  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Les  deux  premiers  ouvrages 
qu’il  publia,  firent  une  grande  sensation  qu  ils  du- 
rent en  partie  à la  destruction  récente  de  l’empire 
grec;  c’est  son ’/Vai/è  de  VEinpii'e  des  Turcs 
et  celui  qu’il,  intitula:  Des  Pictoires  futures  d?s 
Chrétiens  sur  les  Turcs  et  les  Sarrasins 
ce  qui  lui  a fait  le  plus  de  renommée  en  bien  et. 
en  mal,  c’est  le  grand*  recueil  d' Antiquités  di'^ 
verses  (î)  , qu’il  publia  à Rome  en.  1 j 9S,  et  qui 

(1)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  i5^ 

(a)  Le  t3  novembre  i5oa. 

43)  Tractatus  de  imperia  Turcarum,  Gènes,  147** 

(4)  Defutwis  Chrislianorurn  iriumphis  in  Turcas  et 

Saracenos,  ad  Xfstum  el  omîtes  principes  Chris- 
tianos.  Gênes,  ;48u,  in  4°.  Cet  ouvrage  est  divise 
rn  trois  parties,  dont  1a  troisième  n’est  qu’une  réca- 
pitulation du  premier  Traite.  Les  deux  autres  con- 
tiennent des  applications  de  l’Apocalypse  à Maho- 
met , et  des  prédictions  véhémentts  de  la  prochaine 
destruction  de  scs  sectateurs.  C’est  le  recueil  des  ber- 
nions qu’il  avait  prêches  à Gênes,  et  qui  lui  avaient 
faite  une  si  jurande  réputation.  «rrrr 

(5)  Antiquilatum  variarum  volumtna  ,1/ 
Cominentariis  Joannis  Annii  ritei'biensis , Rome, 
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ont  réimprimées  plusieurs  fois  II  prétcnilit 
avoir  retrouvé  et  donner  au  monde  savant  les 
textes  originaux  de  plusieurs  historiens  de  la  plus 
haute  antiquité,  tels  que  Bérose,*  Manelhon,  Fa- 
bius Pictor,  Wjrsile,  Archiloque , Caton,  Megas- 
tbène,  qu’il  nomme  Melastbène,  et  quelques  an- 
tres, qui  devaient  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la 
chronologie  des  premiers  tems.  U les  avait,  disait- 
il,  retrouvés  dans  un  voyage  qu’il  avait  fait  à 
Mantoue  pour  accompagner  le  cardinal  de  S.  Sixte; 
et  dans  scs  longs  Commentaires,  il  eu  soutenait 
l’authenticité. 

On  fut  ébloui  par  cette  publication  fastueuse. 
Dans  un  tems  où  toAs  les  auteurs  anciens  sem- 
blaient sortir  comme  de  leurs  tombeaux,  on  crut 
à la  résurrection  de  ceux  ,•  mais  si  l'Ila-" 

lie  entière  commença  par  être  dupe, ce  fut  d’abord 
en^  Italie  que  l’on  reconnut  l’erreur.  Anuius  y 
eut  aussi  des  apologistes* et  des  soutiens.  Cette 
dispute  se  ranima  dans  le  dix-septième  siècle  (i); 
mais  la  critique  éclairée  du  dix-huitième  a réduit 
les  choses  au  point  que  si  quelqu’un  s’y  trorap® 
encore,  c’est  qu’il  est  volontairement  dans  l’er- 
reur. 44  Ce  serait,  dit  Tiraboschi  (2),  uue  perte 

1498,  in  fol.,  la  même  année  à Yemse,  et  depuis  à 
Paris,  à Bâle  , à Anvers  , à Lyon  , tantôt  avec  et 
tantôt  sans  1rs  Commentaires. 

(i)  Voy.  les  détails  de  cette  querelle  entre  Ü/azza, 
dominicain,  qui  publia  une  Apologie  à'Annius,  Hpa- 
ravievi  de  Verone,  qui  écrivit  contre,  et  François 
jl.acedo,  qui  répondit  pour  Mazza;  Apostolo  iJenOf 
JiisSMrt.  V t.  U,  p,  189  4 19^  ^ 

(S)  Üb.  supr.  ^ p,  17.  I 
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inutile  de  tems,  qne  d’alléguer  des  preuves  de 
ce  dont  personne  ne  doute  plus,  si  ce  n’est  ceux 
qu’il  est  impossible  de  convaincre.  » La  question 
ne  pourrait  plus  être  que  de  savoir  si  ce  moine, 
aussi  erë  Iule  que  savant,  qualités  qui  ne  s’ex- 
cluent pas  toujours,  se  laissa  tromper  par  quelque 
fourbe  qui  lui  donna  pour  authentiques  ces  ma- 
nuscrits supposés  , on  s’il  fut  assez  fourbe  lui- 
même  pour  imaginer  cette  ruse;  assez  patient 
pour  composer  ces  histoires  en  diverses  langues 
savantes,  et  pour  les  commenter  volumineuse- 
ment;  assez  habile  pour  tromper,  par  cette  ruse, 
un  grand  nombre  d’hommes  instruits.  L’une  de 
ces  deux  suppositions  paraît*à  peu  près  aussi  dif- 
ficile à concevoir  que  l’autre;  mais  elles  sont  à 
peu  près  également  indifférentes,  puisqu’il  est 
universellement  reconnu  que  ce  recueil  d’anti- 
quités est  un  recueil  d’erreurs,  s’jl  n’en  est  pas 
un  d’impostures. 

Quelques  critiques  n’ajoutent  pas  beaucoup 
plus  de  foi  à ce  que  nous  a laissé  sur  les  anti- 
quités un  homme  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit 
par  ses  voyages  et  par  son  ardeur  à rechercher  les 
anciens  monumcns;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  amateurs  de  la  paléographie  lui  accorde 
plus  de  confiance:  c’est  Ciriaco  d’Ancône,  né 
dans  cette  ville  vers  l’an  i3gi  (i),  et  qui  com- 
inença,  dès  T âge  de  neuf  ans,  à montrer  cette 
passion  pour  les  voyages,  dont  il  fut  possédé  tonte 
8a  vie.  A vingt-un  ans,  après  avoir  déjà  vn  plu- 


(i)  Tirabeschi*  t.  VI,  part.  I,  p.  x35. 
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siears  villes  d’Italie,  avec  im  oncle  qu’il  accom- 
pagnait ponr  les  affaires  de  son  commerce , il 
passa,  avec  un  autre  oncle,  en  Egypte.  Deux  ans 
après  son  retour  en  Italie,  il  commença  à voyager 
jpour  son  compte.  La  Sicile,  Constantinople,  les 
lies  de  l’Archipel , firent  naître  en  lui  le  goût  pour 
les  monumens  antiques,  qui  acheva  de  se  dëvelop* 
per  lorsqu’il  fut  revenu  dans  sa  patrie,  et  qu’il 
y eut  joint  l’instruction  classique  qui  Ini  man- 
quait. Il  retourna  dans  la  Grèce,  apprit  le  grec  à 
sa  soufoe,  passa  en  Syrie,  revint  dans  l’Archipel , 
séjourna  dans  l’île  de  Chipre,  à Rhodes,  à Mi- 
tylène,  et  dans  les  autres  îles  où  se  trouvent  les 
plus  riches  débris  des  tems  anciens  ; et  revint 
en  Italie,  riche  d’observations,  de  manuscrits, 
de  médailles,  d’inscriptions  et  d’autres  antiquités. 
Il  y était  appelé  par  l’élection  d’Eugène  IV,  qu’il 
avait  beaucoup  connu  à Rome,  et  qui  lui. fit  l’ac* 
cueil  qu’il  en  devait  attendre.  Clriaco  se  mit  alors 
à rechercher  les  antiquités  des  différentes  villes 
du  Latium.  Il  parcourut,  penilant  près  de  dix 
ans,  presque  toutes  les  villes  d’Italie,  passa  une 
trôisième  fois  en  Orient,  peut-être  mène  une 
quatrième,  toujours  occupé  loa  mè  nés  études  , et 
infatigable  dans  ses  recherches.  On  croit  qu’il  re- 
vînt en  It.alie  vers  le  milieu  du  siècle,  et  qu’il  y 
monrnt  quelque  tems  après. 

Il  laissa  beaucoup  de  manuscrits  qui  n’ont  paru 
que  très-long-tems  après  sa  mort,  et  dont  on  n’a 
même  publié  que  des  fragmens.  Ceux  de  s<^o 
voyage  d’Orient  furent  mis  les  premiers  au  jour. 
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rn  iG6t  (i)  Son  Itinéraire,  ou  la  Relation  desoil 
Voyage  en  Italie  pour  en  étudier  les  antiquité»  , 
n’a  été  imprimé  qu’en  17^2(2),  etsurun  mamis> 
crit  si  mal  en  ordre,  qne  tous  les  objets  y sont 
confondus,  et  qu’on  ne  peut  s’y  faire  une  idée 
juste  et  suivie  des  courses  et  des  travaux  de  l’au* . 
leur.  Enfin,  d’autres  fragraens  sur  les  antiv|uitéa 
dltalie,  ont  encore  paru  eu  17C3  (à).  Des  anti- 
quaires attentifs  recoiipaissent  que  Cinaco  d'\n« 
cône  s’est  souvent  trompé  dans  la  manière  de 
transcrire  et  d’interpréter  les  inscriptions  , sur  la 
date  et  l’autbenticité  de  plusieurs,  et  sur  un  as- 
sez grand  nombre  de  points  d’histpire , de  chro- 
nologie et  de  géographie  ; mais,  avec  le  secours 
d’une  critique  éclairée , on  ne  laisse  pas  de  tirer 
beaucoup  d’utilité  des  recherches  d’un  voyageur 
si  actif  et  si  laborieux.  Il  c’avait  aucun  intérêt 
à tromper;  et  il  serait  malheureux  de  s’ètre  donné  * 
tant  de  peines  pendant  sa  vie , pour  ne  laisser , 
après  sa  mort,  que  la  réputation  d’un  homme  de 
peu  de  lumières  ou  de  mauvaise  foi. 

Un  auteur  en  qui  l’on  a plus  de  confiance  dans 
les  sujets  d’antiquités,  et  dont  la  vie  mérite  trail- 
leurs  une  attentioa  particulière,  est  GiuUo  Pont- 
ponio  Leto.  Tous  ces  noms  étaient  de  son  choix. 
11  était  né  bâtard  de  l’illustre  maison  de  Sanseve- 
1 tno  , dans  le  royaume  de  Naples  (|);  il  évita 


(t)  A Rome,  par  Moroni,  bibliothécaire  du  car- 
dinal Barbet  ini, 

(a)  A Florence,  par  l’abhé  Mehus. 
t3)  A Pesaro  avec  dea  notes  d’Annibal  deÿU  Abatî 
OUfieri,  . ' 

(4^  Tiraboschi,.uè.  tupr.,  p.  ii. 
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toujours  avec  soin  de  parler  de  sa  uaissauce;  U 
répondait  meme  brusquement  à ceux  qui  l’inter- 
rogeaient sur  cet  article  ; et. lorsque  cette  famille 
puissante  lui  eut  écrit  pour  l inviter  à venir  de- 
meurer dans  son  sein  ^ où  il  aurait  joui  de  l’abon- 
dance et  de  l’état  le  plus  heureux^  il  répontntda-' 
coniquement  : m Pomponio  Leto  à ses  parens.  et 
à ses  proches  , salut.  Ce  que  vous  demandez  est 
impossible.  Adieu,  (i),  « Il  se  rendit  très -jeune 
à Rome,  où  il  étudia  d’abord  sous  on  habile  gram- 
mairien de  ce  tems  (2),  et  ensuite  sous  Laurent 
Valla.  Celui-ci  étant  mort  en  , Pomponio 
fut  jugé  capable  de  remplir  sa  chaire.  Ce  fut  alors 
qn’ii  fonda  une  académie  qui  lui  attira  bientôt  de 
' violens  orages. 

Plusieurs  hommes  de  lettres.,  livrés  comme  lui 
à l’étude  de  l’antiquité,  s’y  rassemblaient;  leurs 
entretiens  roulaient  sur  les  inonnmens  que  l’on 
retrouvait  à Rome,  sur  les  langues  grecque  et 
latine  , sur  les  ouvrages  des  anciens  auteurs , et 
quelquefois  sur  des  questions  pbilosopbiques«La 
plupart  de  ces  académiciens  étaient  jeunes.  Leur 
zèle  pour  l’Antique  les  dégoûta  de  leurs  noms  do 
baptême  et  de  famille;  ils  prirent  des  noms  aœ 
ciens  : le  fondateurchoisit  celui  de  Pomponio  LetOf 
ou  plutôt  Pomponius  Leetus;  Philippe  Buonac» 
corsi  s’app^a  Callimoco  Esperiente-,  ou  Cahima» 
chus  Expmens , aiusi  des  autres.  Peut-être  ces 


( I ) Pomponius  Latus  Soffaatù  ot  propùufUti-  SJM 
salutem.  Quod  petitis  fierinon  potesU  y afjtts»  JcL 
(a;  Pietro  da  AionopoU~  , i' Âr)' 
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Jeunes  gens , flans  lenrs  conversations  pbiloso- 
phiqnes , se  permirent-ils  d’antres  comparaisons 
entre  les  institutions  anciennes  et  les  modernes, 
où  celles-ci  n’avaient  pas  l’avantage.  Gela  fut 
transformé,  auprès  du  pape  Paul  II,  en  mépris 
ponr  la  religion,  bientôt  en  complot  contre  l’é» 
glise,  et  enfin  en  conspiration  contre  son  chef. 

Platina , dans  son  Htstoirtf  des  Papes  , raconte 
an  long  tonte  cette  affaire  , dont  voicj  le  fond  en 
peu  de  mots.  Paul  II  donnait  an  peuple  romain  des 
spectacles  et  des  fêtes  pendant  le  carnaval  (i), 
lorsqu’on  vint  lui  dénoncer  cette  conspiration  pré- 
tendue. Effrayé , on  feigmat  de  l’être,  H ordonna 
aussitôt  un  grand  nombre  d arrestations,  et  entro 
antres  celle  de  Platina  lui -même.  Tous  les  aca- 
démiciens qu’on  pot  prendre  furent  arrêtés  comme 
lui,  incarcérés,  mis  à la  question,  et  souffri- 
rent de  si  horribles  tortures , qi\e  l’on  il’eur  (2), 
jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance  , en 
mourut  peu  de  jours  après  Pontponio  Ijeto  était 
alors  à Venise  : il  y était  même  depuis  trois  ans 
dans  la  maison  Cornaro  , et  l’on  ne  sait,  ni  le  mo- 
tif de  ce  séjour,  ul  comment  le  pape  , qui  le  soup- 
çonna de  complicité  avec  ses  confrères  , s’y  prit 
pour  faire  violer,  à son  égard,  les  lois  de  l'hospi- 
talité. Quoi  qu’il  en  soit , le  malheureux  Pompa- 
nîo  fut  conduit  enchaîné  à Rome  , incarcéré  et 
torturé  comme  les  autres,  sans  que  l’on  put  ar- 
racher à personne  l’aveu  de  ce  qui  n’eiistait  pas. 


(1)  1468. 

(a)  Jgosiino  Campane, 
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L arrîvëe  de  l’emperear  Fré  lëriiîlll  interrom- 
pît, pour  quelque  tem'?,  la.  prooë  lure.  Dès  qu’il 
fut  parti,  le  pape  se  rendit  Ini-mème  au  château 
St. -Auge,  et  voulut  examiner  les  pris^’uniers*, 
non  pins  .'ur  la  conjuration,  mais  sur  des  hërë- 
sies  dont  on  les  supposait  auteurs.  11  fit  ensuite 
passer  leurs  opinions  a 1 examen  des  phis  savons 
thëologiens,  qui  ny  trouvèrent  point  d’hërësie. 
Paul  retourna  cependant  une  secoQrle  (ois  an  châ- 
tetin , et,  apres  une  nouvelle  ëpreuve  tout  aussi 
•inutile  que  la  première,  il  finit  en  déclarant  qn’à 
1 avenir  on  tiendrait  pour  hërëtique  quiconque 
prononcerait,  ou  sérieusement,  ou  meme  en  plai- 
santant, le  nom  d académie  ^i).  Il  ne  ren  lit  pour- 
tant point  encore  la  liberté  aux  accusés;  il  les 
retint  en  prison  jusqu’après  l’année  révolue.  Ce 
terme  arrivé , il  fit  d’abord  adoncir  leur  capti- 
vité, et  leur  permit  enfin  «l’étre  libres.  Il  mourut 
sans  avoir  pu  trouver  parmi  eux  de  coupables,  et 
sans  avoir  voulu  reconnaître  hautement  leur  in- 
nocence. Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment,  c’est 
que  son  successeur.  Sixte  IV,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui,  confia  pourtant  à Platina  la  garde 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  permit  à Pom- 
ponio  Leto  de  reprendre  sa  chaire  publique  , où 
il  continua  de  professer  avec  un  grand  concours 
et  de  grands  succès.  Sixte  n’aurait  certainement 
pas  traité  ainsi  des  conspirateurs  ni  des  hérétiques. 


(i)  Paulus  tnmen  hereticos  eo.t  proniinciavit  qui 
nomen  Academi  -,  vel  serio  v«l  joco  deinceps  CO(n- 
memorarent.  {Platina  in  Paulo  IL) 
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Pomponio  parviol  nnême  à réuiiir  8on  académie 
dispersée.  Ou  trouve,  daus  uu  historien  (i)  du 
lems,  le  récit  de  deux  anniversaires  qu’elle  cé- 
lébra en  corps,  avec  beaucoup  de  solennité,  en 
1 ^82  et  ] ^83,  l’un  de  la  mort  de  Plalina,  l’autre 
delà  naissance  ou  de  la  foudation  <îe  Rome. 

Pomponio  vécut  pauvre,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  été  obligé  d'aller  finir  ses  jours  dans  un 
hôpital,  comme  Wum'e  Paterkms  (2),  qui,  pour 
grossir  son  livre,  a souvent  ajouté  aux  infortunes 
trop  réelles  des  gens  de  lettres,  des  infortunes- 
imaginaires.  Il  en  a oublié  une  de  Pomponio,  qui 
méritait  cejieudaiit  d’élre  citée  ; c’est  qu  en  1 i8{, 
dans  une  sédition  qui  s’éleva  contre  Sixte  IV , sa 
maison  fut  pillée,  ses  livres,  et  tous  ses  effets 
rolés  , et  lui , forcé  de  s’enfuir  en  désorcli'c  (3) , 
un  bâton  à la  main.  Mais  cette  perle  fut  bientôt 
réparée;  quand  la  sédition  fut  apaisée,  ses  amis 
et  ses  é'côliers  lui  envoyèrent  à l’euvi  tant  de  pre- 
sens  , qu’il  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  plus  à son 
aise  qu'auparavant.  Il  se  faisait  généralemeut  es- 
timer par  sa  probité,  sa  simplicité , sop  austérité 
meme.  Uniquement  occupé  de  ses  études,  il  ny 
avait  pas  un  réduit  obscur  à Rome,  pas  le  moindre 
vestige  d’antiquité  qu’il  u’cùt  observd  avec  allcn- 
tion,  et  dont  il  ne  put  reudre  oomjite.  On  le  voyait 
errer  seul  et  reveur  au  milieu  de  ces  mouumens, 

(i)  Journal  de  Jacopo  da  folterra,  publié  par 
Muratori,  A’c77pr.  Ber.  nai.,  vol.  XXIll,  p.  i44* * 

• (2)  De  Injelicilute  Littéral.,  1.  II. 

. (-3}  Ingiiipetto  coi  borzacchini.  Journal  deStephano 
Infetsura;  ôcript.  Rer.  itaL,ycL  111,  part. U, p. 
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a’arriler  à chaque  objet  nouveau  qui  frappait  «e.=i 
yeux*,  Infester  coin:ne  en  extase,  et  souvent  pleurer 
d’atteoJrisse^neat.  Il  mourut  à Ro  ne  eû  i iq8.  Les 
regrets  qui  ëcUtèrent  à sa  mort , et  la  pompe 
extraordinaire  de  ses  funérailles,  attestent  qu’il 
n’avait  pu  être  réduit  à finir  dans  un  hospice 
une  vie  environnée  de  tant  de  considération  et 
d’estime. 

On  a de  ^ui  plusieurs  ouvrages  propres  à faire 
connaître  Ie$  m<je  irs,  les  co  itumes,  les  lois  de  la 
répjibliqûe  romaine,  et  l’état  de  l’anolennc  Ro.ne. 
Ce  sont  des  Traités  sur  les  sacer^loce»,  sur  les 
magistratures,  sur  les  lois,  an  abrégé  le  l’histoire 
des  empereurs,  depuis  la  mort  du  jeune  Gordien, 
jusqu’à  l’exil  de  Ju.stia  III,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  (i)  pleins  d’une  érudition  profonde  et 
pariée.  Il  s’appliqua  de  plus  à expliquer  et  à com- 
menter plusienrs  anciens  auteurs.  Les  premières 
éditions  qde  l’on  fit  deSalluste  furent  revues  par 
lui',  et  confrontées  avec  les  pins  anciens  manus- 
crits, Il  employa  les  mêmes  soins  pour  les  leuvres 
de  Columelle  , de  Varroi»,  de  Festus,  de  Noniue 
Maroellus,  de  Pline  le  jeune;  et  l’on  a enoore  de 
lui  des  commentaires  sur  Quintilien  et  sur  Vir- 
gile  (2). 

(1)  Us  ont  été  r«x:ueilli.<i  dans  un  toI  devenu  très- 
rare  , sous  le  titre  de:  Opéra  Pomponit  Laeti  varia, 
Hilo^untix,  i5»i,  in  Ce  volume  coatient;  Romanat 
Historiée  compendium,  etc , de  Romanorutn  i/agis^ 
tratibus,  de  S teerdoliis,  de  Juri-peritis,  de  Le^bus, 
de  Aniiquitatihus  urbis  Romoe  ( on  croit  que  ce  T rai» 
té  u’est  pas  de  lui),  RpiitoL<i  aliquot /àmihares,  Pom- 
ponti  f^ita  per  AI.  Anlonium  Sabellicum. 

(a)  Les  commeataires  sur  Quistilien  sont  imprimé 
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L’historien  qui  nous  a conservé  le  détail  des 
persécutions  qu’éprouvèrent  Poniponio  Letn  et 
son  académie,  et  qui  y fut  exposé  loi-mènie,  ^or- 
tolomeo  Platina  y était  né  à Pfâdena  y dans  le 
territoire  de  Crémone  (t).  Le  nom  «le  sa  famille 
était  dr‘  Sacchi;  il  y substitua  celui  de  sa  patrie, 
latinisé  selon  le  goût  «lu  l«n\s.  Il  suivit  d’abord 
le  métier  des  armes;  et  se  livra  tarda  l’étude  des 
lettres.  On  croit  qu’il  eut  pour  premier  mahre,  à 
Mantoue,  le  bon  et  célèbre  Victorin  de  Feüro. 
Conduit  à Rome  par  le  cardinal  de  Gonzague  , 
et  produit  auprès  du  pape  Pie  II,  il  en  obtint 
«ne  place  (2),  qu’il  perdit  sous  Paul  II,  et  l’on 
vient  de  voir  ce  qu’il  eut  à souffrir  des  cruautés 
de  ce  pontife.  Jeté  dans  les  fers,  questionné,  tor- 
turé, ainsi  que  les  compagnons  de  ses  études,  d’a- 
bord comme  conspirateur,  ensuite  comme  héré- 
tique, sans  avoir  commis  d’autre  crime  que  d’ètre 
d’une  académie  de  savans  ; calomnié,  dénoncé  par 
1 ignorance , et  vu  de  mauvais  œil  par  un  pape 
soupçonneux,  il  fut  consolé  de  ces  disgrâces  par 
la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Sixte  IV.  Ce  pape 
lui  donna,  en  t , la  place  de  Garde  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  place  modique,  mais  ho- 
norable, et  qui  fit  toute  sa  fortune.  Il  mourut  à 
Rome  en  âgé  d’euviron  soixante  ans. 


avec  ceux  de  Laurent  F aWa:  Venise^  i494>in  fol  Ceux 
sur  Virgile  prun  nt,  selon  Alaitlaire,  à Bâle,  i486,  in 
fol.  jipostolo  Z,eno  en  cite  une  autre  édition,  Bâle, 
1544,  8®.,  Disseriaz.  V o«.,  t.  Il,  p.  ai?. 

(j)  Tiralioschi,  t.  VI,  p.  1,  p.  841, 

(a)  Lan»  le  collège  ou  cooaeil  des  AhbrèviaUurt^ 
créé  par  Pie  il,  et  détruit  par  ««jjx  successeur. 
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Celui  des  ouvrages  de  Platina  qiti  a le  plus  de 
•ëlëbrilëj  ce  sont  ses  Vies  des  pontifes  romains  (i). 
Ecrites  avec  une  ëlëgance  et  une  force- de  style 
qui  étaient  alors  très-rares,  elles  commencent  de 
plus  à ofl’rir  des  exemples  d’une  saine  critique. 
L’auteur  examine  , doute  , con)ecture  , cite  les 
anciens  inonumens,  rejette  les  erreurs  reçues.  Il 
en  commet  sans  doute  lui-mème,  principalement 
dans  l’histoire  des  prenriiers  sièrlcs  ; et  quoiqu’il 
parle  plus  librement  des  papes  que  les  autres  his- 
toriens catholiques,  on  aperçoit  facilement  que 
lors  meme  qu’il  voit  la  vër^ë,  il  n’ose  pas  toujours 
la  dire  ; mais  c’est  beaucoup  qu’il  soit  aussi  ëclairë 
que  son  siècle  le  lui  permettait,  et  plus  véridique 
que  tout  autre  peut-être  ne  l’eùl  été  à sa  place.  On 
luj  a reproché  d’avoir  trop  mal  parlé  de  Paul  II. 
On  voit  en  effet  dans  la  Vie  de  ce  pontife,  qui  est 
la  dernière  de  l’ouvrage,  que  Platina  ne  lui  par- 

(i)  La  première  édition  porte  ce  titre  : fxce/fentie- 
aimi  IJUtorici  B.  Platinœ  in  B'i  a*  summorum  ponti- 
ficum,  ad  Sixtum  JP  pontij.  max.  proeclarum  opuSp 
Venise,  i4?9>  f®h  Les  deux  autres^rincipaux  ou- 
vra}>es  de  Platina  .sont  : i Historia  iuclytœ  urbis 
Jijanluæ^  et  serenissiniœjamilice  Oonzagae  in  libros 
sex  dwisa,  etc.  Jtllc  n’a  éti-  imprimée  qu’en  1676,  à 
Viceuce,  in  4°-j  avec  des  notes  de  Lambecius.  a®.  De 
honetta  P oluptate  et  P aletudine  libi  i A,  imprimé 
pour  la  première  fois  à Cividule  del  friuli  ( in  Civitate 
uJustriœ),  1481,  in  4*’-  Dans  plusieurs  des  éditions  sub- 
séquentes, on  a ajouté  au  titre  ces  mots:  de  Obsoniis/ 
c’est  celui  du  ch.  1 du  liv.  VI;  et  c'est  sur  ce  seul  fon- 
dement que  quelques  auteurs  ont  dit  que  I^latina  avait 
fait  ex  prq/èssOy  un  livre  sur  la  cuisine.  Voyez  ^po<» 
êtolo  Dûsert,  V oiJ.,  t.  I,  p.  x54. 
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donne  pas  lesVigneurs  injustes  do  la  prison  et  des 
tortures;  on  ne  peut  sans  doute  lui  contester  le 
droit  de  'dénoncer  à la  postérité  oes  actes  de  ty- 
rannie: mais  c’était  en.  son  privé  noin,  et  dans  un 
ouvrage  à part»  qn  il  devait  exercer  cette  juste 
Tengeance  ; les  intérêts  particuliers  et  les  passions 
personnelles  doivent  être  bannis  de  l Histoire. 

PI  iisieurs  auteurs  de  chroniques  générales  en- 
treprirent dans  ce  siècle  , comme  «laus  les  précé- 
dons, de  raconter  rhistoire  du  monde.  Ils  avaient 
plus  de  secours,  et  purent  tomber  dans  dos  er- 
reurs moinè  grossièresi;  mais  il-  leur  manquait 
encore,  dans  la  chronologie  et  dans  le  choix  fies 
faits,  des  guides  sûrs  , et  ils  sont  loin  de  pouvoir 
eux  — mêmes  en  servir.  L un  de  ces  chroniqueurs 
qui  mérite  le  plus  d attention  , est  l\i(itteo  P^l- 
viieri  , Florentin.  Né  en  ifo5  (i)  j *1  éluilia  sous 
les  plus  habiles  maîtres,  parmi  lesquels  on  compte 
• Charles  d’/4reczo  et  Ambro^o  le  Camal  Iule.  Il 
fut  revêtu  des  premiers  emplois  de  la  républi- 
que , de  plusieurs  ambassades  importantes  , et 
même  de  la  suprême  dignité  de  gonfalouier  de 
juslice.il  mourut  en  i^qô.  Sa  chronique  géué-  . 
raie,  depuis  la  création  du  monde  jüsquà  son 
te  ms,  n’a  pas  été  publiée  toute  eutière  ; mais  seu- 
lement la  dernière  partie,  qui  compreuil  depuis 
le  milieu  du  cinquième  siècle  jusqu  au  inilieu  du 
quinzième  (2).  Bile  fut  coutinuée  jusqu’à  l’année 

(t)  Tirahoschi,  m6.  supr.,  p.  »i.  , 

»)  Depuis  447  jusquVu  144».  La  première  oJitma 
parut  à la  suite  de  la  chronique  d’Eusàue,  sans  nom 
de  lieu  et  sans  date  (Milan,  *47^#  ***  Vo/. 
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1^82,  par  UD  ëcrivaia  da  oié<ne  nom,  et  à pea 
près  (in  me  ne  prénom  que  lui , miis  qui  n’était 
ni  sou  parent  ni  son  oo  npatriote  Mattia  Palnieri 
de  Pise  est  le  nom  de  ce  continuateur  II  fut  se- 
crétaire apostolique , et  très-savant  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  Il  mourut  à soixante  ans, 
en  iié3.  C’est  à peu  près  tontce  qu’ou  sait  de  sa 
vie.  Sa  cootinnation  est  ordinairement  jointe  à la 
chronique  de  Mitieo. 

Ce  dernier  écrivit  de  plus  eu  latin  la  Vie  de 
Nicolas  ÀiciafuoUi  grand-sénéchal  du  royaume 
de  Naples  (^1  ),  et  on  livre  sur,  la  prise  de  la  vilje 
de  Pise  (x).  On  a de  lui,  en  italien,  quatre  livres 
de  la  Fie  ctV^(3),  imprimés  plusieurs  fois,  et 
Baéme’'tradidli  en  français  (j).  Ënhn  il  fut  aussi 
poète.  Il  &t , eniersa  rMM,i  l’imitation  du  DantCj 
tm  poème  phnosophiqne  « ou  plutôt  théologi- 
que  (5).  qni  ent  pendant  sa  vie  une  grau  le  célé- 
brité. .^is  sa  thÀ)logie  n*y  fut  pis  toujours  or» 


jipoitolo  Zeno  , Oistert.  t.  i , p.  iiot  cette 

éuitioikest  delà  plus  grande  rareté,  lien  parut  une  se- 
conde, Venise,  >»  4**** 

(i)  Muratori,  Script.  Rer.  itcU.,  vol.  XIII. 

(a)  De  capUvitate  Piairurn,  ibH.,  vol  XIX. 

(3)  Libre  délia  P'üa  civile^  Florence,  i5s9,  iu  8*- 
Ce  livre  est  écrit  eu  Dialogues. . 

(4)  Par  Claude  des  Rosiers,  et  imprimé  à Paris  « 
*557,  in  8®. 

(5)  iVIarsile  Ficin,  en  écrivant  k l’auteur,  adresse 
sa  lettre  lUatheo  Palmeriopoetoe  theolo^ieo,  «pis  1 46, 
1.  1.  Sur  ce  poe'me , intitulé:  Città  dt  f^ita,  et  qui 
est  divisé  en  trois  livres  et  en  cent  cba{ntres , vo/* 
Apoatolo  ZenQ»  uh.  aupr.^  p.  ii3  à lai  . 
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thodoxe;  il  y avança^  par  exetuple>  que  nos  amea 
étaient  ces  anges  qui  tleineurèrenl  neutres  dans 
la  révolte  contre  leur  créateur.  Cette  opinion  uial 
sonnante , dénoncée  à l’Inquisition  après  sa  mort , 
fit  condamner  solennellement  son  poè'me^qui  o’a 
jamais  vu  le  jour,  et  dont  on  a seulement  des 
copies  dans  plusieurs  bibliotbèques  d'Italie  (i^.. 
Quelques  uns  ont  meme  prétendu  que  l’auteur 
avait  été  brûlé  avec  son  livre;  avais  Apostolo 
Zeno  a prouvé  (2)  que  cela  n’a  ni  été,  ni  pu  être; 
que  l’on  fit  à Matieo  Palmieri  des  funérailles 
publiques,  ordonnées  par  la  Seigneurie  de  Fio« 
rence;  que  Binuccini  prononça  son  oraison  fa«» 
nèbre,  et  que,-penilaut  la  cérémonie,  ce  poëme^ 
que  l’on  prétend  avoir  fait  condamner  l’auteur, 
était  déposé  sur  sa  poitrine,  comme  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  ^ 

D’autres  historiens  se  renfermèrent  dans  de  plus 
étroites  limites,  et  se  bornèrent  à écrire  les  choses 
arrivées  de  Uur  tems.  Le  plus  célèbre  es^Æneas^ 
iiyivius  Piccolominî,  qui  devint  pape  sonslenoaa 
^eFie  II.  Il  naquit  en  i^oS  (3), dans  un  château 
voisin  de  Sienne  (4)  et  fit  ses  études  dans  cette, 
ville.  Il  s'attacha daus  sa  jeunesse  au  cardinal  Ca* 


(i)  Apostolo  Zeno,  loc.  eit.  % en  compte  troisprva^ 
çi|^ux  manuscrits  dans  les  bibüotiièqttea,  Ambroisienne 
è milan,  Laurentiene  et  de  ÿtroazi  à Florence.  j 
(a)  Loc.  vit.,  et  sur-toat  p.  xrg.'wi 
(if  Tirabosebi,  ub.  sispr.,  p.  84. 

(4)  A Consignano,  village  dont  il  £t  une  vHie  éjùh* 
copal^quand  il  fut  devenu  pap«,et  que,  de  sou  non  de 
J*K»,  U noma  Pieaxa, 
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pranica,  et  se  reodit  avec  lai  au  concile  de  Bâlo. 
Dans  la  rupture  qui  éclata  entre  plusieurs  pères 
«le  ce  concile  et  le  pape  Eugène  IV,  il  fut  du  parti 
«les  opposans,  écrivit  peureux,  et  les  soutint  pen- 
«laut  plusieurs  années;  enfui,  il  les  abandonna,  alla 
se  jeter  aux  pieds  d'Engène,  et  obtint  son  pardon. 
II  avait  changé  de  condition  plus  légèrement  en- 
core que  de  parti, et  s’étail  successivenieut  attaché 
à trois  ou  quatre  cardinaux;  il  fut  ensuite  pendant 
quelques  années  secrétaire  de  l'eaipereur  brëdé* 
rje  III.  11  voyagea  beaucoup  et  dans  presque  tous 
les  pays  de  l Europc,  eu  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Hongrie,  en  Allemagne,  en  h rance,  presque  tou- 
jours chargé  d’amb.  ssades  et  de  missions  de  cou» 
fiance.  Le  pape  Eugène  le  fit  éveque  de  Trieste; 
Nicolas  V,  de  Sienne,  et  Calixte  III,  cardinal; 
enfin,  il  devint  pape  lui-méme  (i)  ; et  il  est  certain 
qu*il  n’eut  pas  fait  celle  fortune  avec  les  pères  ré- 
calcitrans  du  concile  de  Bàle , et  l«nir  antipape 
Félix.  Il  prit  le  nom  de  Pie  II.  Sou  poutificat 
presque  entier  fut  occupé  d*un  vaiu  projet  de  ligue 
contre  les  Turcs,  et  il  mourut  eu  i |C^,  saus  avoir 
fait  aux  lettres  et  aux  sciences  tout  le  bien  qu’il 
projetait,  et  qu’on  avait  lieu  d’attendre  de  luL 
Son  plus  grand  ouvrage  n’est  point  compri» 
dans  la  collection  générale  de  ses  œuvres,  et  ne 
fut  imprimé  que  cept  vingt  ans  après  sa  mort.  Ce 
•ont  des  Commentait  es  en  douze  livres,  sur  les 
ëvéneuiens  arrivés  île  sou  tems  en  Italie  (2)  Üu 


(i)  i4r.8. 

(a)  Pii  II  Pont.  Max.  Commentani  rerum  me» 
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"e  ?EuToprpendTn! 

»culement  avec  eioq  commune. 

Le8  protestans,  <loDt  cet  écrit  *^joi„dre 

Vont  fait  réimprimer  i(  [jUpr^. 

d’autres  ouvrages  u ra  vicaire  de 

ciRéinent  le  contraire,  importance, 

Die„.  « .or  • Saoüo.. 

”°v  r.  SWvio.^oW'»  lor.qo’«  fe  deveoa 

3°  fi"  ÔÔ  iM  iroor/ a.D.  le  reooeil,  et  ce 

*rpr  De  U de  connaissance  des  hommes 
serait  montrer  peu  a gVionner  de 

et  des  affaires  de  ce  prêtre 

voir  celte  ®“^ans  uo  concile,  et  ceux  de 

«jui  vent  évêque,  cardinal  et  pape, 

ce  meme  pretre  üeve  M 

Ses  antres  ouvrages  nisiorij^^ - 

morabiUwn  au.e  goinon  campa- 

tut,  et  a «•  P y-  originaü  recogaiU , Ro^» 

chiep.  Senenti  ex  i'ttusu»  o | j ^ ,51^  m fol. 

,58{,  io  4”- . ,«  doo»l.  «ô.  1.  'of  d’"» 

Ces  Commentaires,  reconnus  pour  être  de 

etpS" -mêm*:.  v’oye.  Apostolo,  Zeno,  DuserU 

^(o'Èditiôû^’de  Bâle,  1671,  « f®**  - 
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toîre  abrégée  de  Bohème,  celle  de  l’empereur 
Frédéric  III;  une  Cosmographie  qui  contient  la 
descriplion  de  la  grande  A.sie  mineure,  avec  un 
exposé  rapide  des  faits  les  pins  mémorables;  un 
abrégé  de  l’histoire  de  Biondo  Flavio , et  quel- 
ques antres  écrits  moins  imporlans.  Ce  sont  en* 
suite  des  opuscules  philosophiques,  des  haran- 
gues , des  traités  de  grammaire  et  de  philologie; 
un  livre  de  lettres  familières  qui  en  contient  plus 
de  quatre  cents,  et  dans  lequel  se  trouve  compris 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  quelque  éten- 
due, entre  autres  une  espèce  de  roman  ou  histoire 
tragique  de  deux  amans  (j),  où  l’on  croit  qu’il 
raconte,  sous  des  noms  supposés,  un  fait  arrivé  à 
Sienne,  tandis  qu  il  s’y  trouvait  avec  l’empereur 
Sigismonci.  Cette  variété  de  productions , leur 
nonibre  , et  le  mente  littéraire  qui  y brille,  au- 
raient de  quoi  surprendre,  même  dans  un  simple 
littérateur , qui  eu  eut  été  occupé  uniquement; 
qu’esl-ce  donc  quand  on  songe  aux  longs  et  fati- 
gans  voyages,  aux  grandes  affaires , aux  éminen- 
tes fonctions,  qui  partagèrent  la  vie  de  ce  labo- 
rieux pontife , et  qui  sembleraient  en  avoir  dà 
remplir  tous  les  inomens? 

Ses  Commentaires  sur  l’histoire  de  son  lems 
furent  continués  par  Jacopo  degîi  Ammanatl,qxi  i\ 
avait  fait  cardinal,  et  qui  lui  devait  bien  ce  té- 
moignage de  reconnaissance.  II  était  né  dans  le 
territoire  de  Lucques,  avait  fait  d’excellentes 


(x)  Tfhtoria  de  Eurialo  et  Lucretia  se  amantihusy 
ep.  CXIV,  p.  6a3. 
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ëtnd«*8  sous  Charles  et  Léonard  A’Arczzn , sons 
Cuar/«o  de  Vérone  et  Gmnnnzzo  Man^tti.  S'étariC 
rendu  à Rome  en  i{5o,  le  cardinal  Caprauica 
le  prit  pour  son  secrétaire.  Il  resta  dix.  ans  dans 
cet  emploi  subalterne,  et  menait  une  vie  si  pauvre, 
qu’il  ne  pouvait  quelquefois  satisfaire  aux  moin> 
dres  et  aux  plus  in  lispeusables  dépenses  (1)  Ca- 
lixte  III  le  fit  secrétaire  apostolique;  mais  Pie  II 
fit  bien  plus  pour  Ini.  Il  l’adopta,  en  quelque  sorte, 
lui  donna  son  nom  (2),l’cleva  rapi  leinent  à l’évé- 
.:hé  de  P.i  vie  et  au  cardinalat.  C’est  de  lui  qu’il  est  si 
souvent  parlé  dans  l’histoire  littéraire  de  ce  tems, 
et  c’est  à lui  qoe  sont  adressées  tant  de  lettres 
des  hommes  les  plus  célèbres  d’alors,  sons  la  iioia 
de  cardinal  <le  Pavie.  Sa  faveur  ne  se  soutint  pas 
sous  Paul  K;  mais  elle  reprit,  sous  Sixte  IV,  une 
nouvelle  force.  Il  fut  créé  successivement  légat 
»le  Pérouse  et  de  l^.nbrie,  évéque  de  Tuscu- 
Inm  , et  peu  de  tems  après,  évêque  de  Lucques. 
n l’était  depuis  deux  ans  , lorsqu’un  médecin 
Ignorant,  pour  le  guérir  de  la  fièvre  quarte,  lui  fit 
prendre  <le  l’ellébore,  sans  précaution  et  sans  me- 
sure. Il  tomba  dans  un  profond  sommeil,  et  ne  se 
réveilla  plus.  Sa  conlinnation  des  Commentaires 
de  Pie  II  ne  s’étend  que  depuis  1 jusqu’à  la 
fin  de  i^6q.  Le  st^^le  en  est  moins  bon,  mais  à ce 
mérite  près  , elle  â tous  ceux  que  l'on  exige  dans 
l’histoire.  On  y a joint  un  recueil  de  près  de  sept 


(i)  Appena  auea  di  chejarsi  roder  In  Barba.  Ti— 
rnboschi,  uh.  tupr. , p.  3o. 

(a)  Piccolomini. 
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ceols  lettres  (i) , qui  ne  jettent  pas  peu  de  la- 
inières sur  les  ëvénemens  de  ce  siècle. 

Il  y eut  alors  peu  de  villes  qui  n'eussent,  comme 
Florence,  lenr  bislorien  particulier:  les  différentes 
histoires  litténaires  entrent,  sur  presqnetons,  dans 
des  détails  intëressans  pour  chacune  de  ces  villes, 
mais  qui  le  seraient  trop  peu  pour  nous.  Il  faut  en 
excepter  d’abord  les  historiens  de  Venise,  rivale 
de  Florence  dans  la  politique,  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  Dès  le  ooinrnenueineat  de  ce  siècle, 
les  Vënitiens  avaient  désiré  d’avoir,  au  lieu  de 
chroniques,  de  journaux  et  de  mémoires  infor- 
mes, une  histoire  méthodique,  élégante  et  suivie, 
qui  consacrât  les  événeineiis  les  plus  mémorables 
de  leur  république.  Plusieurs  écrivains  célèbres 
furent  choisis,  mais  différens  obstacles  les  em» 
pè  îhèrent  de  se  livrer  à ce  travail.  Celui  qui  l’en- 
treprit enfin, fut  Marcantonîo  Cocc?o,  né  eu  i'|36 
dans  la  campagne  de  Rome  (a)  , sur  les  con- 
fins de  l’ancien  pays  des  Sabins  , ce  qui  lui  fit 
subslitner  à son  nom,  suivant  l’u-age  de  ce  tems, 
celui  de  SabeUîco.  Il  était  élève  de  Pomponîo 
Lfto , et  .fut  appelé  , en  i {"jS  , à U line  , co  nmc 
professeur  d'éloquence.  Il  le  fut,  en  la  'uè  ne  qua- 
liîé  , à Venise,  en  i4^i-  La  pe^te  l’ob’igea  , peu 
de  tems  aprèi,  de  se  retirer  à Vérooe  ,cl_ce  fut 
là  (]ae  , dans  l’espace  de  qqjnae  mois,  il  écrivit 
eu  latin  les  trente-trois  livres  de  s*m  Wstairc  vc- 
niffenn^;  il  les  publia  en  i f3),  e'  la  répu- 

(i)  Eptstolce  et  Commentant  Tacobi  Piecotomini, 
cardtnaUs  p(ipi/?n»i5.  Milan,  1606.  in  fol. 

(a)  A ViroT^aro.  Tinlioschi,  ub.  supr. , p.  5o. 

(3j  y enetiisf  ap,  Andr.  Toreaanum  de  Asuta. 
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blique  en  fut  si  contente , qu’elle  lui  assigna,  par 
décret,  une  pension  annuelle  de  deux  cents  se- 
quins  Sabellico , par  reconnaissance , ajouta  à 
son  Histoire  quatre  lirres  qui  n’ont  jamais  vu  le 
jour  II  publia- de  pins  une  Description  de  Venise 
en  trois  livres,  un  Dialogue  sur  les  Magistrats  vé- 
nitiens , et  deux  poè'mes  en  l’honneur  de  la  Ré- 
publique. 

Ces  travaux  et  les  distinctions  qu’ils  lui  pro- 
curèrent, ne  l’empêchèrent  point  de  composer 
beaucoup  d’autres  ouvrages.  Le  plus  considé- 
rable est  celui  qu’il  intitula  Bapsodie  des  His- 
toires (i),  et  qui  est  une  histoire  générale  depuis 
la  création  du  monde  jusqu’en  i5o5.  Cette  His- 
toire est  écrite  avec  la  critique  de  ce  tems-là,  et 
d’un  stj'le  assez  dépourvu  d’élégance:  elle  eut  ce- 
pendant un  grand  succès,  et  valut  à son  auteur 
des  éloges  et  des  récompenses.  Ses  autres  produc- 
tions sont  des  discours,  des  opuscules  moraux , 
philosrphiques  et  historiques,  et  beaucoup  de 
poésies  latines  ; le  tout  remplit  quatre  forts  vo- 
lumes in-folio  (2).  Sabellico  a encore  donné  des 
notes  et  des  oomnieutaires  sur  plusieurs  aneieus 
auteurs,  tels  que  Pline  le  naturaliste,  Valèro 
Maxime  , Tite-Live  , Horace,  Justin  . Floriis  et 


(i)  Rhapsodûe  historiurum  Fnneades  Chacune  de 
ces  Eniiéades  contient  neuf  livres.  Sabellico  eu  pu“ 
blia  sept,  ou  soixanti-trois  livres,  à Venise,  en  t49H> 
in  fol. , et  en  i5o4,  trois  autres  Ennéade.^,  et  deux 
livres  de  nlu.s:  en  tout  quatre-vingt-d(  uze  livies. 

ru;  i*  Ceelii secuudi  Cui'ionis,  ap.Joon- 
Hervagium,  i66e. 
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Snelqnes  autre».  Malgrële  succès  <le  son  Histoire 
r Vrnise,  il  faut  avouer , et  il  avoue  lui-mème  , 
qu’il  a trop  suivi  des  annales  qui  n’étaient  pas 
toujours il’une grande  autorité;  il  ne  connut  point 
celles  de  l’illustre  doge  André  Dandolo  , dépôt 
le  plus  antbentique  et  le  plus  ancien  de  l'histoire 
des  premiers  tenis  de  la  république  (i);  cette 
négligence,  à quelque  cause  qu’on  veuille  l’attri- 
buer , et  le  peu  de  tems  qui  fut  accordé  à Saùel~ 
îico  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage,  sont  les 
principales  causes  du  peu  de  foi  qu’il  mérite , et 
des  nombreuses  erreurs  qui  y ont  été  relevées 
depuis.  Il  mourut  à Venise,  après  une  maladie 
loii;>uc  et  douloureuse,  en  j5oG  (2). 

Brrnardo  Giustiniani  forma,  vers  le  meme  Icms 
à peu  près  . le  même  dessein,  et  le  remplit  à la 
fois  avec  plus  d’exactitude  et  plus  de  mérite  fit- 
téraire.  Né  à Venise  en  i4o8  (3),  il  eut  pour 
maîtres  dans  les  lettres  Guarino,  Fileljb  etGeor- 
ges  de  Trébizoïide.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
les  emplois  de  la  république,  et  s’y  distingua  par 
sa  conduite , son  éloquence  et  sa  capacité.  Il  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades  honorables, nom* 
mé  du  conseil  des  dix , et  enfin  procurateur  de 
Saint-Marc.  Il  mourut  en  1 ^89  , laissant , outre 
quelques  autres  ouvrages,  quinze  livres  de  l’an- 
cienne Histoire  de  Venise,  dppuis  son  origine  jus- 
qu’au coinmeucemenl  du  neuvième  siècle.  C’est, 


(1)  Voy.  Foscarini,  I.etter.  f'enez. , p.  »3a. 
(a)  Voy.  Valerian.  de  injel.  LiteraU,  lib,  I. 
(3)  Tirabosebi,  ub.  tupr.3  p.  5a. 
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selon  le  savant  Foscarin!  (i)  , le  premier  essai 
d’un  travail  bien  conçu  sur  l’IIistoire  vénitienne, 
et  Giustfiiiani  «loit  être  regardé  coni  ne  le  pre- 
mier auteur  Hc  cette  histoire  dans  un  siècle  déjà 
éclairé,  comme  Dandolo  le  fut  dans  des  teins  en- 
core barbares. 

Padoue  et  les  princesde  Carrare  qui  en  étaient 
maîtres,  eurent  pour  historien  Pierre-Paul  Ver- 
perlo,  dont  je  dois  faire  mention,  nou  à cause  de 
Padoue  ui  de  ses  princes,  mais  parce  qu’il  fut  un 
des  plus  grands  littérateurs  du  quatorzième  et  du 
quinzii.me  siècle. Tl  était  né.  dès  l’an  l3^q  (2),  à 
Giaxl/nopoU  ou  Capo  d’istria.  A.près  avoir  par» 
couru  plusieurs  villes  d’Italie , oh  il  donna  des 
preuves  éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philoso- 
phie, le  droit  civil , les  mathématiques,  la  langue 
grecque  et  la  littérature,  il  assista  au  concile  de 
Constance,  passa  ensuite  en  Hongrie  , où  l’on 
cr  it  qu’il  fui  appelé  par  l’empereur  Sîgi'unon  1 , 
et  y mourut  vers  le  teins  du  cou  die  de  Baie. 
Outre  son  Histoire  des  princes  de  Carrare  (3) , 
une  Vie  de  Pétrarque  (♦)  et  quelques  autres  ou- 
vrages de  difiFérens  genres,  on  a de  Vergerio  un 
livre  intitulé  des  Mœurs  honnêtes  (5),  qui  eut 

(t)  Letter.  Venez.,  p.  445. 

(a)  Tiralioschi.  ub  supr.,  p.  56. 

(3)  I*ul>liée  d’aborl  dans  le  Thesaur.  Antiq.  ital., 
t.  VI,  part.  UI,  hugd.  BaUv. , X7aa,  et  huit  ans 
après,  comme  inédite,  dans  le  grand  recueil  de  Mu- 
ratori.  t XVI,  Milan,  1730. 

(4)  Insérée  par  Tomasint,  dans  son  Petrarcha  re- 
divivus. 

(5)  Dé  in^enuie  .Horibus,  première  édition,  avec 
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alors  un  suocès  si  proligieux  qu’on  l’expliquait 
partout  publiquement  <lans  les  ëooles.  Il  tra- 
'luisit  le  pr-mier  en  latin  , pour  l’empereur  Si- 
ffUmoml,  la  vie  a’^-lexandre  par  \rrien  (i).  Il 
fit  aussi  des  vers,  et  me  ne  une  comédie  latine  que 
l’on  conserve  manuscrite  dans  la  bibliot  leqne 
A.mbroisicnne  (2)  Ou  ilit  que  sa  lete  s altéra  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  , qu  il  la  ner  lit 
presque  entièrement , et  qu  il  n en  jouissait  plus 
que  par  intervalles;  infirmité  afnigeaiite,  humi- 
liante pour  la  raison  humaine,  et  dont  ni  la  for::e, 
ni  l'étendue  d’esprit,  ni  le  génie  me  ne  ne  garan- 
tissent, mais  qui,  par  une  singularité  remarquable, 
est  cependant  moins  commune  parmi  les  hommes 
qui  ménagent  le  moins  leurs  facultés  intellec- 
t^uelles,  qui  les  exercent,  oa,  si  l’on  reut,  qui  les 
fatiguent  le  plus. 

L’état  de  Milan,  théâtre  >le  tant  d’événemens 
politiques  et  militaires,  les  Viscooti  et  les  Sf>rce 
qui  le  possédèrent  successivement , ne  pouvaient 
manquer  <le  trouver  de.s  historiens.  Nous  devons 
distinguer  parmi  eux  Pier  €andido  Decembrio  , 
pour  la  même  raison  qui  nous  a fait  parler  de 
Ver^rio ^ c’est  que  le  nom  de  cet  écrivain  se 

d’autres  Opu.scules,  Milan,  i474j  4®*î  deuxième, 

jL't'i,  et  reimiirimé  plusieurs  fois.^ 

(1)  Cette  traduction  est  restée  inédite;  Aposlolo 
Zeno  en  a publié  l’épîtrc  dédicatoire  k Sigismond, 
Dissert.  oss. , t.  I,  p.  SS  et  56-  , 

(a)  Elle  est  intituléelPauZus;  c’est  une  coinedie  mo- 
rale qu’il  avait  composée  d.ihs  sa  jeune.sse  ; cum#  en 
a donné  la  Notice , et  puliKé  le  Ptoloque , dans  son 
Histoire  tj'pographitfue  de  Jftian,  colonne  39** 
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lie  avec  ceux  des  hommes  les  plus  célèbres  dans 
la  litlëralure  du  quinzième  siècle.  Son  père,  liber- 
to  Decenibrio  , né  à Vigevano , fut  lui-mome  un 
littérateur  distiiiguë.  Pier  Candido  naquit  à Ra- 
vie en  l5f)q(i)  11  fut,  dès  sa  jeunesse , secré- 
taire de  Philippe -Marie  Visconti.  Après  la  mort 
de  ce  duc,  dans  les  eflbrts  que  firent  les  Mila- 
nais pour  reconquérir  la  liberté , Pier  Candido 
fut  un  des  plus  ardens  défenseurs  de  leur  cause. 
Quand  il  la  vit  perdue  sans  ressource,  il  quitta 
Milan  pour  Rome,  et  fut  fait  par  Nicolas  V se- 
crétaire apostolique.  Il  ne  revint  à Milan  qu’en- 
viron  vingt  ans  après,  et  y monrut  en  l'x')'',.  On 
lit  dans  binscriplion  gravée  sur  sa  tombe,  daus  la 
basilique  de  saint  Ambroise , qu’il  avait  composé 
plus  de  cent-ving-sept  ouvrages;  c’est  beaucoup; 
et  quoiqu’il  en  soit  resté  de  lui  un  grand  nombre, 
on  a fait  des  efiTorts  inutiles  pour  les  rassembler 
tous.  Les  deux  principaux  sont  sa  Vie  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti  et  celle  de  François  Sforce, 
toutes  deux  insérées  dans  le  grand  recueil  de 
Muratori  (2).  Dans  la  première  il  a pris  Suétone 
pour  modèle,  s’est  attaché,  comme  lui,  aux  anec- 
dotes particulières,  et  n’en  a pas  mal  imité  le  style. 
La  seconde  est  en  vers  héxamètres , et  i'  y faut 
chercher,  comme  dans  tous  les  poèmes  de  cette 
espèce,  moins  la  poésie  que  les  faits.  Ses  autres 
ouvrages  imprimés  sont  des  Discours,  des  Traités 
sur  dilférens  sujets,  des  Vies  de  quelques  hommes 


fl)  Tiral>o.schi,  ub,  supr.  p.  65. 
(a)  icript,  Rer,  liai.,  t*  XA. 
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niufltres  , des  Poésies  latines  et  italiennes  , ontre 
plusieurs  Traductions,  com  ne  celles  de  l’Histoire 
grecque  d’\ppion  en  latin,  île  l'Histoire  latine  de 
Quinte-Curce  en  italien  et  quelques  autres.  Ce 
qu’on  doit  le  plus  regretter  de  lui  , dans  ce  qui 
n’a  pas  été  publié,  ce  sont  ses  Lettres  que  l'oa 
conserve  manuscrites  en  très-gran  I no  nbre  dans 
plusieurs  bibliothèques  d'Italie  (i)  Biles  ne  pour* 
raient  qne  jeter  un  nouveau  jour  sur  l’bistoire 
politique  et  littéraire  de  ce  siè<de. 

Jean  Simonetta,  frère  do  célèbre  C/eeo  Sirno-^ 
netta , premier  ministre  de  François  Sforoe , a 
aussi  écrit  1 histoire  de  ce  duc  avec  beaucoup 
d’exactitude  et  d’élégance.  Il  fnt  son  secrétaire 
iiili.ne,  et  plus  à portée  que  persnanc  de  le  con» 
naître  et  de  le  juger.  Les  deux  frères  Shnonrita, 
nés  en  Calabre,  s’étaient  attachés  an  <inc  Fran- 
çois; ils  fnreut  (Hèles  à sa  mémoire  Louis-le.* 
Maure,  après  son  usorpatiau,  no  pouvant  les  ga« 
goer,  les  proscrivit;  les  envoya  l’abord  prison- 
niers à Pavie,  Bt  trancher  la  tète  an  ministre,  et, 
peut-être  honteux  de  condamner  à mort  celui  x 
qui  avait  rendu  si  célèbre  te  nom  de  son  père  (a),  ' 

se  contenta  d’exiler  l’historien  à Verieil.  L’his- 
toire, écrite  par  Jean  Simonetta,  divisée  eu  Lreute- 
nn  livres,  est  insérée  il.ios  je  recueil  de  Mtrato- 
ri  (3)  : elle  comprend  depuis  l’an  i{25  , jusqu’à 
l466,  époque  de  la  mort  do  duc  François. 


(i)Voy.  ^ip-ystolo  Zerto,  Dittert.  f^oss»,  t.  I>P- 

!a)  Tirahoichi,  ub.  supr. , P-  71 . 

3)  Script.  Rer.  ituL,  roi,  XXL  . 
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Les  Visconù  eurent,  à peu  près  dans  le  même 
tems,  pour  hist<  ri<‘o  un  élève  <le  Fileljo,  <|ue  nous 
avons  vu  précédemmeol  eu  querelle  «'Uverle  av'eo 
son  maître.  Né  à Alexandrie  de  la  Paille,  il  avait 
changé  son  nom  de  famille  t/e'’ il/er/on/  pour  celui 
de  Meruta  Pendant  presque  toute  sa  vie,  il  en- 
seigna les  belles  Irttres,  tantôt  à Venise  et  tantôt 
à Milan,  où  il  mourut  en  l (')•  S»n  Histoire 
des  Visconti  (2)  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  mort 
de  Mathieu,  qu’en  Italie  on  appelle  le  Grand.  Le 
sl^le  en  est  pur  et  soigné,  mais  l’auteur  a trop 
légèrement  adopté  les  fables  de  quelques  vieilles 
chroniques  sur  l’origine  de  cette  famille.  11  est 
aussi  tombé  dans  un  grand  nombre  de  fautes  et 
d’inexactitudes,  qu’il  faut  attribuer  au  défaut 
absolu'  e titres  et  de  monumeus  (3).  Mais  ce  n’est 
pas  à cette  histoire  qu’il  doit  une  place  honorable 
dans  la  littérature  de  ce  siècle;  sa  véritable  gloire 
est  d'avoir  été  l’un  des  restaurateurs  les  plus  zé- 
lés et  les  plus  savane  de  l’étude  des  am'iens  11 
fut  le  premier  à publier  ensemble  les  quatre  au- 
teprs  latins  sur  l’agriculture,  Caton,  Varron,  Co- 
lumelle  et  Palladius  ({)>  premier  encore  à 


(1)  Tirahosebi,  ub.  supr. , p.  7a. 

(a)  Georgii  AJeiulce  ytUxandrini  antiquitates  Vi’- 
cecomtium,  lib.  X,  iuf>l. , sans  tiaie  ni  nom  de  lieu 
( à Milan,  dans  les  douze  premièri  s aunees  du  sei- 
cième  siècle)  Dissert.  Fats.,  t.  11,  p.  74;  réimpri- 
mées plusirurs  luis. 

(3j  Tiraboschi,  toc.  vît. 

(4)  Venise,  i47Sj  lu  fol.,  avec  des  eapUcatioos  et 
des  notes. 
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donner  une  ëiHtion  de  Fiaute  (i).  Javenal,  Mar-, 
tial,  Ausone^  les  Déclaniations  de  Qaïutilieu,  pa- 
rurent aussi,  ou,  la  première  fois,  par  ses  soius  , 
ou  avec  ses  notes  et  ses  commentaires.  O.i  lui 
doit  de  plus  quelques  traductions  d’auteurs  grecs 
et  plusieurs  Opuscules  historiques,  philologiques 
ou  critiques  Son  plus  grand  défaut  fut  I orgueil 
littéraire,  défaut  Irès-cuuimun  de  son  tems,  peut* 
être  même  dans  tous  les  tems;  mais  dans  ce  siècle 
sur>tout,  siècle  fécond  en  érudits,  chacun  d'eux 
voulait  être  le  seul  savant,  voulait  être  regardé 
comme  infaillible,  s’emportait  contre  les  moindres 
critiques  , et  provoquait  les  Autres  par  des  cri- 
tiques amères.  La  fureur  de  Merula  contre  Fi- 
lelfo,  n’était  venue  que  pour  un  o employé  au 
lieu  d’un  a (a);  il  eut  des  qocrelies  à peu  près 
semblables  avec  l’auteur,  aujourd’hui  très-igoorë, 
d’uu  Traité  de  V Homme  (5)  ; avec  l’érudit  Domi- 
zio  Calderini , qui  avait  osé  le  soupçonner  de  ne 
.pas  savoir  parfaitement  le  grec,  et  sur-tout  avec 
l’illustre  Politieu.  Celte  dernière  dispute  eut  ua 
éclat  proportionné  à la  célébrité  de  l’adversaire. 
Elle  ne  se  termina  qu’à  la  mort  6e' Merula,  qui 
eut  le  mérite  tardif  de  s’en  repentir  en*  mourant, 
«Je  témoigner  le  désir  d’une  réconciliation  sincère, 
et  d’ordonner  qu’on  effaçât  de  ses  ouvrages  tout 
ce  qu’il  avait  écrit  contre  Politien. 

'Trisiono  Cak-hi  (/^)  , l’un  de  ses  élèves,  fut 

(t)  Ibid, , même  année,  in  fol. 

(a)  Vüy.  ci-iles8us  j>.  3i5,  note  i. 

(3)  GaUotto  jyjarzto. 

(4)  Né  à Milan,  ytta  l’aa  i4Ca.  Tirabosclii,  nb. 
fupr.,  p.  78. 
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•charfffi  de  continuer  son  Histoire  des  T^isconti.  En 
examinant  île  près  l’ouvrage  de  son  inaîtrCj  il 
en  <lé  couvrit  facilement  les  erreurs;  il  voulut 
d’ahord  les  corriger,  mais  leur  nombre  et  leur 
gravité  le  détournèrent  de  ce  projet  : il  aima 
mieux  faire  un  nouvel  ouvrage,  rendre  l’hisloire 
plus  générale,  et  la  recom.oencer  depuis  la  fon- 
d itio  i de  Milan.  Il  la  conduisit  jusqu'à  l’an  iSaà. 
C’est  une  des  meilleures  productions  de  ce  teras 
La  critique  y est  beaucoup  plus  exacte;  le  style  a 
l’élégance  et  la  gravité  convenables.  Il  est  singu- 
lier qu’elle  n’ait  été  publiée  que  dans  le  dix- 
septième  siècle  (i)>  plus  de  cent  ans  après  la 
mort  de  l’auteur. 

Tontes  ces  histoires  étaient  écrites  en  latin. 
Il  semblait  que  l’Italie,  reculant  vers  l’antiquité 
à mesure  qu'elle  en  retrouvait  les  mono  nens  , 
fût  redevenue  toute  latine.  Parmi  les  historiens 
de  Milan,  il  y en  ent  cependant  un  qui  voulut 
que  les  annales  de  sa  patrie  fussent  écrites  ea 
langue  italienne.  Bernariino  Corio , tl’uue  fa- 
mille noble  et  ancienne,  né  en  ifif)  (0»  était  à 
quinze  ans  chambellan  du  duc  Giléaz-Marie,  (ils 
et  successeur  de  François  Sforee.  Il  n’eu  avait  que 
▼iogt-oinq  lorsqu’il  oommença  sou  histoire  , par 
•ordre  de  Louis-le-Maure , qui  lui  assigna  , pour 
Cet  ouvrage,  un  traitement  annuel.  Il  le  finit  eu 
l5o3,  et  le  publn  la  meme  année.  Celte  pre- 

(i)  Les  vingt  premiers  livres  à Milan,  en  i6s8,  et 
les  deux  derniers  en  s<>43,  avec  quelques  Opuacules 
historiques  du  même  autrur. 

, V (aj  Tfiraboschi,  ub.  supr.f  p.  7$, 
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mière  ëJitioa  de  l’hUtoire  de  Corio  y qai  a été 
saisie  de  plàsieurs  autres,  est  d’ane  magaiüeease 
re-narquable.  Paul  Jove  prëteud , mais  sans 
preure,  et  meme  sans  rraisemblan^e,  que  l’au- 
teur la  lit  à ses  frais,  et  que  sa  fortune  eu  souf- 
frit. Le  style  n’ea  est  pas  exoelleut.  La  phrase 
italienne  s’y  rapproche  trop  de  la  phrase  latine; 
on  ne  dirait  pas,  en  le  lisant,  que  Bocca^e  et  Fih 
lani  avaient  écrit  en  italien  pins  d’un  siède  au- 
paravant: Qnaot  aux  faits,  l'auteur  adopte  sans 
critiqué,  dans  le  réoit  des  premiers  tems , les 
fables  des  vieilles  chroniques;  mtis  quand  il  ar- 
rive aaz^tems  modernes,  il  fait  an  meilleur 
usage,  des  renseignemeus  puisés  dans  les  archives 
publiques,  qui  Tui  furent  ^.ouvertes.  Il  est  alors 
écrivain  tris- exact,  minutieux  à l’excès,  mais 
d’autant  pins  digne  de  foi^qu’ilinsire  souvent, 
dans  son  histoire^  des  titres  originaux  et  des  mo> 
Durnens  anthentiqhes.  ^ 

Ou  sent,  au  reste,  avec  qnellea  préoautions  il 
faut  (ire  cette  HUtoire'  de  ^iUan'^iiaTiie  d’après 
les  ordres,  et  payée  des  bienfaits  de  Louis-le- 
Maure.  C'est  avec  uoe  défiance  égale  qa’on  doit 
lire  quelques  histoires  iloiit  j’ai  déjà  parlé,  qui 
ont  pour  héros  les  rois  de  Naples,  de  la  dynastie 
d’Aragon  et  qui  fnrmt  écrites  sous  le  régie"  du 
roi  Alphonse,  on  de  son  fils.  Ainsi  le  livr<*  du 
Panonnita  sur  les  dits  et  les  faits  de  cet  Al- 
phonse (i),  celui  de  Laurent  Falla  sur  les  ex- 


"(j)  Ds  Diclis  et  FaetU  Alphorui  regis  y lit».  IV* 

3.;  , ^ a6 


■\q2  histoire  littéraire  d’italii; 

ploits  (le  son  père  Ferdiuaiul  !•  (i)i  lliîstoire 
que  Bartolomeo  Fazio  avait  écrite  auparavant , 
CD  dix  livres,  des  faits  de  ce  même  roi  Ferdi- 
nand (2),  exigent  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  la 
position  de  leurs  auteurs,  et  leurs  fonctious,  oa 
au  moins  leur  séjour  et  leur  existence  honorable^ 
à la  cour  de  Naples. 

Bartolomeo  F<rzio  était  né  à la  Spezia,  auprès 
de  Gênes.  Il  était  élève  de  Guarino  de  Vérone. 
Ou  ne  sait  à quelle  époque  ni  pour  quel  motif  il 
fut  aj'pelé  à Naples  par  le  roi  Alphonse;  il  j 
passa  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  14^7  (3), 
Fazio  fut  un  des  plus  violens  ennemis  de  Lau- 
rent T'alla  \ il  l’attaqua  même  le  premier:  Valla, 
en  pareille  occasion , ne  tardait  jamais  à répon- 
dre ; quatre  Invectives  de  l’un  et  quatre  de  l’au- 
tre, suflirent  à peine  à leur  colère.  Celles  de  Lau- 
rent T'alla  existent  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
vres (4);  OD  u’*  imprimé  qu’incomplètemeut  et 
par  fragmens  les  Invectives  de  Fazio.  Outre  son 
Histoffe  du  roi  Ferdinand,  on  a de  lui  celle  do 
la  guerre  qui  éclata,  en  entre  les  Vénitien* 

et  les  Génois  (ô);  quelques  Opuscules  de  philoso- 
phie morale,  et  un  livre  des  Hommes  illustres, 

(i)  Voy.  d-dessus,  p.  3a5. 

(s)  Imprimée  pour  la  première  fois  à Lyon,  en  i56o, 
sous  ce  titre  » De  Rebus  gestis  ab  Alphonso  primo 
NeapoUlatsorumrege  Commentariorum,  lib.  X,  in  4®. 

(3)  Alehus,  Fila  Bartholum.  Facii  ( voy.  p«g«  suiy, 
note  a)i  liraboschi,  t.  VI,  part.  11,  p.  79* 

. .(41  Éditinn 

(6j  De  Bello  F eneto  Clodiano  ad  Joannem  J»ds» 
bum  Spinulam  liber.  Lyon,  in  3®# 
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intéressant  poar  Tbistoire  littéraire  , qni  n'a  été 
publié  que  dans  le  sièclé  dernier  (i).  Fazio  y 
raconte  brièvement  la  vie  des  boninies  les  plus 
célébrés  de  son  teins,  rappelle  leurs  principaux 
ouvrages,  en  indique  les  beautés  et  les  défauts, 
et  se  montre,  eu  général,  juge  é<^uitable,  critique 
impartial  et  éclairé. 

Un  autre  ouvrage,  sur  un  su[et  pareil,  com- 
posé dans  le  meme  sièole , n’a  été  imprimé  non 
plus  que  dans  le  dix  - huitième  ; c’est  celui  de 
Paolo  Cortese , sur  les  hommes  célèbres  par  leur 
savoir  (2).  11  est  en  forme  de  Dialogue;  l’auteur 
feint  qu’il  s’entretient  dans  une  île  du  lac  Bol- 
sena  avec  un  certain  Antonio  , et  avec  Alexandre 
Farnèse,  qui  fut  depuis  le  pape  Paul  111.  L’en- 
tretien roule  sur  les  hommes  les  plus  célèbres, 
dans  ce  siècle,  par  leur  érudition  cl  leurs  talons 
littéraires.  Le  st^'Ieen  est  meilleur  et  plus  élégant 
que  celui  de  Fazio.  Cortese  p.iraît  y avoir  pris 
pour  modèle  le  Dialogue  de  Cicéron  sur  lesillns» 
très  Orateurs.  Il  n’avait  que  vingt-ciuq  ans  lors* * 
qu’il  composa  cet  ouvrage,  où  brille  cepeudaiit 
un  jugement  très-solide  et  une  grande  maturité 
d’esprit  (î).  Il  était  né  à Rome  en  i46  j (,i)  » 
d’nne  famille  noble  et  toute  littéraire.  Sou  père. 


(i)  De  Firi*  illustribus  liber,  publié  par  l’abbé 
Uelius,  ayi-c  une  vie  de  l'auteur,  Florence  1745,104**. 
(a)  De  Hominibus  doctis. 

*3)  Publié  à Floreuce' eu  1734,  avec  drs  notes,  at* 
tribuéi-g,  ainsi  que  l’é.iitioii,  à Domenico  Maria  JJan- 
ni.  Tiraboscbi,  t.  VI,  part.  Il,  p.  104. 

(4)  t.  Vl,  part.  1,  p.  aaS. 
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employé  à la  secrétairerie  pootifioale,  était  ua 
homme  lettré  et  un  philosophe;  son  frère,  A.lexatidre 
Jorlese,  se  distingua  de  bonne  heure  par  soa 
talent  pour  la  poésie  latine.  Il  menait  avec  lui  |e 
jeune  Paul , encore  enfant,  chea  les  savans  qu’il 
visitait  à Rome.  C’est  ce  qui  lia  Paul  Corlese, 
dès  sa  première  jeunesse,  avec  ce  que  la  littéra- 
ture avait  alors  de  plus  éminent,  et,  entre  autres, 
avec  Pic  de  la  Mirandole  et  Ange  P.ilitien,  qui 
faisaient  le  plus  grand  cas  de  sou  savoir , de  soa 
éloquence  et  de  son  goût.  Ce  Dialogue  suffit  pour 
justifier  leur  opinion.  Il  n’éorivit  guère,  d ail- 
leurs, que  des  ouvrages  de  théologie,  où  l’on  dit 
qu’il  essaya  le  premier  d’introduire  le  style  p«i* 
des  anciens  auteurs  latins  (i).  Il  a aussi  laissé  un 
livre  fort  estimé  à Rome,  sur  le  cardinalat  (2), 
dans  lequel  il  traite  avec  beaucoup  d’étendue  , 
d’érudition  et  d’élégance,  d’abord  des  verUs  et 
de  la  science  qu’on  doit  exiger  dans  les  cardiuaux» 
ensuite  de  leurs  revenus  et  de  leurs  droits.  Rua 
jamais  été  fait  d’autre  édition  de  cet  ouvrage,  qui 
est  devenu  fort  rare;  on  aura  craint  peut-être  de 
réimprimer  la  seconde  partie,  a cause  de  la  pre— 
mière. 

Pour  revenir  aux  historiens  de  Naples,  ce 
loyaume  en  eut  alors  un  eu  langue  italienne, 
comme  le  duché  de  Milan.  Les  autres  auteurs  ne 
e’étaieut  attachés  qu'aux  actions  de  quelques  rois? 


(i)  Tiraboschi,  loc,  cit  , 

(a)  De  Cardiiialatu,  publie  apres  U mort  par  soR 

frère  LacUncc  Corlese. 


eniriTH»  xxt. 

pjTidolpLe  CoUenuccrd  embrassa  lliistoire  gén«?- 
rale  «le  Naples  , depuis  les  tems  les  plus  reculés 
jusqu’à  son  tenis.  11  la  dédia  à Ilercnle  1,  duc  de 
Ferrare,  qui  avait  été  élevé  à la  cour  du  roi  Al- 
phonse. Elle  fut  ensuite  traduite  en  latin  3 et  a 
été  réiii  priinée  plusieurs  fois  dans  les  deux  lan- 
gues Né  à Pesaro,  d s’y  relira  dans  sa  vieillesse, 
et  crut  y ironver  le  repos  après  une  vie  labo- 
rieuse et  agitée.  Une  niort  funeste  l’y  attendait. 
L’an  làoo,  il  entra  dans  un  complot  tendant  à 
livrer  la  ville  an  duc  de  Valentinois , comme  on 
l’appelle  en  France,  c’est-à-dire  . à l’infame  Cé- 
sar Borgîa,  qui  en  eflét  s’en  rendit  maître.  Jean 
Sfnrce,  seigneur  de  Pesaro,  ^près  avoir  donné  an 
malheureux  Collenuccio  l’espérance  du  pardon 
de  son  crime,  le  fit  étrangler  en  prison  (i)» 

On  voit  que,  de  tant  d historiens  qui  fleurirent 
alors  en  Italie,  Collenuccio  et  Corio  furent  les 
seuls  qui  écrivissent  eu  italien,  quoique,  dans 
Je  siècle  précédent,  Villam  en  eût  donné  no  bel 
exeii  pie.  De  meme,  parmi  les  poètes,  un  très- 
grand  nombre  crut  ne  pouvoir  versifier  qù’en  la- 
tin, soit  que  leurs  études  leur  eussent  fait  regar- 
der cette  langue  comme  la  leur  propre,  soit  que, 
malgré  la  réputation  des  deux  grands  poè’les  du 
quatorzième  siècle , l’oubli  dans  lequel  sembla 
tomber  la  langue  italienne  dès  le  quinzième,  leur 
persuadai  qu’elle  serait  éphémère  comme  le  pro- 
vençal, et  qu’il  n’y  avait  de  durable  que  le  latin. 
Je  ne  répéterai  point  i d tous  les  noms  consignés 

(i)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  84.  ^ U 
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dans  de  volumineuses  histoires,  et  de  la  littéra- 
ture et  de  la  poésie,  où  l’on  s’est  piqué  de  tout 
recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  qne  des  poètes  latins 
dont  on  peut  lire  les  ouvrages,  et  de  ceux  qui  ont 
conservé  plus  ou  moins  de  renommée  par  quelque 
circoDStanoe  particulière,  ou  quelque  singularité. 

Parmi  les  noms  de  plusieurs  poètes  célèbres  de 
leur  vivant,  mais  à peine  connus  aujourd'hui, 
se  trouve  celui  de  Maffeo  Vegio , né  à Lodi  en 
I {.06  (2),  dont  la  réputaliou  s’est  mieux  oenser- 
vée.  Il  ne  se  borna  pas  à suivre  son  goût  pour  les 
vers,  il  étudia  la  jurisprudence  pour  complaire  à 
son  père,  et,  après  avoir  été  professeur  de  poésie 
dans  Tuniversité  de  Pavie  , il  le  fpt  aussi  de 
Droit.  Ayant  été  appelé  à Ro  ne,  il  fut  secrétaire 
des  brefs  abus  Eugène  IV,  Nicolas  V et  Pie  II,  et 
y mourut  en  i^ô8.  Outre  an  assez  grand  nombre 
d’o  ivrages  en  prose,  presque  tous  ascétiques  ou 
moraux,  on  a de  lui  un  poème  sur  la  mort  «l’As- 
tyanax , quatre  livres  sur  l’expédition  des  Ar- 
gonautes, quatre  sur  la  vie  de  S Antoine  abbé^ 
et  plusieurs  antres  poésies  sur  différens  sujets, 
où  l’on  trouve  plus  d’abondance  que  de  force,  et 
plus  de  facilité  que  d’élégance  (5).  Ce  qui  est  plus 
remarquable,  c’est  que,  s étant  imaginé  que  l’Æ- 
nêide  était  un  poë  ne  imparfait  et  sans  déooue- 

(1)  Tiraboschi,  iStor.  t/elia  Letier.  «tal  ; le  Quadrio, 
Sloria  e Ragione  d’ogni  poesia  ; Fabricius,  Siblio- 
theca  mediae  et  infimee  ce  alis. 

(a)  Tiraboschi;  ub.  supr.,  p.  199. 

(3)  Elles  ont  été  imprimées  en  un  seul  volume, Mi- 
lan, 1^97;  in  foli 
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meai  , il  ernt  y devoir  ajouter  un  trelzlèoae  li- 
Tpe.  \J Enéide  s’ëtait  fort  bleu  passée  jusqu’alors 
de  ee  supplément,  cts*en  passe  eucorc  tout  aussi 
bien  depuis;  ou  le  trouve  cepen<lant  à la  fia  du 
poëme,  dans  plusieurs  éditions  faites  en  Italie  et 
même  eu  France  (i).  J’ajouterai  que,  s’il  a eu  les 
honneurs  de  la  traduction  en  vers  italiens  (2),  il 
les  a eus  aussi  en  vers  français  (J). 

Un  autre  polè'te  moins  connu  peut-être,  mais 
qui  mériterait  de  l’être  davantage,  est  Basiaio  ou 
Basin  de  Parme.  Né  datt?  uelte  ville  , vers  l’an 
jjii  (i),  il  eut  pour  maîtres  Victorin  de  Feltro 
0 Maotoue , ensuite  Théodore  Gaza  et  Guarino 
à Ferrare  , où  il  devint  lui-même  professeur  De 
Ferrare  il  se  rendit  à la  cour  de  Sigismond  Pan» 
dolpbe  Malatesta , seigneur  de  Rimini  ; il  y passa 
le  peu  d années  qu’il  eut  à vivre  , et  mourut  à 
irente-six  ans,  eu  liS'j.  Il  n’avait  pas  encore  fin» 
ses  études  lorsqu'il  composa  un  poëme  latin,  en 
trois  livres,  sur  la  mort  de  iMéléagre , conservé 
en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Moilène , 
de  Florence  et  de  Parme.  On  possède  aussi  dao.s 
cette  dernière  une  belle  copie  d’un  recueil  qui  a 
été  imprimé  eu  France,  et  auquel  Basinio  semble 
avoir  eu  plus  de  part  qu’on  ne  le  croit  communé- 


0)  Paria,  1607,  iu  fol.;  Lyon,  1617,  in  fol 
(a)  En  vers  libres  ou  acioUi;  Milan,  1600,  in  4^. 

(3)  Par  Pierre  de  Mouchauit.  Cette  traduction  est 
imprimée  avtc  le  texte  latin,  è la  (in  de  la  traductîoa 
complète  de  Virs'ile  des  deux  frères  d’ Agneaux  ( RobecA 
«t  Antoine  le  Chevalier),  Paris,  1607,  in  fol. 

(4)  Tiraboschi,  è.  VI,  part.  Il,  p.  aor. 
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ment.  Voici  ce  que  c’est  que  ce  recueil.  Le  seignenr 
tle  Rimini  avait  eu  d abord  pour  maîtresse,  et  prit 
ensuite  pour  femme,  la  belle  Isolte  degli  Atti. 

Si  r on  en  croit  les  poêles  de  son  tems,  elle  avait 
autant  d’esprit  et  de  talensque  de  beauté;  c’était 
en  poésie  une  autre  Sapbo;  mais  ils  disent  aussi 
qu’elle  était  en  vertu  et  en  sagesse  une  autre  Pé- 
nélope , et  le  premier  rôle  qu’elle  avait  joué  au- 
près de  Sigismond  Malatesta , nous  apprend  k ^ 

juger  de  l’une  de  ces  comparaisons  par  l’autre.  ^ 

Trois  poètes  sur-tout,  apparemment  les  miens 
traités  à sa  cour,  la  comblèrent  d’éloges;  Basînio 
est  l’un  des  trois.  Le  recueil  de  leurs  vers,  im- 
primé à Paris  en  l5iq  (i),  ne  met  point  de  dif- 
férence entre  eux  ; mais  dans  la  copie  conservée 
à Parme , et  qui  porte  le  titre  A'Isottœus,  copie 
faite  en  1^55,  du  vivant  de  Basînio,  presque 
tous  les  morceaux  qui  en  composent  les  trois  li- 
èvres , lui  sont  attribués.  La  meme  bibliothèque  a 
encore  de  lui  un  grand  poème  en  treize  livres,  in- 
titulé Hesperidos;  un  autre,  en  deux  livres  seule* 
ment,  sur  l’./^s/ronon/îe ,*  un  troisième,  aussi  en 
deux  livres,  sur  la  Conquête  des  Argonautes;  un 
poè'me  sous  le  litre  d Epïtre  sur  la  Guarre  d’A.sco- 
li,  entre  Sigismond  M.datesta  et  François  Sforce, 
et  plitsièurs  autres  ouvrages  inédits  du  même 

P' etai  um  eleganlissimorum,  Porcrlii, 

Basyni,  et  7 rebani  < puscula  nunc  primum  édita., 

Paris,  l.hri.>itoplie  Preudliomme,  1649.  Dans  celte  édi- 
tion. le  recueil  e.k-t  divi.>cen  cinq  livres;  la  premier  est 
intitulé,  de  Amote  Jouis  in  Isoiiam;  les  quatre  autres 
sont  aussi  à la  louange  d’isotte. 
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anteur(l).  Cette  négligence  à imprimer  les  œa« 
▼res  de  Basin  est  surprenante  dans  une  ville  où  il 
J a des  presses  célèbres  , et  qui  doit  d’autant 
plus  ^'honorer  d’avoir  été  la  patrie  de  ce  poè’te , 
qu’à  en  juger  par  le  peu  qui  a été  publié  de  mi, 
il  écrivit  en  meilleur  style  que  la  plupart  des 
autres  poètes  de  ce  tems. 

Leonardo  Griffi  de  Milan  , archevêque  de  Bé- 
névent,  mort  eu  i , a laissé  , outre  beaucoup 
de  poésies  manuscrites  (2) , on  poème  sur  la  Dé- 
faite de  Braccio  de  l*érnusf‘,  imprimé  «lans  le 
grand  recueil  de  Murnfori  (i>),  et  qui  se  fait  dis- 
tinguer, parmi  les  poésies  de  ce  siècle,  par  la  viva- 
cité des  images  et  par  riiarmnnie  des  vers,  üj^tlin» 
Fer! ni , florentin  , grand  ami  de  Marsile  Ficin  , et 
plutôt  poète  fécond  que  grand  poète  ({),  écrivit, 
entre  autres  ouvrages,  un  poème  sur  V Kmhelüs^ 
sement  de  Florence  (5)  , et  la  Vie  du  Roi  Mathias 
Corvin  (b),  qui  ont  été  imprimés  (7).  Je  ne  sais  si 
celte  Vie  peut  faire  autorité  dans  l'histoire;  mais 


(1)  Tiraboschi,  loc.  cil, 

(s)  Conservées  dans  la  bibliothèque  Ambroisiennei 
Tiraboschi.  ub  supr.,  p.  ao6 

(3)  Script.  lier,  iul , vol  XXV. 

(4)  Mort  à soixante-quinze  ans.  vers  la  (in  du  quin- 
zième siècle,  ou  au  commencement  du  teizième  Negri, 
Fiorentini  Scriu.,  p.  3ao.  ' 

»5)  J'res  libri  de  illuttratione  Florentice  carmini- 
buf  conscvipii,  Paris,  Rol>ert-Estienne,  if>88,  in  8®. 

16)  Triuniphus  et  V ita  Mallhi.i  Pannoniœ  régi», 
Lyon.  1679,  in  ta®. 

(7)  Voy.  dans  le  P.  Negri,  ub.  supr. y la  longue  liste 
des  poésies  inédites  do  même  auteur. 
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le  premier  pocme  en  est  une  souvent  citée  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  monumeus  élevés  à Flo- 
rence par  Gosme  et  Laurent  «le  Méclicis.  Vefinî 
eut  un  nis  noumié  Michel,  dont  on  a imprimé 
des  Distiques  sur  les  nxeurs  des  enfans  (i), 
composés  dans  cet  âge  meme  qu’il  s’y  proposait 
d'instruire-  Les  auteurs  de  oe  tems  font  de  lui 
de  grands  éloges  qu’il  parait  avoir  mérités  par 
ses  talens  précoces,  et  par  l’intacte  pureté  de  scs 
mipurs.  Il  la  poussa  si  loin,  qu’il  aima  mieux  mou- 
rir, dit-on,  à dix-huit  ans  que  d’y  porter  atteinte: 

- espèce  de  martyre  assez  rare  parmi  les  jeunes 
gens,  et  auquel  les  jeunes  poê'tes  s'exposent  peut- 
être  encore  moins  que  les  autres. 

Je  passe  un  grand  nombre  d'autres  pocles  qui 
eurent  alors  quelque  réputation,  pour  parler  des 
deux  Strozzi  père  et  fils , dans  lesquels  on  aper- 
çoit, quant  à l élégance  du  »lyle,  un  progrès  cou- 
sidérahle;  on  peut  l’attribuer  aux  leçons  qjie  don- 
nèrent long- tems  à Kerrare  lenr  patrie  Guarino 
de  Vérone  et  Jean  Aurîspa  V.eiStrozzio\\Strozza 
de  Kerrare  descendaient  de  ceux  de  Florence  (2). 
Tito  f^pgpqsiano  Strozzi  ^ le  dernier  Je  quatre 
frères  qui  se  distiuguèreut  dans  les  lettres  (5)  , 
les  éclipsa  tous,  Le.s  ducs  Borsoct  Hercule  d'Este 
lui  confièrent  plusieurs  emplois  civils  et  militai- 
res, où  il  ne  fut  pas  à l’abri  de  tout  reproche;  il 

(i)  We  Puerorutn  .Jforihut  disticha,  Paulo  Sassi 
Boncdionensiprœceptorisuo  l'/iic/ iptu,  F loreuce,  1487, 
in  4®. 

(a)  Tirabosdii,  t.  VI,  part.  Il,  p.  307. 

(3)  Les  trois  autres  sont  Nicolas,  Laurent  «tRoberti 
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paraît  sur-tout  qu’il  u'eut  pas  le  talent  rie  se  faire 
aimer  (i).  Ses  poésies  imprimées  par  Aide  (a) 
*out  nombreuses  et  de  dilTérens  genres;  il  y eu  a 
de  galantes,  de  sérieuses , de  satiriques.  On  re> 
marque  dans  tontes  une  élégance  très-rare  au  mi* 
lieu  de  ce  siècle , époque  où  H (lorissait.  Il  y en 
a davantage  encore  dans  celles  d’Hercule  son  fd.s, 
qui  termina  avant  le  tems  une  vie  estimable  , il- 
lustre et  heureuse,  par  un  horrible  assassinat.  II 
avait  épnuié  Barbara  Torella,  veuve  riche  et  bien 
née;  un  homme  d’un  haut  rang,  qui  était  son 
rival , le  fit  lâchement  assassiner.  L’histoire,  trop 
indulgente  , ne  le  nomme  pas;  mais  il  eat  indiqué 
par  ce  silence  meme;  il  n’y  avait  alors  à Ferrarc 
qn'une  seule  famille  qui  put  y faire  taire  les 
loi.s(j).  Les  poésies  d’Hercule  <S/rozz(,  imprimées 
avec  celles  de  son  père,  sont  d’une  latinité  pure  , 
et  in  liqnent  autant  de  sensibilité  d’ame  que  de 
vivacité  «l’esprit.  Il  en  a laissé  en  manuscrit,  dout 
jdnsieurs  sont  imparfaites , entre  autres  la  Bar- 
«éit/#*,  que  son  père  avait  commencée  à l.i  louange 
du  «lue  Borso , et  qu’en  mourant  il  l avait  chargé 
de  finir  II  a aussi  des  poésies  italiennes,  éparses 
dans  quelques  recueils.  Ce  n’est  pas  pour  lui  un 
petit  éloge  que  d’avoir  été  mis  par  l’Arinste  au 


(i)  Voy.  Tiraboschi,  ub.  siwr,,  p.  ao8. 

(a)  Sfozii  pnet  e patir  et  fth'uf,  f^enelits,  in  cedi- 
ba%  Aldi et  dndreoe  Asulanî  Soceri,  i5i3,  in  8®. 

(3>  JYequecœdà  ifuisffuiim  authurem,  sihntejfr»- 
tore  noininavit.  Paul  Jore,  Elogia  doctoriim  rira- 
rum^  p.  loi. 
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rang  des  pins  illustres  poètes,  dans  le  ^2.  chant 
de  V Orlando  (i). 

Bar-'olommeo  Pr/gnoni , qu’on  appelle  aussi 
PagunrUI , né  à Prignano , dans  l'évèuhé  de  Keg- 
gio,  fui  professeur  à IModèiiCj  où  l’on  a impriiiié 
de  lui  trois  livres  d’dlégies  (2)  , un  poème  en 
Ters  élégiaqnes  et  en  quatre  livres,  inmiilé  «le 
Vhmjjire  d’ Amour  {!)'),  cX  un  petit  poème  philo- 
sopliique  sur  la  vie  tranquille  , où  il  se  pro- 
posa de  rëpondie  aux  reproches  qu’on  lui  faisait 
de  u’a\oir  pas  accepté  des  places  qui  Ini  étaient 
offertes  à la  cour  «le  Rome.  Plusieurs  poèdes  de 
réputation  sortirent  de  (ton  école,  et  il  en  nomme 
un  bien  plus  grand  nombre  dans  ses  E'égies  ; 
tous  jouissaient  alors  de  quelque  répulatiou,  et 
«ont  pour  la  plupart  complètement  ignorés  au- 
jourd’hui. 

Ponftlo  Sassi  de  Modène,  poète  italien  et  latin, 
improvisait  facilement  dans  les  deux  langues  ; il 
était  doué  d’une  mémoire  si  prodigieuse  qu’un 
autre  poète  ayant  un  jour  récité  devant  lui  une 
épigramrae  à la  louange  «lu  podestat  de  Brescia  , 
il  le  traita  de  plagiaire,  et  pour  prouver  le  fait, 
répéta  rapidement  l’épigramme  toute  entière.  Le 
■poète,  qui  était  certain  dé  l’avoir  faite,  avait  beau 

(1)  IVoma  lo  scritto  Antonio  Tebaldeo,  / 

hrcolt  otrozzaj  un  Lino  ed  un  iXrJeo.  ^ 

00  (St.  84.)/ 

(«)  En  1488.  ' / 

(3;  />«  imperia  Cupidinis,  14  a. 

'•  (4)  !'  ita  quieta.  Ce  deruier  u’est  pas  ipipriiné 

è Biodèiie,  mais  à Reggio,  J 497*  - ^ 
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se  d^^feQ'lre,  tout  le  mon  le  ëlait  oonraimu  fia 
plagiat;  mais  Sassi  le  tira  (rembarras  ea  répétant 
la  :né  ne  épreuve  sur  il'autres  épigrammes  et  sur 
tous  les  vers  qu’on  voulut  réciter  devant  lui.  Il 
vécut  jusqu’en  i5iâj  et  mourut  plus  qu’octogé- 
naire. Sîs  poésies  latines  et  italiimaes  ont  été  im- 
primées plusieurs  fois.  Cependant  à eu- croire  un 
Dialogue  de  Giraldi (^i),  elles  ne  dé  nentent  point 
ce  qu’a  dit  A.ristote,  que  ces  prodiges  <le  mémoire 
n’en  sont  pas  toujours  de  génie  et  de  jugement. 

Pour  ajoutera  cette  liste  déjà  longue  une  autre 

3ui  le  serait  beaumup  plus,  je  n’aurais  qn’à  tra- 
uire  ce  même  Dialogue,  ou  l’extrait  assez  étendu 
qu’en  adonné  le  savant  et  patient  Tirabosc  ii  (z)  ; 
parmi  une  vingtaine  de  poètes  «lont  il  y parle, 
je  ne  nomcnerai  que  Paciftco  Massimo  d’isooli, 
qui  mourut  centénaire  à la  Tin  de  ce  siède,  et 
dont  on  a imprimé  plusieurs  fois  les  poésies  vola- 
mineuses  et  faciles.  Cette  fécondité  et  cette  fan- 
lité  lui  firent  alors  une  grande  réputation.  Ou  ne 
balançait  pointa  le  comparera  Ovide;  oiais  il  est 
arrivé  de  cette  comparaison  comme  île  presque 
toutes  celles  de  ce  genre  ; la  postérité  replace 
toujours  ces  seconds  Virgiles  et  ces  seconds  Ovi- 
dcs , fort  an -dessous  des  premiers.  Sans  être  un 
Ovide,  Pacfjioo  Massimo  fut  un  poète  d’un  raé»„ 


rite  au-dessus  de  l’or  linaire  U naquit  au  sein 
l’infortane.  Ses  parens,  chassés  d’Ascoli  par  la 
gnerre  civile  , et  poursuivis  par  le  parti  enuemi  , 


(i)  De  Poetis  suorum  temporum.  Dialo^  i,  col.  541» 
(aj  Toua.  VI,  part.  U,  bb.  111,  c.  4,  p.  ^t6-aai|. 
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8 aj-rètèreut  à environ  trois  mille  pas  de  la  ville  J 
au  bord  d une  pelite  rivière  nommée  le  Marino. 
Sa  mère  y fut  surprise  par  les  douleurs  de  l’en- 
lanteincnt  { étant  areonebée  à I ombre  d*un  olivier, 
cet  arbre,  s^ymbole  de  la  paix,  lui  fit  donner  à son 
fils  le  nom  de  Pacif co  Après  quelques  années 
d^une  vie  fugitive,  ils  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
ou  le  jeune  Pacifique  fit  bientôt  des  progrès  sur— 
prenans.  La  grammaiie,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie, les  niatbémati<|ues  l'occupèrent  tour,  à 
tour.  Il  passa  ensuite  k la  jurisprudence,  et  y de- 
vint si  habile  qu  il  professa  cette  science  dans 
plusieurs  Universités  célèbres;  mais  la  poésie  fut 
toujours  le  principal  objet  de  ses  travaux.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  historiques,  philosophiques, 
satiriques  , et  sans  compter  plusieurs  autres 
poèmes,  vingt  livres  entiers  delégies,  parmi  les- 
quelles il  y en  a de  fort  libres  'qoî  seraient  ou- 
bliées oomnie  les  antres,  si  elles  n’avaient  été 
réimprimées  en  h rance  depuis  peu  d’années,  avec 
des  poésies  de  ce  genre,  dont  j aurai  bientôt  oc- 
casion de  parler. 

Quelques  poètes  do  môme  terasont  mieux  con- 
servé la  renommée  dont  ils  jouirent  pendant  leur 
vie,  et  méritent  d elre  plus  particulièrement  con- 
xjus.  Giannanlonio  CampanOy  né  vers  l’an  ii-2'j  à 
C'^velli , village  de  la  Campanie,  ou  de  la  terre 
de  Labour,  de  parens  si  obscurs  qu’il  ne  porta 
toute  w vie  d’autre  nom  que  celui  dt  sa  province, 
gardait  11*8  troupeaux  dans  son  enfance.  Un  boa 
prêtre  rei'tonngt  en  lui  des  iudices  de  talent,  et 
î’enimena  à .Naples,  où  il  fil  ses  études  sous  lecç^ 
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lèbre  Laarent  Valla.  Campano  roulut  ensaite 
passer  en  Toscane  ; il  fut  arreté  en  oLemin,  pillé 
par  des  voleurs,  et  obligé  de  se  sauver  à Pérouse. 
11  y trouva  d’abord  un  asyle,  et  ensuite. uu  état 
conforme  à scs  études  et  à ses  goûts.  Il  y fut 
nommé  professeur  d’éloquence.  Il  remplissait  avec 
distinction  celte  chaire  (i)  lorsque  le  pape  Pie  II, 
passant  à Pérouse  pour  se  rendre  au  concile  de 
Mantoue,  le  vil,  se  l’attacha,  et  le  fit  peu  de  tema 
après  évêque  de  Crotone,ct  ensuite  de  Tera- 
mo  (2).  Sa  faveur  se  soutint  sous  Paul  II,  qui 
l’envoya  au  congrès  de  Katisbonne  pour  traiter 
de  la  ligue  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs. 
Sixte  IV,  qui  avait  él  l l'un  de  scs  disciples  à Pé- 
rouse, le  fit  successivement  gonverncur  de  Todi a 
de  boUgno  et  de  Citta  tli  Casiello;  mais  ce  pape 
ayant  fait  assiéger  cette  dernière  ville,  parce  que 
les  habitaus  avaient  fait  dtfii  ulté  d’y  recevoir  ses 
troupes,  CatnpoHO  a touché  des  désastres  dont  ce 
peuple  était  menacé,  écrivit  au  pontife  avec  une 
liberté  qui  le  mit  dans  une  telle  colère  qu'*il  lui 
Ota  sou  gouvernement,  et  la  chassa  même  de  l’état 
ecclésiastique.  L’infortuné  prélat  se  rendit  à Na- 
ples f-et  n’y  ayant  pas  reçu  l’accueil  qu’il  avait 
espéré,  il  se  retira  dans  sou  évêché  de  T'eramo  a 
pu  il  mourut  en  i cinquante  ans. 

Ses  ouvrages,  ioipriuiés  pour  la  première  fois 
à Rome  en  i{q5,  consistent  d abord  en  plusieurs 


(i)  Eu  1459. 

(a/  Le  premier  éyécbé  dans  la  Calabre,  et  le  second 
^dans  l’Abruue.  ^ ^ ^ 
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Traités  de  philosophie  morale,  eu  douze  discours, 
harangues  et  oraisons  funèbres  , et  eu  neuf  livres 
d’épi  très,  intéressantes  pour  l’histoire  littéraire 
et  meme  pour  l’histoire  politique  de  ce  tems.  On 
y trouve  ensuite,  après  la  vie  du  pape  Pie  II, 
l’histoire  de  Braccio  de  Pérouse,  divisée  en  sii 
livres , et  enfin  huit  livres  d’élégies  et  d’épigram- 
mes,en  vers  de  différentes  mesures  et  sur  des 
sujets  de  toute  espèce.  Il  faut  convenir  que  plu- 
sieurs de  ces  poésies  sont  d’uue  galanterie  qui 
s’accorde  mal  avec  l’état  du  poète  ; c’est  une 
Diane,  puis  une  Sylvie,  puis  une  Surianeet  d’ail- 
tres  encore  , dont  il  se  plaint  souvent  , et  dont  il 
se  loue  quelquefois.  Mais  l’histoire  de  ce  tems-là 
familiarise  avec  ces  dissonances,  et  dans  ces  sor- 
tes de  sujets  , comme  dans  les  sujets  plu*  graves, 
ee  bon  évêque  a du  moins  une  touche  spirituelle 
et  une  facilité  de  style  qui  plaît  aux  connaisseurs; 
ils  n’y  désireraient  qu’un  peu  plus  de  correction 
et  de  travail. 

Ils  retrouvent  bien  la  même  incorrection  avec 
peut-être  encore  plus  de  facilité,  mais  avec  bien 
moins  de  génie  dans  un  poète  latin  plus  connu 
en  France,  et  qu’on  y appelle  le  Mantou.in.  Sou 
Dom  était  Baptiste,  et  il  était  de  la  famille  Snagnuo- 
U de  Mantone;  mais  selon  Paul  Jove  il  nen  était 
qu’un  rejeton  illégitime.  Il  se  fit  carme,  fut  gé- 
néral de  son  ordre;  et  voyant  qu’il  ne  pouvait 
y porter  la  réfonue , chose  eu  effet  plus  dilHjile 
que  de  faire  des  vers  bons  on  mauvais  , il  ab- 
diqua au  bout  de  trois  ans  pour  se  livrer  au  re- 
pos dans  sa  patrie  ; mais  ce  fat  au  repos  éternel 
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qu’il  parvint  quelques  mois  après;  il  mourut 
eu  i5i6,  âgé  de  plus  de  quatre-viagis  ans.  La 
quantité  de  vers  latins  qu’il  a Faits  est  près  que  in* 
nombrable.  Cette  abondance  en  imposa,  comme 
il  arrive  toujours,  aux  igunrans  et  au  vulgaire. 
Oa  le  mit  au-dessus  de  tons  les  poêles  de  son 
tems;  et  parie  qu’il  était  de  Mantone,  comme  Vir* 
gile , on  ne  manqua  pas  de  le  comparer  à lui. 
Le  savant  Erasme  lui-méme,  juge  d’ailleurs  si  ri- 
goureux , ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  viendrait 
un  tems  où  Baptiste  ne  serait  pas  mis  beaucoup 
au-ilessous  de  son  ancien  compatriote  (i).  Mais 
quelle  comparaison  peut- on  faire  entre  ce  mo- 
dèle de  perfection  poétique  et  un  versificateur 
lâche,  diffus,  irrégulier  jusqu’à  la  plus  excessive 
licence?  Ce  fut,  dans  sa  jeunesse,  une  liberté 
supportable;  mais  ce  penchant  à se  permettre 
et  à se  pardonner  tout,  auguentant  avec  l’âge, 
ce  ne  fut  plus,  vers  la  fin,  qu’un  déborlement 
de  méchans  vers , où  les  règles  même  les  plus 
simples  sont  violées,  et  qu’il  est  impossible  de 
lire  sans  dégoût  et  sans  ennui.  Scs  ouvrages,  im- 
primés d’abord  séparément , ont  été  recueillis  en 
trois  volumes  in-fol.  (z)  , avec  des  commentaires 
iort  amples,  et  ensuite  en  quatre  volumes 
pans  commentaires  (3)  Les  principaux  sont  dix 
églogues,  presque  toutes  écrites  dans  sa  pre- 
mière jeunesse:  sept  pièies  en  l’honneur  d’autant 


(i)  EpLt.  vol.  H,  cp.  395. 
(a)  Paris,  i5i3. 

(3)  Auvers, 
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de  vierges  msoriies  sur  le  calendrier,  à commea» 
cer  par  la  vierge  Marie:  l’auteur  donne  à ces 
poèmes  les  titres  de  Parihemce  /,  Parlhentce  //, 
111, IV,  etc.  : quatre  livres  de  Sjflves  ou  de  poè'iuca 
sur  divers  sujets;  des  élégies,  des  épitres,  enfin 
des  poè/r.es  de  tout  genre.  Les  défauts  dont  ils 
sont  remplis  n’empcchèrent  pas  qu’à  la  mort  de 
ce  poêle  sa  réputation  uc  fut  encore  intacte,  qu’on 
ne  lui  fît  des  funérailles  maguifiques,  et  que  Fré- 
déric de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue , ne  lui 
lîl  élever  une  statue  de  marbre  couronnée  de 
laurier,  tout  auprès  de  celle  <le  Virgile. 

Jean  Aurelio  Angurello  valait  beaucoup  mieux 
que  le  Mantouan , et  nous  est  beaucoup  moins 
conuu.  Il  naquit,  en  , à Rimini  (i),  d’una 
famille  noble,  fit  scs  études  à Padoue,  et  professa 
les  belles-lettres  dans  plusieurs  universités,  sui'- 
tout  à Venise  et  à Trévise;  il  obtint  les  droits  de 
cité  dans  cette  dernière  ville,  et  y mourut  en 
j52^.  Son  poeme  intitulé  Chry'sopceia , ou  l’Art 
de  faire  de  l’or,  l’a  fait  accuser  d’ètre  atchi- 
naiste;  mais  rien  ne  prouve  qu’il  ait  eu  cette  folie. 
On  a plusieurs  éditions  de  ce  poème  (2)  et  de  ses 
autres  poésies  latines  (3)  qui  consistent  eu  mies, 

(t)  Tiraboschi , lom.  VI  , par.  Il  , p.  a3g. 

(_*)  L®  première  à Venise , avec  son  autre  poème 
iutitulé  Oeroniimon,  ou  (te  U Vieillesse,  i5i5,  in  4®  ; 
insère  ensuite,  vol.  II  des  autt'urs  qui  out  écrit  sur 

ralchimje,  recufjtllis  mir  , Bâle,  i56i  , 

in  fol.;  vol.  111  du  rhèâtre  chimique,  Strasbourg, 
161 3 et  ib5<)i  vol.  Il  de  la  Biblinüièque  chimique  lie 
Mauget,  Genève,  170a  , iu  fol.  , etc. 

(3)  Carmina,  Véroue,  1491,  iu  40.  j Venise,  Aide, 
»5o5,  lu  8°. 
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satires  et  ëpîgrammes.  Elles  sont  au-dessus  de  la 
plupart  des  poésies  de  ce  siècle  pour  l’élégance 
et  pour  le  goût,  et  se  rapprochent  beaucoup  plus 
du  stjle  et  de  la  manière  des  anciens.  Les  poésies 
italiennes  d’/4og7/re//o  ont  aussi  été  imprimées  plu- 
sieurs fois.  Il  était,  du  reste,  très-savant  dans  la 
langue  grecque,  les  antiquités,  Thistoire  et  la' 
philosophie;  et  ses  vers  portent  souvent, sans  pé- 
dantisme, des  témoignages  de  son  savoir. 

Il  eut  pour  ami  un  autre  poëte,  né  à Trévise, 
qui  avait  comme  lui  des  connaissances  dans  les 
antiquités,  et  qui  en  portait  le  goût  jusqu’à  la 
passion.il  se  nommait  Bologm\  sa  première  étude 
fut  celle  des  lois;  la  poésie  latine  et  les  anti.«  ités 
l’emportèrent  ensuite.  Il  fit  beaucoup  de  vers, 
que  l’on  conserve  en  manuscrit  à Venise  (i),  et 
dont  on  n’a  publié  qu’une  petite  partie.  Ils  ne 
Talent  pas  ceux  d’ Augurello , et  cepemiant  Bo- 
logni  obtint  de  l’empereur  Frédéric  III  la  cou- 
ronne poétique  c^nAuffirello  ne  reçut  pas.  Cette 
couronne  fut  accordée  par  le  même  empereur  à 
Giovanni  Stefano  de  Vicence,  qui  se  fait  appeler 
en  tète  de  scs  poésies  Ælius  Quintius  Emilianus 
Ciinùriacus.  Il  fut  professeur  de  belles -lettres 
dans  plusieurs  villes  du  Frioul  ; il  l’était  à Pordé- 
rone,  et  il  n’avait  pas  vingt  ans  , quand  Frédéric 
y passa;  l’empereur  fut  émerveillé  de  ses  talens, 
le  couronna  du  laurier  poétique,  et  y joignit  la 
dignité  de  comte  palatin!  houueurs  qui  lui  furent 


(i)  Dans  la  famille  Soderini.  Tirahoschi,  ub.  supr.^ 
p.  a3a.  ' - -c  ..  >.  • - 
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ooDrirmés  ou  conférés  une  seconde  fois  par  Maxi- 
milien, successeur  de  F rédéric.  Mais,  et  ce  titre,  et 
même  cette  couronne,  se  donnaient  alors  à la  pro- 
tection, et  souvent  même,  selon  Tiraboschi,  pour 
de  l’argent  (l),  ce  qui  en  avait  considérablement 
diminué  la  valeur.  Ce  poè'te,  au  reste,  que  les* 
Italiens  appellent  simplement  le  Cimbriaco  , était 
loin  d’être  sans  mérite;  il  n’est  pas  probable  qu'il 
fut  asscs  riche  pour  payer  en  argent,  ce  qui, 
comme  d’autres  faveurs,  ne  vaut  plus  rien  quan  1 
on  l’achète;  mais  il  récompensa  largement  ces 
deux  empereurs  par  cinq  Panégyriques  en  vers 
héroïques,  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  aient  été 
imprimés. 

J’ai  déjà  parlé  d’un  improvisateur  (2),  et  nous 
retrouverons  souvent  dans  la  suite  des  exemples 
de  ce  genre  particulier  de  poètes;  mais  aucun 
d’eux  peut-être  n’eut  des  succès  aussi  brillans 
qxxAareUo  BranâoUni , l’un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  de  ce  siècle.  Ne  d une  famille  noble 
de  Florence  (5),  il  eut,  dès  sa  première  enfance, 
le  malheur  de  perdre  la  vue.  Il  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  par  le  talent  de  traiter  sans  pré- 
paration, en  vere  latins,  les  sujets  les  plus  diffi- 
ciles; et  sa  réputation  se  répandit  si  loin,  que 
lorsque  le  roi  de  Hongrie,  Mathias  Gorvin,  fonda 
l’université  de  Bude,  où  il  appela  le  plus  qu  il 
loi  fut  possible  de  savaiis  italiens  , il  y fit  venir 

(1)  Questo  ortore  fu  conceduto  tal\>oUa  piu  al  de'» 
naro  cXe  al  meeito  , t.  VI  , part.  Il  , p a33» 

(a)  Panfilo  Sassi. 

(3;  Tiraboschi  , ub.  tupr,  , p.  *3» . 
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'AureVo.  Ce  roi  ëtant  mort  en  i Jqo  , ce  fut  lui 
qui  prononça  son  oraison  funèbre.  Il  retourna  en- 
suite en  Italie.,  et  se  fît  moine  à Florence,  dans 
un  couvent  de  l’ordre  de  S.  Augustin. 

Une  nouvelle  carrière  s’ouvrit  alors  pour  son 
éloquence.  Quoique  aveugle,  il  alla  prêcher  dans 
plusieurs  villes  d’Italie,  et  recueillit  partout  «les 
applaudissemens.  Il  employait  dans  ses  sermons 
un  style  grave,  sentencieux,  philosophique.  « On 
croirait,  dit  un  écrivain  du  tems(j),  entendre 
en  chaire  un  Platon,  un  Aristote  un  Théophraste.  •>* 
Ce  mên>e  auteur  parle  ensuite  avec  encore  plus 
d’admiration  du  talent  poétique  tVAurelio:  « Ce 
qui  le  met,  dit- il,  au-dessus  de  tous  les  autres 
poètes,  c’est  que  les  vers  qu’ils  faisaient  avec  tant 
de  travail,  il  les  fait,  lui,  et  les  chante  en  im~ 
promptu.  Il  fait  briller,  daus  cet  exercice,  une 
mémoire  si  prompte  , si  fertile  et  si  ferme  , un  si 
beau  géuie  et  une  si  grande  perfection  de  style, 
que  cela  est  à peine  croyable.  A Vérone,  dans 
nue  assemblée  nombreuse  composée  des  hommes 
les  plus  distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
science  , et  devant  le  podestat  même,  prenant  en 
main  sa  lyre,  il  traita  sur- le -champ  , et  en  vers 
de  toutes  mesures,  tous  les  sujets  qui  lui  Turent 
proposés.  On  l’invita  enfin  à improviser  sur  les 
hommes  illustres  dont  Vérone  a été  la  patrie. 
Alors,  sans  s’arrêter  un  instant  pour  réfléchir, 
sans  hésiter  et  sans  interrompre  son  chant,  il  cé- 
lébra de  suite,  en  très-beaux  vers,  Catulle,  Cor- 


(i)  ^(Uteo  ^»sso  , Epist.  Famil.  //,  ep.  76. 
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nëlius  Népos,  sur- tout  Pline  1’A.ncien  , qui  fait 
le  plus  d’honneur  à cette  ville.  Mais  ce  qn’il  y 
eut  de  plus  admirable  J c’est  qu’il  se  mit  tout  à 
coup  à exposer  en  vers  très  - élëgans  toute  son 
Histoire  naturelle  , divisés  en  trente-sept  livres, 
parcourant  tous  les  chapitres , et  n’omettant  rien 
de  remarquable.  Ce  talent  extraordinaire  lui  a 
tonjours  ëtë  familier.  Il  l’exerça  souvent  devant 
Sixte  IV,  soit  quan  t on  célébrait  la  fête  de  quelque 
saint,  soit  lorsqu’on  lui  proposait  un  autre  sujet, 
quelque  imprévu  et  quelque  rliflicile  qu’il  put 
être,  etc.  (i)  ” C’est-là  ce  don  de  la  nature  qu’ont 
possé  lé  depuis,  eu  italieu,  un  chevalier  Perfettl, 
une  Corilla  Olimpica  , un  Luigi  Sfrio  , que  pos- 
sède aujourd’hui  comme  eux  un  Gianni  ,*  don  que 
l’on  peut  déprécier  tant  qu’on  voudra  par  des 
lieux  communs,  mais  qui  paraît  toujours  moins 
étonnant  et  plus  facile,  à mesure  qu’on  est  moins 
en  état , je  ne  dis  pas  de  le  posséder,  mais  de  le 
comprendre. 

Aurelio  jouit,  pendant  sa  vie,  de  l’estime  des 
savans  les  plus  célèbres  et  de  la  faveur  des  plus 
grands  princes.  Il  passa  quelque  tems  à Naples  , 
auprès  du  roi  Ferdinan  1 II.  Il  revint  ensuite  à 
Rome,  oh  il  mourut  eu  i iqq.  Ou  a de  lui , outre 
ses  poésies,  plusieurs  ouvrages  en  prose  , sur  uns 
grande  variété  de  sujets  On  estiiue  principale* 
ment  sou  Truité  de  l'Art  Ecrire  (2)  , où  il  ex- 


(i)  Tirahoîclii  , uh.  siipr. , p.  a37  et  a38. 

(at  De  Hatinne  ücribendi.  La  meilleure  édit'oa 


est  celle  de  Home,  1735. 
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pliqne  les  secrets  da  style  avec  une  élégance  et 
une  précision  digues  de  servir  de  modèles.  On  le 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Uppo  Fio- 
rentinOi  du  mot  latin  lippus , qui  signifie  non  pas 
aveugle,  comme  il  l’était , mais  aiBigé  de  la  vue. 

Il  eut  un  frère  , ou  un  cousin,  nommé  Raphaël 
BrandoUni  , poète  , improvisateur  , orateur  et 
aveugle  comme  lui,  et  à qui  celte  infirmité  fit 
donner,  comme  à lui,  le  surnom  de  Lippo  (i). 
Raphaël  séjourna  aussi  à Naples;  il  y était  quand 
Charles  VllI  s’en  rendit  maître,  et  il  prononça 
un  panégyrique  de  ce  roi  , qui  lui  donna  pour 
récompense  le  brevet  d’une  pension  de  cent  du- 
cats ; mais,  à moins  que  ce  brevet  ne  fut  payable 
en  France,  il  est  prob.able  qne. notre  orateur  ne 
fut  jamais  payé  de  ses  éloges. 

A.  Naples , où  ces  deux  poètes  firent  souvent 
des  preuves  publiques  de  leur  talent  extraordi- 
naire, les  applaudissemens  et  les  distinctions  dont 
ils  jouirent,  ne  purent  que  donner  un  nouveau 
degré  d’activité  à l’ardeur  avec  laquelle  on  y 
cultivait  la  poésie  latine.  Une  gloire  que  les  litté- 
rateurs italiens  accordent  à celte  ville,  c’est  d’a- 
voir produit  la  première  des  vers  latin.s  aussi 
semblables,  pour  l’élégance  et  la  grâce,  à ceux 
du  siècle  d’Augnste,  qu'il  était  possible  à des  mo- 
dernes de  le  faire  , et  qu’il  nous  est  possible  d’en 
juger.  Ce  fut  le  grand  Ponfano  qui  eut  l'honneur 
d’en  offrir  le  premier  exemple , d enseigner  aux 
élèves  qu’il  eut  dans  l art  des  vers  et  à ceux  qui 


(«)  Tiraboschi , ub.  supr.  ^ p.  040. 
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(levaient  les  suivrcj  à se  débarrasser  enlièremeili’ 
de  la  rouille  des  teins  barbares , et  à redonner  à 
la  poésie  latine  l’éclat  pur  et  brillant  du  sljle  an- 
tique. Mais  il  faut  avouer  qu’ il  fut  inimédiatement 
précédé  par  un  autre  poëte,  qui  lui  ouvrit  et  lui 
applanit  la  route.  C’est  Antoine  BeecadelU  on 
Beccatelü  , surnommé  Panormîla  , à cause  do 
Palerme  sa  patrie , en  latin  Panoimus.  Il  y était 
né  en  I39^  (i).  Dès  l’àge  de  six  ans  il  fut  envoyé 
à Tuniversité  de  Bologne  pour  étudier  les  lois. 
Ses  études  finies,  il  s’attacha  au  duc  de  Milan, 
Philippe-Marie  Fiscon/i.U  fut  ensuite  professeur 
de  belles-lettres  à Pavie,  mais  sans  quitter  la  cour 
de  Milan,  où  il  jouissait  d’un  revenu  de  huit 
cents  écus  d’or.  L’empereur  Sigismond;  qui  vi- 
sita en  1^02  quelques  villes  de  Lombardie  , lui 
accorda  la  couronne  poétique , et  l’on  croit  que 
ce  lut  à Parme  qu’il  l’alla  recevoir.  Il  se  rendit 
ensuite  à la  cour  de  Naples , auprès  du  roi  Al- 
phonse. Il  y passa  le  reste  de  sa  vie , et  suivit 
constamment  ce  roi  dans  ses  expéditions  et  dans 
ses  voyages.  Alphonse  le  combla  de  bienfaits,  Im 
fit  don  d’une  belle  maison  de  campagne,  l’inscrivit 
parmi  la  noblesse  napolitaine,  lui  confîa  des  em- 
plois importans,  et  l’envoya  en  ambassade  à Gènes, 
à Venise , à l’empereur  Frédéric  III , et  à quel- 
ques autres  princes.  Après  la  mort  d’Alphonse,  le 
Panormita  ne  fut  pas  moins  cher  au  roi  Ferdinand, 
et  lui  fut  attaché  de  meme  en  qualité  de  secré- 
taire et  de  conseiller.  Il  mourut  à Naples  à soi- 
xante-dix-sept ans,  en  1^71. 


(i)  Tirabosebi,  t.  VI»  part.  II,  jp.  8r. 
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Soa  histoire  iatitulëe  Des  Dits  et  Faits  du  roi 
Alphonse  i fut  récompensée  par  uo  don  de 
mille  éoas  d’or.  On  a de  lui  cinq  livres  de  Lettres, 
des  üjrangacs , un  poëine  sur  Rhodes,  des  Tra* 
gédics,  des  Elégies  et  d’autres  poésies  latines  sur 
divers  sujets  (2).  Celles  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  ont  été  long-tems  inédites;  c'est  un  recueil, 
divisé  en  deux  livres,  de  petits  poemes  épigram- 
matiques,  non  seulement  libres , mais  excessive- 
ment obscènes,  auquel  il  donna  le  titre  d’tfer/na- 
phroditus , l’Hermaphrodite,  pour  indiquer  ap. 
paremmeut  qu’il  n’oublie  rien,  dans  les  deux 
sexes,  de  ce  qui  peut  les  scandaliser  tous  deux. 
11  le  dédia  cependant  à Cosme  de  Médicis.  Les 
dignités  et  les  occupations  graves  de  l’auteur  île 
cette  dédicace,  l’àge  et  le  caractère  de  celui  qui 
la  reçut,  rendent  également  inexplicable  l’exces- 
sive liberté  de  choses  et  de  mots  qui  règne  dans 
l’ouvrage,  écrit,  au  reste,  avec  une  extrèine  pu- 
reté de  stjle , et  vraiment  latin  par  l’élégance 
comme  par  le  cynisme  d’expression  (3).  Les  co- 
pies qui  s’en  répandirent , excitèrent  contre  l’au- 
teur un  violent  orage.  Filelfo  et  Laurent  Vall* 
l’attaquèrent  par  des  écrits;  des  moines  prêchè- 
rent contre  lui  publiquement , brûlèrent  son  li- 
vre; et  le  brûlèrent  lui-mcmeen  elBgie  à Ferraro 
et  à Milan.  Voila  , dans  une  de  scs  Invectives, 
poussa  la  charité  chrétienne  jusqu'à  désirer  que 

(i)  De  Dicttt  et  FactU  Alphonsi  regis  , lib.  IV. 

(a)  F.pistolanim  Uhri  V,  Urationes  II,  Carmin» 
priEterea  t/uœdam  , etc.,  Venise.  i553  , in  4® 

(3)  Le  latia  dans  ses  mots  brave  l’buiuiêteté.  (Boil^ 
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le  poêle  fut  brûlé  ec  personne  comme  ses  vers  (i). 
Pof^gio  Ini-nième,  qui  n’est  pas  dans  ses  Facéties 
un  modèle  de  chasteté,  troura  que  son  ami  était 
allé  trop  loin,  et  le  lui  reprocha  dans  ses  lettres. 
Panormi/a  se  défetidit  par  1 exemple  des  anciens  , 
qui  ne  peuvent  cepen  tant, sur  ce  point,  faire  au- 
torité pour  les  ino  lcrnes.  Guariiio  de  Vérone  fit 
mieux,  dans  une  lettre  qui  est  à la  tète  du  manus- 
crit conservé  dans  la  bibliothèque  Laurentienne, 
il  défendit  l’anteur , en  alléguant  l’exemple  de 
S.’ Jérome.  L’//<?r/7/û/j/iro(/iVe  , qu’on  n’a  pas  osé 
publier  pendant  long-tems  par  respect  pour  les 
nupurs  publiques,  a été  imprimé  à Paris  depuis 
une  vingtaine  d’années  (2).  L’éditeur  a jugé  sans 
doute  que  nos  niipurs  étaient  de  force  à n’en  avoir 
plus  rien  à ciaicdre;  et  ce  livre  est  noaintenant 
dans  tomes  les  bibliothèques. 

Antoine  Panormila  jouissait  à Naples  d’une 
grande  considération  et  d’une  haute  faveur, 
lorsque  le  jeune  Poni.ano  y arriva.  Il  était  né  à la 
fia  de  I iafi  (î)  , à Cereto  , diocèse  de  Spolète  , 
dans  l’Ombrie  (^).  Il  n’avait  eu  pour  premiers 


(1)  Tertio  per  se  ipsum  cremandusut  spero.  Lau- 
rent FaUa  , in  Facittm  Invectiva  II. 

(s)  En  1791  , chez  Molini,  rue  Mignon-,  ce  qui 
est  indiqué  par  cette  adresse  sinj^ulière:  Prostat  ad 
Pistrinum  in  vico  suavi.  C’tst  la  première  partie  du 
recueil  intitulé,  Quinque  illuttrium  pnetarum,  Ant.^ 
Panormilce  ; Ramusii  Atimiftensis ; Paciffci'Maximi 
Asculani  ; Joviani  Pontantj  Joannis  Secundi  Lus  us 
in  y enerem  , etc.  , in  8**,. 

(3)  Trrahoschi,  u5.  supr.  , p.  a4i. 

(4)  Il  se  sommait  Giovanni,  on  Joannes,  et  changea, 
selon  l’usage,  ce  nom  pour  celui  de  GiovianOfJoyianus. 
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maîtres  que  des  grammairiens  igoorans.La  <»uerre 
le  chassa  de  sa  patrie.  Il  vécut , pendaut  quel  jue 
teins,  parmi  les  armes  et  les  soldats.  Il  se  réfu<fia 
enfin  à Niples  , où  il  fut  accueilli  par  le  Pü/ior- 
qui  voulut  achever  lui-mèine  son  éducation 
litténire.  Le  maître  ne  tarda  pas  à être  si  con- 
tent des  progrès  de  son  élève,  que  lorsqu’on  le 
consultait  sur  quelque  passage  difficile  des  poètes 
ou  des  orateurs  anciens,  il  le  lui  faisait  expliquer. 
Ponfano  lui  dut  aussi  son  avancement  et  sj  for- 
tune; Panormita  le  produisit  auprès  du  roi  Ker- 
dinand  I.  Ce  roi  lui  coufia  l’é  lucatiou  de  son  fils 
Alphonse  II,  dont  Pontano  fut  ensuite  secrétaire, 
ainsi  que  du  roi  Ferdinand  II.  Attaché  à ces 
princes,  il  ne  les  quitta  plus,  les  accompagna  dans 
toutes  les  guerres  qu’ils  eurent  à soutenir  , et  Se 
trouva  à plusieurs  batailles.  Il  fut  plus  d’une  fois 
fait  prisonnier;  mais  dès  qu’il  se  faisait  connaître. 

Ou  s empressait  de  le  cooibler  d’égards,  et  quand 
il  vnnlait  pa  dor  en  j)uMic,  il  était  couvert  d’ap» 
pl.iu  lissemens,  au  milieu  des  camps  ennemis.  Fer- 
dinand I le  chargea,  eu  1^80,  dune  ambassa  le 
auprès  d Innocent  VIII , pour  en  obtenir  la  paix, 
Pontano  y souffrit  beaucoup  de  peines  et  de  fa- 
tigues ; mais  il  en  fut  payé  par  le  succès  de  sa  ué- 
gociatiou,  et  par  les  témoiga.)ges  d’estime  que  lui 
douna  ce  poutife.  Qnaud  les  artides  de  la  paix 
fareat  sigués,  quelqu'uu  avertit  le  pape  de  uc  pas 
se  fier  trop  à berilinaud  , avec  qui  , en  effet,  il  y 
av^ii  toujours  des  précautions  à prendre.  «4  .Mai» 
Pontano  ne  ma  trompera  pas  , répondit-il:  0 est 
a» ce  lui  qnc  je  traite;  la  bonne  foi  et  la  vérité  ^ 
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ne  rabandonneront  pas,  lui  qui  ne  les  abandonna 
jamais  (i).  Alphonse  II , qui  avait  été  son  élève  , 
conserva  toujours  un  grand  respect  pour  lui.  II 
était  un  jour  assis  dans  sa  tente  avec  plusieurs  gé- 
néraux de  son  armée.  Ponlano  y entre,  le  roi  se 
lève,  fait  faire  silence,  et  dit  en  le  saluant:  ««Voilà 
le  maftre  (2).  m Lors  de  la  conquête  de  Char- 
les VIII,  il  eut,  comme  Raphaël  Brandoüni,  la  fai- 
blesse de  louer  le  vainqueur,  dans  un  discours 
public,  aux  dépens  des  rois  ses  bienfaiteurs.  On 
ignore  si  , après  le  prompt  départ  des  Français, 
il  reprit  ses  emplois  et  sa  faveur  auprès  de  la  dy- 
nastie d’Aragon.  Il  mourut  en  i5o5  , âgé,  comme 
le  Panormila , de  soixante-dix-sept  ans. 

On  a de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (3),  une 
Histoire  , en  six  livres,  de  la  guerre  que  Ferdi- 
nand I soutint  contre  Jean,  duc  d’.Anjou  ; plu- 
sieurs Traités  de  philosophie  morale,  où  il  em- 
ploya le  premier  une  manière  de  philosopher  libre 
et  dégagée  des  préjugés  de  son  teins,  et  ne  sui- 
vit d’antres  lumières  que  celles  de  la  raison  et 
de  la  vérité  : on  estime  sur-tout  son  Traité  De 
Foriitudine , du  Courage.  On  trouve  encore  dans 
ses  (puvres  deux  livres  sur  l’aspiration,  six  livres 
De  Sermone , du  Discours,  qu’il  fit  à soixante- 
treize  ans,  cinq  Dialogues  écrits  avec  une  liber- 
té quelquefois  peu  décente,  et  quelques  antres 

(1)  Jovian.  Pontan.  de  Sermone  , I.  II. 

{»)  W.  ibid.  . I.  VI. 

(3j  Joviani  Pontani  Opéra,  t.  Il,  Basile»,  i538. 
Cette  éililion  e^t  plus  complète  que  celle  d’Alde , 
• in  4®. 
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•pascales.  Mais  c’est  sur-tout  par  ses  poésies  la- 
tiues  qu’il  s’est  rendu  justemeut  céli^bre.  Elles 
sont  en  triVs- grand  nombre  et  de  genres  très- 
différens  (i):  Poésies  amoureuses,  Eglogues , 
Endéoasyllabes  , Epigrammes  , Epitaphes  , Ins- 
criptions, etc.j  outre  un  grand  poëme,  eu  cinq 
livres,  sur  l’astronomie  (2),  un  autre  sur  les  mé- 
téores, et  un  troisième  sur  la  culture  des  oran- 
gers et  des  citrons,  intitulé;  D«  Jardin  des  Mes- 
pérides  (3).  Dans  tous  ces  genres , il  se  montre 
également  riche,  abondant , élégant  et  rempli  de 
ces  gra  tes  de  style  dont  il  passe  pour  avoir  le 
premier  retrouvé  le  secret.  Le  plus  grand  défaut 
de  ses  vers,  est  qu’il  en  a beaucoup  trop  fait. 

Si  ce  poète  admirable,  dit  Gravina,  avait  mieux 
aimé  choisir  qa’aocnmuler , il  se  serait  enrichi 
d’un  or  pur  et  sans  mélange.  Il  voulut  promener 
son  heureuse  veine  sur  plusieurs  sujets  d’éru- 
dition et  plusieurs  sciences  , et  s’exercer  dans 
toutes  les  mesures  de  vers.  Dans  toutes,  il  fait 
voir  l’étendue  et  la  souplesse  de  son  génie , aussi 
naturellement  disposé  à la  grandeur  qu’à  l’ex- 
pression des  sentimens  tendres.  On  retrouve  ei;t 
lui,  dans  ce  dernier  genre  , les  grâces  et  tous  les 
agrémens  de  Catulle.  Pour  lui  ressembler  tout-à- 
fait,  il  ne  manqua  peut-être  à Pontano  que  l’éco- 
nomift  et  le  travail  ({).  m 

(1)  Venise,  Aide,  a vol.  in  8®.;  le  premier  en  i6o&^ 
réimprimé  en  i5t3  et  i^33;  le  second  en  iSid,  qui 
n’a  jamais  été  réimprimé. 

(a)  Urania. 

(3)  De  horf's  TIesperidutn  . 

(4)  DeLla  Ragion  poetica,  l.  I.  XXXIY. 
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C’est  à ce  poêle  illustre  que  Naples  dut  sa  ce* 
lèbre  académie  Le  Ponor/n/Va  l’avait  fondée,  mais 
ce  fut  Ponlana  qui  la  Soutint,  la  perfectionna  et 
Jui  donna  sa  plus  grande  célébrité.  L’historien 
Ciauuone  l’a  regardée  comme  si  importante  pour 
fia  patrie  , qu’il  a donné  la  liste  exacte  de  ses 
membres  ( J ).  On  y voit  plusieurs  noms  dont  l’éclat 
ne  s’est  pas  conservé,  malheur  commivi  à toutes 
les  académies  du  monde;  et  d’autres  qui  appar* 
tiennent  au  siècle  suivant  plus  qu’au  quinzième, 
tels  que  celui  de  Sannazar. 

Parmi  les  poètes  inscrits  sur  ce  catalogue  et 
qui  fleurirent  dans  ce  siècle,  on  ne  doit  pas  ou* 
blier  Marulle,  Michèle  Marullo  Tarcagnota,  Grec 
de  naissance , mais  qui  fut  amené  en  Italie,  en- 
core enfant , après  la  prise  de  Constantinople , 
sa  patrie  (2).  Il  étudia  les  lettres  grecques  et  la* 
tiues  à Venise,  et  la  philosophie  à Padone.  Il  prit 
ensuite,  pour  suDsister  , la  profession  des  armes; 
et  ce  fut  presque  toujours  au  milieu  des  fatigues 
«t  des  daugexs  de  la  guerre,  qu’il  composa  les 
poésies  ingéuieuses  que  nous  avons  de  lui  (5). 
Elles  consistent  en  quatre  livres  d’épigr  unmes , 
trois  livres  d’bymnes , et  un  poème  resté  impar- 
fait, intitulé  de  {'Education  des  Princes  (i).  Les 
ëpigrammes  sont  dédiées  à Laurent  de  Médicis. 
Elles  roulent  sur  ries  sujets  de  toute  espèce,  et 
ont  quekjUi'Xiii  plu*  d’éteudue  que  ce  genre  de 

(I)  Slor,  di  Nap.,  1 XXVIII,  c 3. 

(a/  I iraIjo.'Chi  , uh.  supr  , p.  46a.  - 

(3)  Florr-nce,  1497  « iu  4®- 

(4j  JJe  l^tincipum  Insutuiione.  . .c 
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poëmes  n*en  comporte  onlinaircment.  Telle  est, 
entre  autres,  une  piëoe  fie  près  de  deux  cents 
vers  élégiaques,  adressée  à Neæra,  dans  laquelle 
il  retrace  une  partie  de  ses  malheurs,  et  il  presse 
cette  belle  iVVœra, souvent  célébrée  dans  ses  vers, 
de  terminer  très-sérieusement  avec  lui,  et  de  l’ac- 
cepter pour  époux.  Ce  ne  fut  pas  elle  cependant 
qu’il  épousa,  mai»  jélessandra  Scala,  l’une  des 
plus  belles,  des  plus  spirituelles  et  des  plus  aima- 
bles personnes  de  Florence  II  eut,  dans  ses  amours 
avec  elle,  Politien  pour  rival.  De  là  vinrent  les 
inimitiés  qui  divisèrent  ces  deux  poètes;  elles 
s’exhalèrent  avec  violence  dans  les  vers  de  Po- 
litien , on  n’en  voit  aucune  trace  dans  ceux  de 
Marullc.  Il  ét  .it  aimé:  la  modération  lui  était  plus 
facile.  Kn  général , presque  aucune  de  ses  épi- 
grammes  u’est  montante;  aucuue  ne  blesse  la  dé- 
cence; et  il  a ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
des  poètes  les  plus  célèbres  de  son  tnuis. 

Il  donna  le  titre  de  Naturels  à ses  Hymnes  (j), 
parue  qu’il  y traite  souvent  les  plusgraads  objets 
de  la  nature  Ce  u’est  point  aux  Saints  du  caleu- 
drier  qu’ils  sont  adressés,  mais  aux  Dieux  de  la 
mythologie  , à Jupiter,  à Miuerve  , à Uacubus,  à 
Fan,  à Saturue,  à l’A.muur,  à Venu-^,  à Mars,  etc. 
Quelque.-— uns, comme  I byinue  au  Soleil, ijui  uoiu- 
ineaoe  le  troisième  li  re  , sont  île  p *tits  pnèiues, 
où  tVlarulle  seuible  s’èirc  propo.'^é  Lucrèce  pour 
uto  lèie  , et  où  li  approche,  en  stl'et , quel  piefois 
de  sa  iorce  et  de  sa  préi’ision  énergique.  Ses  ta- 


(')  tiymni  Aaturales,  . 
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lens  méritaient  une' vie  pins  paisible  et  une  fis 
moins  malbeurease.  En  sortant  à cheval  de  VoU 
terra , où  il  avait  visité  an  de  ses  amis  (i)  , il  se 
noya  dans  une  rivière  pen  connue , nominée  le 
Cecina,  à qui  cet  accident  doit  donner,  dans  l’es- 
prit des  amis  de  la  poésie  et  des  lettres, une  triste 
célébrité. 

Si  l’on  ajoute  à tous  ces  poètes  latins  un  nom- 
bre presque  aussi  considérable  dont  j’ai  cru  inu- 
tile de  parler,  et  si  l’on  j joint  encore, et  la  plu- 
part des  bons  poètes  italiens  qui  écrivirent  en 
mènae  tems  dans  les  deux  langues , et  presque 
tons  les  littérateurs , historiens  , philosophes  de 
ce  tems  qui  s’exercèrent  plus  ou  moins  dans  la 
poésie  latine,  et  dont  les  vers  se  trouvent,  ou  im- 
primés, ou  épars  en  manuscrit  dans  diverses  bi- 
bliothèques, on  conviendra  que,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  il  n’y  avait  en  dans  aucun  siècle 
autant  de  versificateurs.  En  désignant  quelques 
uns  d’eux  qui  obtinrent  la  couronne  poétique, 

. j’ai  dit  qne  cet  honneur,  en  devenant  trop  coin- 
mun,  était  tombé  en  discrédit.  L’histoire  , qui  a 
du  retracer  l’importance  que  Pétrarque  avait  mise 
à l’obtenir  , et  l’éclat  qu’avait  eu  ce  triomphe,  ne 
doit  pas  négliger  les  faits  qni  en  constatent  la 
décadence  et  l’avilissement. 

Sigisneond  fut  le  premier  empereur  qui  eut, 
dans  ce  siècle,l’iJée  de  faire  revivre  l’ancieu  usage 
de  reconnaître  un  homme  de  lettres  poète  par  un 
diplôme,  et  de  le. produire  en  public  avec  une 


{i)  Rafael  f^okerran*. 
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«oaronne  de  lanrier.  Il  accorda  ces  distinctions 
au  Panormlta,  qni  les  méritait  sans  doute,  et  à un 
certain  Cambiatore  ^ que  j’ai  à peine  cru  devoir 
nommer  parmi  les  poè'tes  italieus.  Frédéric  III  en 
fut  bien  autrement  libéral.  Sans  compter  Æneas 
Syhius,  qui  devint  pape,  et  Nicolas  Perotti,  tons 
deux  savaus  littérateurs,  mais  peu  connus  comme 
poëtes  (i),  il  en  décora  aussi  le  Cl/nbriaco , le 
Bologni,  dont  nous  avons  parlé  sans  vouloir  trop 
exalter  leur  mérite,  et  de  plus,  un  Grégoire  et  un 
Jérome  Amas  et , deux  frères  aussi  inconnus  l’na 
que  l’antre;  un  Rolandello  encore  plus  inconnu 
que  tons  les  deux:  enfin  un  Louis  Lazarelli,  qui 
a du  moins  l’honneur  d’avoir  fait  avant  Vida  un 
poëme  sur  le  ver  à soie  (2).  Mais  les  empereurs 
ne  furent  pas  les  seuls  dispensateurs  de  cette  dis- 
tinction devenue  presque  banuale.  Filelfo  la  re- 
çut d’Alphonse  I,  roi  de  Naples;  Jean  Marins 
son  fils,  du  roi  René , fils  d’.AIphonse;  un  certain 
Benedetto  de  Gésène,  du  pape  Nicolas  V,  et  Ber~ 
nardo  Bellincioni  de  Louis  Sforce,dnc  do  Milao. 

Les  villeè  s’attribuèrent  aussi  ce  privilège.  Flo- 
rence avait  couronné  Ciriaco  d’Ancône,  et  meme 
Leonardo  Bruni  après  sa  mort.  Vérone  décerna 
le  laurier  avec  une  pompe  extraordinaire  à Gio- 


(i)  Je  ne  connais  du  premier  que  la  mauvaise  od« 
saphique  sur  la  Passion  de  J.-G. , qu’on  trouve  dans 
ses  oeuvres,  et  l’autre  pièce,  plus  mauvaise  encore, 
qui  la  suit,  iutituice  ; Ùecastichon  de  Laudaiissiirm 
xUaria . 

Imprimé  à leai  eu  X7€6,  édition  idonnée  par 
ral>l>é  Lancelotli.  * 
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vamù  Panteo,  <loiU  Mafiei  parle  avec  de  grand» 
éloges  (i),  niais  qui  n'est  guère  eonnu  que  par 
ees  éloges  mêmes.  Rome,  ou  plutôt  l’académie 
romaine  couronna  AurelinI,  professeur  de  belles- 
lettres,  et  Jean-Michel  Pingonio  de  Chambéry, 
qui  faisait  de  beaux  poè'mes  pour  le  mariage  de 
Philibert,  duc  de  Savoie,  en  l5oi  , ilont  on  ne 
üe  souvenait  peut-être  plus,  même  à Turin,  en 
i5o2.  On  trouve  souvent  la  qualité  de  poète 
lauréat  jointe  au  nom  d’hommes  plus  obscursen- 
core,  et  il  y a lieu  de  croire  que,  soit  pour  une 
pièce  de  vers  à la  louange  d’un  empereur,  soit 
par  pure  protection  ou  même  pour  quelque  ar- 
gent, il  s en  obtenaient  simplement  le  diplôme, 
sans  oser  pour  cela  célébrer  la  cérémonie.  Qu’ar- 
riva-t-il de  cette  facilité  aveugle  ou  vénale?  Ce 
qui  arrive  immanquablement  en  pareil  cas.  II  y 
a toujours  quelque  chose  de  fatal  dans  ces  sortes 
d’honneurs  littéraires,  c’est  qu'on  ne  peut  les  ac- 
-corder,  sans  les  compromettre,  qu’à  ceux  qui 
n’en  ont  pas  besoin  pour  être  honorés  Ni  Folitien 
ni  Pontano  ne  furent  proclamés  poè'tes  par  un 
diplôme  , et  ce  sont  les  premiers  poètes  de  leur 
siècle. 


— (i)  P'ercm.  lü.,  p.  Il,  p.  aïo. 
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De  îa  Poésie  îtalietme  au  quinzième  siècle.  Poé'~ 
tes  qui  fleurirent  alors,  Giusto  de’  Conti,  Mon- 
<■  tema^no  le  jeune,  Burchiello;  Laurent  de  Mé- 
dicis,  Poli'ien  , les  irais  frères  Pu  Ici,  Bojardo, 
BelUncioni,  Serafmo  d'Aquila,  Teôaldeo,  l’U- 
iiico  Aretino,  le  JValturno,  l’Altissimo,  VAehil- 
lini , etc.  Femmes  poètes. 

Tandis  <|ue  le  génie  actif  d"s  italiens  se  portail 
avec  tant  d’ardeur  à la  recherche  et  à riniitaliou 
<les  trésors  de  la  litléi-alure  antique;  tandis  que 
rancieiine  langue  du  Latium  reprenait,  sous  des 
.plumes  savantes  , son  élégance  et  .son  caractèie 
prinaiiif,  que  devenait,  dans  l’idiome  nouveau 
dont  nous  avons  vu  la  naissance  et  les  rapides 
progrès,  celui  des  arts  de  l’imagination  qui  s’élève 
au-dessus  de  tous  les  autres,  quand  il  a une  fois 
atteint  l'entier  développement  de  ses  forces  et 
qui, dès  le  siècle  précédent,  semblait  ^ être  par.  e- 
nu.?  Que  evenait  la  poésie .?  On  croirait  qu’après 
Dante  et  Pétrarque  , la  langue  du  st^le  sublime 
€t  celle  du  genre  gracieux  étant  formées.  Part  de 
parler  en  figures  et  en  images,  et  celui  de  revêtir 
les  unes  cl  les  autres  de  celle  harmonie  qui  eu  e.st 
ia  couleur,  étant  non  seulement  inventé,  mais 
porté  à son  plus  haut  point  de  perfection,  le 
nombre  des  prêtes  iialiens,  déjà  considérable 
avant  ces.  deux  poètes  par  excellence, ^avait  diî 
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Jnvpnir  innombrable;  et  qu’au  moment  où  leSr 
maîtres  fie  la  poésie  antique  reparaissaient  de  lotp» 
tes  parts,  ces  deux  maîtres  de  la  poésie  modeixie 
ayant  montré  par  leur  exemple  la  route  qu’il 
fallait  suivre,  on  devait,  pour  ainsi  dire,  se  pré- 
cipiter eu  foule  sur  leurs  pas.  Il  arriva  pourtant 
tout  le  contraire.  Pendant  la  plus  grande  partie 
du  quinzième  siècle , la  poesie  italienne  languit. 
Elle  ne  s’enrichit  pas  des  travaux  de  l’érudition; 
elle  en  fut  comme  absorbée;  et  ce  be  fut  que 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  que,  reprenant  une  partie 
de  son  éclat,  elle  annonça  tout  celui  dont  elle 
devait  briller  dans  le  suivant.  Mais  si,  placé  entre 
ces  deux  gr.mids  siècles  poétiques,  le  quinzième 
ne  paraît  jeter  qu’une  (aible  lumière  , nous  allo^ns 
voir  que,  considéré  en  Inl-mème  et  sans  parallèle 
jivec  les  deux  autres,  il  a encore  assez  de  richesses, 
et  que  peut-être  on  ne  l apprécie  pas  ce  qu  il  vaut. 

Le  premier  poète  qui  mérite  de  fixer  nos  re- 
- gards  est  Giusto  de  Conii , grand  imitateur  de 
Pétrarque.  On  a le  recueil  de  scs  vers,  mats  ou 
sait  peu  de  détails  sur  sa  vie  (>)  H ué  à 
Rome  vers  la  fin  du  quatorzièn\e  siècle,  et  vécut 
jusqu’au  milieu  du  quinzième.  Il  fut  orateur  et 
jurisconsulte  de  profession.  Etant  a Bologne  en 
1409,  sans  doute  pour  achever  scs  études’.,  il  7 
devint  amoureux  de  la  Beauté  quil  a célébrée 
dans  ses  vers.  Il  mourut  à Rimini.  Sigismond  Pan- 

”77)  Voy.  la  Préface  de  l’édition  de  fa  Beüa  Mano, 

Florence,  1715,  in  8®.  Les  auciennes  éditions  sont 
celles  de  Bologne,  147a,  iu  8®.  | Venise,  149»,  4 -i 

et  Parii.,  douuée  i»ac  la  la  • 
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^olpte  Malalesla  venait  d’y  faire  bàlir,  sur  les 
dessins  de  Léon-Baptisle  Alberli , la  magnifique 
ëglise  de  St.-François:  il  y fit  élever  un  tombeau 
à notre  poëte , dont  rinscription  sépulcrale  s’y  lit 
encore.  C'est-là  tout  ce  que  l’on  sait  de  loi. 

Son  recueil  est  intitulé  la  Bella  Mono  , parce 
qu’il  y chante  souvent  la  belle  main  de  sa  dame. 
Ce  n’est  pas  qu’il  ne  fasse  aucun  cas  du  reste,  et 
que  les  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne  soient 
aussi  l’objet  de  plusieurs  sonnets;  mais  c’est  à la 
belle  main  qu’il  revient  toujours,  tantôt  comme 
eu  passant,  et  seulement  dans  quelques  vers, 
tantôt  dans  des  sonnets  entiers.  Dans  l’un  de  ces 
sonnets,  cette  main  renferme  tout  son  bonheur  (i^; 
c’est  elle  qui  attache  ensemble  à son  cœur  la  mort 
et  la  vie  ; elle  tient  le  Irein  et  le  fouet  cruel , qui 
le  retient  ou  qui  le  fait  courir  et  tourner  de  cent 
manières;  elle  lie  sou  cœur  et  son  ame  de  tant  de 
nœuds,  qu’il  sera  malgré  loi  forcé  de  les  rompre, 
te  O belle  et  blanche  main  (a)!  s’écrie- t-il  dans 
un  autre  sonnet,  o douce  main  qui  t’es  si  injus- 
tement armée  contre  moi!  ô main  charmante  qui 
mas  conduit  peu  à peu,  en  me  flattant,  jusqu’à 
un  tel  degré  de  peine;  mon  erreur  t’a  donné  l’une 
et  1 autre  clef  de  mes  pensées  ; c’est  de  toi  que 
mon  cœur,  qui  se  meurt  de  désirs,  attend  quel- 
que secours;  o’est  à toi  de  laver  les  plaies  de 
1 Amour  I etc.  5'  Ce  poè'te  ne  se  contente  pas  «l’imi- 
ter Pétrarque,  il  le  copie  souvent , et  il  n’est  pas 

{*)  Oman  le^giadra,  oveil  mio  bene  alberga,  etc. 

[»)  O bella  e bianca  marif  o man  sça^e,  etc.  î 

-,  • . . . ; -, 
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r.ire  de  le  voir  en  emprunter  des  vers  pres^juc  en- 
tiers. Ou  doit  penser  que  ce  (jn’il  imite  le  plus,  ce 
sont  les  'Ififauts.  ,\in.si  les  recherches  de  pensées, 
les  oppositions  continuelles  , la  vie  et  la  mort  , l.i 
-rougeur  et  la  pàl-iir,  le  chaud  et  le  froid,  le 
C(pur  qui  est  tle  feu,  puis  de  glice,  ou  l’un  et 
l’antre  à la  fois,  tout  cela  se  retrouverait  dans  la 
Minos  si  jamais  le  C<;/i3o///ere  de  Pétrar.que 
était  perdu;  maie  quoi.jue  Giuslo  de  Conli  ne 
soit  pas  à beau ’oiip  pris  sans  mérite,  on  ne  trou- 
verait pas  lie  mène,  tlaiis  la  copie,  la  grande 
poésie  , le  génie  sublime,  la  sensibilité  profonde, 
la  passion  vraie  etlesgraces'uiimitables  du  uo  lile. 

Uu  second  lîionaccorso 

fils  du  conteiuporaio  de  Pétrarque  (i),  vivait  a 
peu  pris  dans  le  meme  tems  que  G'iusto  de'  Con- 
t'i  II  a laissé  quelques  sonnets  d’un  style  si  sem- 
blable à celui  de  son  aïeul,  qu’on  les  a long-tems 
confondus  ensemble,  et  qu’on  attribuait  a uu  seul 
Buonaccorso,  ce  qu’on  a découvert  et  prouvé  de- 
puis appartenir  à tleux  (2).  Celui-ci  était  noa 
seulement  poè'te,  mais  jurisconsulte  et  orateur.  Il 
lut  professeur  ou  lecteur  dans  l'aoiversité  de  Flo- 
rence, et  juge  de  l’ua  des  quartiers  de  la  vilje. 
On  a conservé  de  lui,  outre  les  sonnets  imprbüéa 
avec  ceux  de  Buonaccono  l’aucîeu,  quelques  dis- 
cours latins  et  italiens.  Deux  de  ces  discours  la- 
tins ont  quelque  chose  Je  remarquable;  ce  sont 


(i)  Voy»  ci-dessiM  , p.  i63. 

(a)  Voy  la  Préface  de  l’édition  des  deux  BuonaC‘ 
«ono  da  Monternagno  j Florence,  1.718.  . 
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de»  exercice»  pour  se  former  à l’ëloqnence  , ea 
traitant  un  sujet  donné;  ce  que  les  anciens  appe- 
laient Déclamations.  Dans  l’un  , qui  traite  de  la 
Noblesse , un  jeune  romain  de  la  noble  et  riche 
famille  Cornelia  , et  un  autre  de  la  maison  moins 
illustre  et  moins  opulente  des  Flaminius , ruais 
doué  tfe  plus  de  talcns,  de  qualités  et  de  vertus, 
se  disputent  une  Jeune  romaine;  le  père  la  laisse 
libre  dans  son  choix;  elle  déclara  qu’elle  épousera 
le  plus  noble  des  deux  rivaux.  Ils  plaident  leur 
cause  devant  le  sénat  ; chacun  des  deux  s’elForce 
de  prouver  que  c’est  lui  qui,  dans  sa  famille  et 
dans  son  existence  personnelle,  a le  plus  de  vé- 
ritable noblesse.  L’auteur  n’a  point  donné  la  dé- 
cision du  sénat;  mais  on  voit,  à la  manière  dont 
il  fait  parler  les  deux  orateurs , que  dans  son 
opinion , comme  dans  celle  de  tous  les  gens  sen- 
sés, la  noblesse  d’extraction  n’est  pas  la  première. 
Le  second  discours  est  une  réponse  de  Catilina 
à Cicéron  , dans  le  sénat  de  Rome.  Il  ne  s’y  dé- 
fend pas,  à beaucoup  près,  aussi  bien  qu’il  est 
attaqué  dans  la  première  Catilinaire;  mais  ni  ses 
raisons  ne  sont  ineptes,  ni  son  style  latin  n’est  bar- 
bare; et  ce  discours,  ainsi  que  le  précédent, 
prouve  que  l’on  raisonnait  mieux  depuis  qn’on 
s’attachait  moins  à la  dialectique  de  l'école. 

On  est  obligé  de  ranger  ici  parmi  les  poè'tes,  et 
même  de  mettre  au. nombre  des  inventeurs,  un 
auteur  qui  n’ost  pas  seulement  diffl’ile  à enten- 
dre , mais  qui  , selon  toute  appareuce , affecta 
d’éire  iniateliigibir  , et  y réussit  parfaitement; 
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o est  le  fameux  BurchieUo  (i).  Les  opinions  sont 
partagées  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  le 
font  naître  à Bibbiena  , daits  le  Casentin  , à envi- 
ron trente  milles  de  Florence,  elles  autres  à Flo- 
rence même.  Son  vrai  nom  était  Dominique.  Fils 
d’un  barbier  nommé  Jean,  il  fut  barbier  cemmo 
son  père.  Il  l'était  à Florence,  en  l ^52,  et  mourut 
à Rome  en  i4^8.  Son  génie  çriginal  le  portait  à 
la  satire.  Il  en  enveloppa  les  traits  d’obscurités, 
de  caprices  et  de  folies , plus  extravagantes  que 
ocllcs  de  notre  Rabelais.  Il  semble  parler  au  ha- 
sard et  dire  les  choses  les  plus  disparates,  à me- 
sure qu’elles  lui  viennent  en  fantaisie;  quelques 
personnes  pensent  qu’il  prit  ce  nom  de  Bureniel-- 
lo , parce  qu’en  langage  toscan,  alla  burchia  veut 
dire,  à l’aventure,  au  hasard;  mais  que,  sous  ce 
nom  et  sous  toutes  ses  folies, il  cachait  un  homme 
sensé,  un  critique  des  mœurs  et  des  ridicules  de 
son  siècle. 

Son  métier  ne  l’empècha  point  d’être  l’ami  de 
plusieurs  artistes,  gens  de  lettres  et  savans  dis- 
tingués de  son  tenis;  le  grand  nombre  d’éditions 
qui  se  sont  faites  de  ses  poésies  bizarres,  prouve 
celui  de  ses  admirateurs. Des  auteurs  d’un  carac- 
tère grave,  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  (2)  ; 
d autres  les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plus 
insipides  « R me  paraît,  dit  Tirahoschî  (â),que 

(i)  Voy.  Manni , f^eglie  piacevoU , t.  I , p-  »8. 

(a)  Tels  que  Leonardo  iJati,  évêqne  de  Massa,  et 
secrétaire  apostolique  .sous  Paul  11,  Lhristopbe  Lan~ 
dino  , Benedetio  y archi  , etc. 

{i)  Tom.  VI , part.  Il,  p,  147. 
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•eux  qui  l’ont  attaqué  et  ceux  qui  l’ont  défendu, 
ont  également  perdu  leur  lem»  , mais  plus  encore 
ceux  qui  l’ont  commenté.  » Plusieurs  se  sont 
donné  cette  peine  , et  entre  autres  Dont,  qui,  se- 
lon Apostolo  Zpno , aurait  encore  plus  besoin 
d’étre  expliqué  que  le  pcè'te  qu’il  explique.  Il  j 
a,  en  effet,  de  quoi  lasser  la  patience  la  .plus  dé« 
termiuée  dans  la  lecture  du  texte  et  du  commen- 
taire. L’un  est  un  tissu  de  proverbes  , de  mots 
populaires  , de  ce  que  les  Florentins  appellent 
riboboli , espèces  de  quolibets  qui  n’ont  de  sel 
que  pour  eux,  et  dont  il  est  le  plus  souvent  im- 
possible d’apercevoir  la  liaison,  l’applicatioo  on  le 
sens:  l’autre,  tantôt  est  aussi  décousu,  aussi  pro- 
verbial et  aussi  énigmatique  que  le  texte;  tan- 
tôt s’évertue  à l’éclaircir,  et  c’est  alors  qu’il  est 
doublement  inintelligible.  On  connaît  dans  notre 
vieille  poésie  française  des  Epîtres  du  Coq  à 
l’Ane,  telles  qu’on  en  trouve  dans  Marot,  oit 
chaque  vers  contient  un  trait  qui  n’a  aucun  rap- 
port ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit  ; 
où  les  phrases  commencent,  finissent  et  se  suc- 
cèdent, sans  qu’il  soit  possible  d’y  trouver  ua 
sens  quelconque,  et  qui  ont  fait  appeler  coq-à- 
l'ane  des  propos  sans  signification  et  sans  suite. 
Rien  ne  peut  mieux  donner  1 idée  des  sonnets  de 
Burchiello-  Le  plus  clair  «le  tous,  et  celui  dont  les 
idées  sont  le  mieux  suivies  , est  le  sonnet  où  ce 
barbier-  'oèce  fait  se  quereller,  à sou  sujet,  la 
Poésie  et  le  Rasoir  (i  ).  La  pre  nière  dit  au  second  : 


, (i)  La  Poesia  comballe  çol  Rasoj'o. 
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wt  Pourquoi  piilères-tu  mon  Biirchiello  à son  ca- 
biuel?  I^e  Rasoir  se  fait  fie  la  boîte  à savonnetto 
une  tribune,  monte  en  chaire  et  parle  ainsi  ; Par» 
donne-moi,  je  te  prie,  madame,  si  je  t’ennuie  par 
mes  fliscours:  sans  moi,  sans  l’eau  chaude  et  le 
savon  , Jiurdiiello  serait  d’une  oonleur  tirant  sur 
la  cire  blau  'he  et  sur  l’émerauile.  Tu  te  trompes, 
lui  répon  1 l’autre;  son  cmur  brùie  d’un  dësir 
trop  noble  pour  descendre  jamais  si  bas.  Point 
de  bruit,  interrompt  le  Poê’te:  (pie  celui  de  vous 
deux  qui  m’aime  le  plus  paie  mon  vin.  »» 

Si  tout  le  re.stc  était  ainsi,  il  n’y  aurait  point 
de  doute  sur  le  mérite  d'uu  recueil  rempli  de 
pièces  aussi  originales.  Tel  qu’il  est,  il  faut  qu  il 
en  ait  un  réel  pour  avoir  obtenu  tant  de  suffrages, 
quoifjue  le  sage  Tirahoschi  lui  ait  refusé  le  sien. 
On  trouve  dans  les  vers  de  ce  poète,  quand  on  se 
résout  à les  lire,  des  traits  vifs  et  spirituels,  dont 
il  ne  faut  pas  s’eulèter  à chercher  la  liaison  ni  la 
signification  précise;  on  y trouve  sur-tout  uue  élé- 
gance et  une  pureté  de  langage  qui  charment  les 
Florentins,  et  qii^n  étranger  meme  peut  aperce» 
»oir,  à mesure  qu’il  se  familiarise  davantage  avec 
les  idiotismes  toscans:  on  peut  enfin  sonsenre  a 
ce  jugeaient  de  l’an  des  derniers  éditeurs  : « Si  la 
nouveauté  des  pensées,  étranges  sans  doute,  mais 
qui  ont  ponrtant  de  la  grâce  quand  on  eu  pé- 
nètre le  sens,  si  le  naturel  des  expressions,  la 
justesse  des  termes,  la  solidité  des  sentimens,  la 
rareté  des  invenlious , l’imitàtion  des  meilleurs 
modèles  ( qualités  qui  percent  au  travers  d’aue 
exlravagauçs  affectée  dans  Ses  vers  ^ , peuvent 
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'•onstîlaer  nn  véritable  poëte , il  n’est  personne 
qni  paisse  refuser  ce  litre  à notre  barbi  r Flo» 
reuti  I.  Si  Tou  joint  à tout  celn  un  style  plein  le 
mots  on  de  proverbes  cacliés  et  mystérieux  qui 
lui  lionuent  une  teinte  originale,  il  faut  réjiou  Ire 
à ceux  qou  oseraient  encore  le  mépriser,  ce  que 
disait  le  fanjeux  peintie  \pollodore  au  sujet  de 
quelqu’un  de  ses  ouvrages  ; il  sera  plus  facile  d eu 
rire  que  de  l’iinjter  (i).  j» 

Sans  vouloir  décider  jusqu’à  quel  point  il  est 
permis  de  rire  ou  de  se  moijuer  des  poésies  du 
Bunhiello , on  reconoaît,  dans  plusieurs  poètes 
de  ce  siècle  , le  désir  , él^  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger , le  talent  d^imiter  son  style.  A 
la  suite  de  ses  sonnets  , ou  eu  a imprimé  de  Ho- 
vifivcn  da  Urbino  , de  Niccoli  Cfcço  d’Arezzo^ 
de  Francesco  Al'»erfi,  X Antonio  Alatucnni ^ du 
BelFncioniy’d' Alessandro  A iimari,  et  le  quelques 
autres  moins  counus,  qui  paraissent  tout  aussi 
extra  vagins  et  aussi  oomplélemeut  iniiilelligibles 
que  ceux  du  Burchiell)  meme.  La  bizarrerie  de 
son  cerveau  a créé  uii^nnre  à part;  cela  s’appelle 
écrire  ou  rimer  à la  Burchiellesna  ^ et  les  poctes 
qui  ont  ajouté  au  tort  de  travailler  dans  un  genre 
dout  le  principal  mérite  est  de  ue  pouvoir  elre 
entendu  , celui  de  ne  le  faire  que  par  imilatiou, 
sont  des  poètes  BurchieUesffues;  Voltaire  à dit: 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

M «8  le  genre  ennuyeux  se  subdivise  en  plusieur.-* 

(i)  Préface  de  l'édition  des  sonnets  du  BurchieUo^ 
sous  la  date  de  Londres,  17^7 j in 
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espèces  ; et  il  me  semble  qu’à  moins  d'avoir  dauS 
l’esprit  une  disposition  particulière  à s'amuser, de 
oe  qu’on  ne  comprend  pas  , on  peut  ranger  la 
poésie  Burchieilesque  dans  l’une  de  ces  sub divi- 
sions. 

Si  l’on  joint  à ce  petit  nombre  de  poêles,  dont 
les  meilleurs  sont  bien  éloignés  de  pouvfur  illus- 
trer un  siècle,  un  certain  Niccolà  Malpigli  de 
Bologne  , un  autre  TSiccoU  d’Arezzo  qui  était 
aveugle , et  dont  la  réputation  pendants?!  vie  tint 
peut-être  beaucoup  à son  infirmité:  un  Tommaso 
Cambialore  «le  R^ggio,  qoi  traduisit  le  premier 
en  vers  italiens  Y Enéide  de  Virgile  (i),  et  fut 
couronné  poète  à Parme  en  quelques  au- 

tres peut-être,  mais  pins  obscurs  encore,  ou  dont 
le  moindre  mérite  fut  de  faire  des  vers  et  qui  se 
distinguèrent  priuoipaleinent  dans  «1  autres  car- 
rières; voilà  tout  ceque  la  poésie  italienne,  après 
tin  si  brillant  essor  peut  citer  pendant  toute  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle  , et  pendant 
meme  une  partie  de  la  seconde.  Mais  un  homme 
ait  rs  s’éleva,  que  la  nature  avait  formé  pour  tous 
les  genres  de  gloire,  et  qui  ne  contribua  pas  moins 
par  son  génie,  son  goût  et  son  exemple,  que  par 
ses  libéralités  et  ses  encouragemens  de  toute  es- 
pèce, à redonner  à la  lyre  italienne  ses  sons  bril- 
lans  et  son  prend,  r éclat.  J'ai  dit  de  Laurent  de 
Médicis  que,  quaml  il  n’eùt  pas  été  élevés!  haut 
par  son  ambition  et  par  sa  fortune,  il  1 eut  été. 


(t)  ht  tenu  rima,  traductiou  imprimée  à Venise 
en  i53a,  . - . , 
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par  son  talent  poétique,  aux  premiers  rangs  de 
la  littérature.  Quelques  détails  sur  ses  poésies, 
dont  je  n’ai  donné  qu’un  simple  aperçu,  suIRroat 
pour  le  prouver. 

Les  premières  qu’il  fit  dans  sa  jeunesse,  furent 
(les  poésies  amoureuses,  des  sonnets  et  îles  can- 
zoni.  Ce  ne  fut  cependant  point  l’amour  qui  le  ren- 
dit poè'te.i  ce  fut  en  quelque  sorte  la  poésie  qui  le 
rendit  amant  (i).  L’aventure  est  assez  singulière 
pour  qu’il  ait  cru  devoir  b rapporter  dans  les  com- 
mentaires qu’il  a faits  lui-mème  sur  ses  poésies. 
Une  jeuuc  dame , que  l’on  croit  être  la  belle  St* 
monetta  (2),  maîtresse  de  son  frère  Julien,  mou- 
rut à Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs  re- 
grets: tous  les  poètes  la  célébrèrent  à l’en vL  Lau- 
rent voulut  aussi  la  chanter,  et  pour  le  faire  aveo 
plus  d’expression  et  de  vérité,  il  s’elTorça  de  se 
persuader  que  c’était  lui  qui  avait  per  lu  l’objet 
de  son  amour.  II  se  la  représentait  avec  tous  ses 
charmes,  et  tachait  d’exprimer  le  désespoir  de 
celui  qui  l’avait  perdue  (3).  L’habitude  des  seu- 


il) W.  Roscoe,  the  Life  of  Loremo,  etc.,  ch.  a. 
(a)  C’est  W.  Roscoe  qui  le  conjecture , d’après 
une  épigramme  de  Foliticn.  \of.  the  Lije  of  Lo~ 
renzo  , etc.,  édit,  de  Bâle,  t.  Il  , p-  ii3  , note. 

(31  C’est  le  sujet  des  quatre  sonnets  qui  remplissent 
le  folio  4a  de  réilition  d’Al  le,  iS54-  (.«’ex position 
que  Laurent  fait  dans  son  Commentaire,  des  degrés 
par  lesquels  il  passa  de  cet  amour  im.aginairc  à uue 
passion  réelle  ( folio  ia3-i3a  de  la  même  édition 
jutéresse  par  la  naïveté  des  aveux  autant  que  par 
1 élégante  simplicité  du  style.  11  est  surprenaut  que 
1 on  n’ait  jamais  réimprimé  en  Italie  ce  Commeutaire, 
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liii.ens  tendres  lui  fit  chercher  ensuite  s’il  n j 
avait  point  à Florenee  quelj|ue  autre  Beauté  qui 
méritât  d’en  exciter  de  pareils,  etd’ètie  célébrée 
de  son  vivant  comme  celte  femme  charmante  l’é- 
tait après  sa  mort.  Quanti  un  jenne  homme  de 
vingt  ans  fait  cette  re^’herche,  il  ne  la  fait  pas 
long-feins  en  vain.  Laurent  trouva  dans  une  fêle 
une  dame  aussi  aimable  et  encore  plus  belle  que 
celle  qu’il  avait  chaulée;  elle  fut  depuis  ce  mo- 
ment l’objet  de  sa  passion  et  de  scs  vers.  Il  ne  la 
nommée  nulle  part,  mais  on  sait  qu’elle  se  nom- 
mait Lucrèce,  de  l’illustre  famille  des  Donali 
Cette  passion  fut,  à ce  qu'il  paraît,  toute  poé- 
tique. Dans  plus  de  ceut  quaraute  sonnets  et  dans 
une  viiigtaine  de  canzoni , les  espérances,  les 
craintes  , les  désirs  de  l’amant,  les  rigueurs,  les 
refus,  l’abst  nce,  le  retour,  le  sourire,  les  douces 
paroles  de  la  dame,  sont  décrits  à la  manière  de 
Pétrarque;  avec  moins  de  force  et  des  couleurs 
' poétiques  moins  éclatantes,  mais  quelquefois  avec 
autant  de  douceur  et  d’barmouie,  plus  de  natu- 
rel et  de  simplicité. 

..  Laurent  était  bien  jeune  quaud  il  fit  scs  pre- 
mier? vers.  Ce  fut  en  1^65  qu’il  reuconlra  à Pise 
Prédéric  d'Aragon,  fds  de  Ferdiuaod,  roi  de  Na- 
ples. I s se  lièrent  d'amitié.  Frédéric  moutrait  du 
goût  pour  la  poésie  , et  désirait  de  connaître  le* 
aucieos  poètes  italieus  les  plus  dignes  d%lleû- 


précieux  sous  plus  d’un  rapport.  Il  donne  un  antre 
prix  que  celui  de  la  simple  rareté  à cette  édition  de 
, i«  seule  où  il  se  trouve. 
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lion.  Laurent  les  lui  indiqua  ^ et  co|»ia  pour  lui 
de  sa  main,  un  petit  recueil  de  leurs  meilleurs 
morceaux,  qu'il  lui  envoya  quelque  tems  après. 
Dans  ce  lecueil,  que  l'on  a retrouvé  depuis  (i)  , 
il  ajouta  quelques  uns  de  ses  sonnets  et  de  ses 
canzorii,  pour  rappeler  plus  vivement  au  prince, 
comme  il  le  lui  écrivait  lui-même  , le  fi.lèle  atta- 
chement de  leur  auleur.  Il  n’avait  doue  pas  en- 
core dix-sopt  ans,  qu’il  avait  déjà  composé  un 
certain  nombre  de  poésies  qui  font  partie  de  ce 
manuscrit,  et  qui  se  retrouvent  <lans  ses  oeuvres. 

L’nuc  des  qualités  qui  caractérisent  plus  par- 
ticulièrement le  vrai  poète,  briiie  émiiiuuuncnt 
dans  les  vers  l'e  Médiois , c’est  cette  imagination 
vive  et  prompte  à se  représenter  tous  les  objets 
de  la  nature,  à les  rapprocher  par  des  comparai- 
sons de  relui  qu  on  vent  peindre,  et  à psiudre 
les  objets  eux-mêmes  sous  les  couleurs  les  plus 
frappantes  et  les  images  les  plus  vraies.  C’est 
aiusi  que  dans  un  de  ses  sonnets  il  comp.ire  les 
larmes,  qui  coulent  sur  des  joues  blanches  et  ver- 
meilles, à un  clair  ruisseau  qui  traverse  une  prai- 
rie émaillée  de  (leurs  (27  , et  que  dan.s  un  autre 
il  peint  avec  tant  de  véiàté  l’origine  de  ta  couleur 
pourprée  des  violettes,  que  l’on  croit  voir  Vénns, 
desolee  tlu  sort  qui  meuaoc  yVdotiis',  courir  dans 
Jes  bois,  une  épine -cruelle  ^iéchirer-son-pied  ili- 
vm,  ces  hun.bles  fleurs  qui  étaient  alors  toutes 

f jàposlolo  Zeno  , notes  sur  Jh'ontanini  j 

t.  II  , p.  et  J.ettres  ^ t.  III  , p.  335. 

(»)  Oitnè  che  belle  lagrime  fur  t/uelle^  etc. 
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blanches  s’empresser  de  recevoir  le  sang  de  îa 
déesse,  et  rester  teintes  d’une  couleur  de  pour- 
pre qui  n’est  entretenue  ni  par  la  fraîcheur  des 
zéphyrs,  ni  par  des  eaux  liini*iles,  mais  par  les 
soupirs  de  l’Amour  et  par  ses  larmes  (i  ).  S il  en- 
treprend d’expliquer,  dans  une  canzone,  le  com- 
merce mystérieux  de  pensées  c(ui  se  fait  entre  lui 
et  sa  dame,  ces  pensées  qui  passent  avec  rapidité 
d’un  c(Eur  à l’autre,  qui  entrent  et  sortent , se 
ren'.’ontreut  et  se  croisent , lui  rappellent  une 
fourmillière  dans  l’activité  du  travail,  pendant  les 
jours  d’été.  C'est  peut-être  une  faute  de  goût  que 
d’avoir  employé  deux  strophes  entières  à celle 
description  ; mais  elle  est  d’une  vérité  aussi  sin- 
gulière que  l’application  en  est  ingénieuse  , quoi- 
que, si  l'on  veut,  un  peu  bizarre  (2). 

C’est  encore  ainsi  que  les  rayons  amoureux 
partis  des  yeux  de  sa  dame,  et  qui  pénètrent  par 
les  siens  dans  les  ténèbres  de  son  coeur,  lui  re- 
tracent un  rayon  de  soleil  qui  entre  p ir  une  fis- 
sure dans  l’obscure  maison  des  abeilles  ( >);  il  se 
représente  aussitôt  l’essaim  réveillé,  volant  çà  et 
là  dans  la  forêt,  sur  le  calice  des  Qe.urs  dont  la 
terre  est  embellie  ; les  unes  rapportent  ce  riche 
et  odorant  butin,  les  autres  stimulent  et  pressent 
les  plus  paresseuses,  tandis  que  d’autres  repoussent 


(i)  JYon  di  verdi  ÿiardini , ornati  e colti , etc. 

(a)  Voy.  dans  la  canzone  XIII,  Parian  leggiéri  e 
prontt,  la  deuxième  strophe.  Délié  caverne  anti- 
che,  etc.  , et  la  suivante. 

(3J  Quando  raggio  di  sole  , Canz.  X. 
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les  TÎls  frelons  qai  veulent  s’emparer  desfrailsde 
leur  industrie.  « Ainsi  la  sage  et  prévoyante  abeille 
compose  de  fleurs^  de  feuilles  et  d’herbes  variées 
le  miel,  qu’elle  conserve  ensuite  pour  la  saison  où 
le  monde  n’a  plus  de  roses  ni  de  violettes,  n II  no 
faut  pas  chercher  rigoureusement  ici  le  rapport 
entre  la  chose  comparée  et  l’objet  de  la  compa- 
raison J mais  on  voit  dans  tons  ces  morceaux  une 
imagination  féconde  et  riante , un  rare  talent  de 
peindre , et  une  prédilection  pour  les  tableaux 
tjrés  de  lÿ  nature  et  de  la  vie  champêtre,  qui  est 
un  indice  de  bonté  autant  que  de  génie  poétique, 
et  une  source  de  vraies  jouissances  autant  que  do 
'véritable  talent.  , t ^ 

^ Dans  lesonnetet  dans  la  camoRe,  Laurent  sui- 
vit les  mêmes  formes  dont  Pétrarque  et  d’autres 
poètes  plus  anciens  avaient  tracé  le  modèle.  Il 
employa  1 octave  inventée  par  Boocace,  dans  des 
stances  souvent  réimprimées  sous  le  titre  de  Selve 
d Ainore  y à 1 exemple  des  Sylves  du  poè’ta 
Stace,  titre  dont  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’expli- 
quer la  signification  et  l’origine.  Ce  niorceiu  , 
qui  est  de  longue  haleine , et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  ccut  quarante  octaves,  est  plein  de  mou- 
vement, d imagination,  de  descriptions  et  d’allé- 
gories. L auteur  se  plaint  de-l’ajisence  de  sa  maî- 
tresse; il  s en  plaint  a elle,  a l’Amour,  à tonte  la 


(i)  Dans  la  plus  ancienne  édition  de  ces  stances, 
aléc  par  M.  Roscoc  , Pesaro,  i5iî,  elles  sont  iiilr- 
tulees:  bellifsime  et  ornalissime  intitulaie  le 

Dans  l’édition  d’AlJe,  elles  n’ont 
d autre  titre  quç  Startfe, 
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nature;  mais  bientôt  il  se  promet  son  retourç 
alors  tout  est  changé,  la  nature  s’embellit:  il  ne 
voit  plus  autour  de  lui  que  des  images  de  bon- 
heur; et  selon  la  pente  habituelle  de  ses  idées,  ou, 
si  l’on  veut,  de  ses  seniimens,  ce  sont  encore  des 
images  champêtres.  Les  rameaux  desséchés  se  re- 
vêtiront de  feuilles  nouvelles  (i);  les  buissons 
arides  se  couvriront  de  fleurs:  les  oiseaux  repren- 
dront leurs  chants;  les  abeilles  elles  fourmis  leurs 
travaux  interrompus.  Les  bergers  reconduiront 
sur  les  montagnes  leurs  troupeaux  ennuyés  de 
l’élable  où  ils  laugnisseut  pendant  l’hiver;  et  là- 
dessus,  il  décrit  la  vie  de  ces  bergers  et  leurs  in- 
nocens  plaisirs,  leur  boune-ohère  frugale,  et 
leur  paisible  et  profond  sommeil.  Des  descrip- 
tions mythologiques  suivent  ces  tableaux  villa- 
geois; tonte  la  nature  est  animée  pour  célébrer 
cet  heureux  retour.  Le  poète  voit  les  objets  comme 
s'ils  étaient  présens.  Sa  maîtresse  vient  embellir 
son  modeste  et  riant  asyle  ; tout  y respire  le  bon- 
heur. Seulement  une  vieille  femme  est  assise  dans 
un  coin  obscur  (2),  pale  , muette  , poussant  des 
soupirs,  fuyant  la  lumière  du  jour,  couverte  d'un 
manteau  d'une  couleur  incertaine  et  changeante. 
C’est  la  Jalousie.  L’auteur  en  fait  un  portrait  fi- 
dèle et  hideux;  il  en  trace  l’histoire  depuis  le  mo- 
ment où  elle  naquit  avec  l’Amour,  fils  comme  elle 
de  rauti<]ue  Chaos.  Il  la  maudit,  et  paraît  son- 

(f)  lAela  e marayigUota  i rami  secchi ^ etc. 

Sklte  d'â.mube,  St.  ai. 

(a)  Solo  una  vecchia  in  un  oscuro  canto,  etc.  St  39. 
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lever  coj^tre  elle  la  *nalure  entière  ; ensuite  il 
s'adresse  à l’Espérance , et  c’est  l’Amour  lui- 
inèiue  qui  lui  eu  trace  le  portrait  (i)<  Mais  k la 
fin  de  cette  peinture  poétique  le  poè'te  philoso- 
phe se  montre,  et  l'on  peut  dire  que  les  couleurs 
en  sont  plus  lortcs  qu’à  l’Amour  n’appartieut 
« De  toutes  parts  les  songes , les  augures , les 
mensonges  la  suivent^  ainsi  que  tous  les  arts 
trompeurs3  la  chiromancie,  les  sorts 3 les  fausses 
propbéties3  soit  verbales , soit  écrites  sur  des  pa- 
piers nientenrs  qui  annoncent  ce  qui  doit  être 
lorsqu’il  est  arrivé,  et  l'alchimie,  et  celle  qui  de  la 
terre  prétend  mesurer  les  deux  , et  la  conjecture 
qui  suit  la  volonté,  etc.  m 

Les  paysans  et  le  peuple  de  Toscane  ont  nn 
Isogage  qui  leur  est  particulier  et  qui  est  singu- 
lièrement q>ropre  à exprimer  dos  seutimens  naïf» 
mêlés  d'inaages  graciepses  et  assaisonnés  d une 
gaîté  rustique.  Le  goût  de  Laureut  de  Médicis 
pour  les  objets  champêtres  le  porta  à se  servir  le  ' 
premier  de  cc  langage  , et  c’est  ce  qu’il  fit  avec 
autant  de  naturel  que  «l’esprit , dans  les  stances 
intitulées  îo  Nencia  da  Barherino.  Il  y introduit 
le  villageois  f/aiîero , qui  fait  l’éloge  de  Nencia 
sa  maîtresse,  paysanne  «lu-  village  de  Barberuto. 
Rien  de  plus  naïf,  de  plus  gracieux  et  de- plus  gai. 
Ce  petit  poëine  est  !c  premier  mculèle  de  ce  geure,- 
que  l'on  appelle  Basticale  ou  Con/adinescOj  viWa^ 
géois.  Louis  Pulcî  voulut  l'imiter  dans  sa  Deçà' 
dà  Dîcfimaiio;  mais  il  n’eut  ni  la  nicme  gaîté  ni  la. 

una  donna distalUra  immensaf  etc,  St> 
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même  grâce.  Ou  ne  peut  comparer  à l^iVertCf<A 
que  les  plaintes  de  Cecco  da  Faiiungo  (i),  qui 
parurent  dans  le  dernier  siècle  ; poëme  agréable 
sans  doute,  mais  où  le  langage  rustique  est  plus 
exclusivement  employé,  moins  tempéré  par  la 
langue  commune,  mêlé  de  plirs  de  proverbes  et 
de  rihoholi  toscans,  et  qui,  par  cette  raison  , est 
d’une  obscurité  qui  exige  îles  commentaires,  tau- 
dis qu’avec  un  peu  d’atteulion  la  Nencia , la 
diarmante  Nencia  peut  èl»e  entendue  de  tout  le 
monde.  On  voit  qu’en  général  et  dans  tous  les 
genres,  le  génie  de  Laurent  était  toujours  ami  du 
naturel  et  de  la  clarté. 

Il  l’était  même  dans  les  matières  les  plus  dilTi- 
oiles  et  les  plus  relevées  de  la  pliilosopUie.  Drus 
sa  jeunesse,  et  dès  le  teins  où  la  pliilosopliio 
platonicienne  était  un  des  objets  favoris  de  ses 
éludes,  il  entreprit  de  mettre  eu  vers  une  partie 
des  dogmes  de  cette  philosophie , applicable  a la 
■vie  commune,  et  il  le  fit  non  seulement  avec 
cette  clarté  précieuse  qui  lui  était  naturelle,  mais, 
en  plaçant  ses  explications  dans  un  cadre  qui 
prouve  une  rare  élévation  d’ame  et  une  granile- 
Supériorité  d’esprit.  On  sait  au  milieu  de  quelle 


(i)  Lamenta  di  Cecco  da  Farlungo,  de  Fr.  Bal- 
dovini  La  meilleure  édition  eat  celle  de  i7o5,  104“., 
avec  des  nbtes  et  des  éclaircissemcus , par  Orazio- 
Marrini.  C’est  dans  ce  mê.-ne  langage  que  Michel- 
AnofC  BuonaroUi  le  jeune  a fait  sa  jolie  comédie  de 
U ’^Fancia  -,  mais  à lu  langue  près  , il  n’y  a aucun 
rapport  entre  une  comédie  en  cinq  actes  et  des  stances 
telles  que  celles  de  La  Nencui^  de  la  Deçà  et  de  Cecc04 
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rortnne  et  Je  quel  potiroir  il  était  né.  Ce  qni 
gonfle  d’orgueil  les  âmes  comintmes  et  les  petits 
esprits,  ne  changea  rien  à son  heureuse  et  noble 
nature.  Il  vit  les  objets  tels  qu’ils  sont,  et  ne 
s’exagéra  ni  les  avantages  de  la  richesse  et  de  la 
grandeur,  ni  ceux  de  la  vie  pastorale  et  champê- 
tre, souvent  enviée  par  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas  Dans  un  poeme  divisé  en  six  chapitres,  qui 
porte  le  titre  (V Altercation  (i),  il  se  représente 
quittant  la  ville  pour  jouir  pendant  quelques 
jours  des  plaisirs  rie  la  campagne;  il  rencontre 
un  berger  qni  conduit  son  troupeau  , et  il  s’en- 
tretient avec  lui  sur  le  souverain  bien.  « Chez 
vous,  lui  dit-il,  heureux  bergers,  ne  régnent  ni  la 
haine  ni  la  perfidie  cruelle  ; l’ambition  ne  'peut 
naître  dans  vos  sillons.  Le  bien  que  vous  possé- 
dez n’excile  point  d’envie  ; l’avarice  n'a  chez  vous 
que  de  faibles  racines , et  vous  vivez  contens 
dans  votre  douce  indolence.  On  ne  dit  point  ici 
< une  chose  pour  une  autre,  et  l’on  n’a  point  une 
langue  contraire  à son  propre  cneur;  celui  dont 


(i)'  Ce  poeme  , imprimé  sans  date,  mais  proba- 
blement vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  sous  ce  titre: 
ALTXRCATionr,  overo  Dialoÿo  coinposlo  dal  magni- 
f 'co  Lorenzo  di  Piero,  di  Cosimo  de’  Mediciy  etc., 
in  la,  n'ayant  jamais  été  réimprimé,  était  devenu  si 
rare,  qu'il  ne  se  trouve  ni  dans  la  Bibliothèque  ita- 
lienne de  Vonianini,  ni  dans  celle  de  Haym,  ni  dans 
le  Catalogue  de  Floncel,  ni  dans  aucune  Bibliographie. 
11  remplit  quarante  pages  in  4®.  de  la  belle  édition 
des  poe.'sies  de  Lorenzo  de’  flledici^  donnée  à Lon- 
dres, 1801,  in  4°. , pour  servir  de  supplément  à sa 
Vie  écrite  par  \V.  Iloscoe. 
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les  aclious  RODl  les  meilleures,  est  le  p]iis  licureux. 
Je  ne  crois  pas  (jue,  dans  un  air  si  pur,  le  cipur 
soupire  quand  le  rire  est  sur  la  bouche,  ni  que  la 
sa'^esse  consiste  à dissimuler  et  à farder  la  vérité.»» 

Le  berger  convient  que  celle  sorte  de  mal- 
heur n’assiège  point  eu  effet  les  habitans  du  vil- 
la<^e,  mais  qu’il  en  est  d’autres  non  moins  cruels 
aux(|uels  on  y est  livré;  il  ne  fait  point  de  pein- 
tures vagues  et  de  lieux  comnouns  , mais  repré- 
sente avec  une  grandejuslessc  J'i  léesct  (rexpres- 
sions  les  peines  et  les  travaux  de  la  vie  champê- 
tre. Le  philosophe  Marsile  Fielu  arrive;  les  deux 
interlocuteurs  consentent  à le  prendre  pour  juge. 
Il  développe  alors  , au  sujet  du  bonheur , les 
dogues  de  sa  philosophie,  c’est-à-dire;  de  celle 
de  Platon.  Il  exumine  la  valeur  réelle  Je  ce  qu  on 
appelle  eonimuuément  biens  et  avantages;  ce  n’esl 
point  là  que  peut  etre  le  vrai  bien;  il  u existe 
pour  notre  ame  que  lorsqu  elle  est  dégagée  des 
liens  du  corps:  ilù’existe  que  dans  1 amour  et  Jaua 
la  conleinplslion  céleste.  Ici -bas  tous  les  biens 
sont  imparfaits,  et  nos  maux  sont  plus  grands  a 
mesure  que  notre  désir  du  bonheur  s augmente. 
Notre  plus  grand  bien  n’est  qu’une  exemption  de 
maux.  La  vie  heureuse  n’est  donc  ni  celle  du  ber- 
ger qui  est  si  paisible,  ui  celle  de  Laui*entqui  pa- 
raît si  belle,  ni  aucune  autre  vie  inortello,  puis- 
que la  véritable  lélicilé  ne  peut  exister  dan»  ce 
Dionde.  — L’entretien  terminé,  lepoè'te  reste  seul 
adresse  à l’éternelle  lumière  , au  dieu  de  Platon, 
une  prière  conforme  anx  grandes  et  nobles  idées 
que  ce  philosophe  donue  de  la  Divinité;  elle  retu- 
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pllt  le  sixième  et  dernier  chapitre  de  ce  poè'me, 
moins  recommandable  par  le  style  que  par  Télé» 
vallon  des  idées  et  des  seatlmens. 

D’autres  poésies  morales,  composées  dans  un 
^i^e  plus  rniîr  , contiennent  des  vérités  fortes  , 
xitioncées  dans  un  style  plus  nerveux  et  plus  poé-r 
tique,  mais  toujours  avec  la  meme  clarté.  Tel 
est  ce  CapUoîo  que  l’auteur  atlresse  à son  esprit, 
à qui  il  reproche  vivement  toutes  ses  erreurs. 
*6  Réveille-toi , esprit  paresseux  (i),  sors  de  ce 
sommeil  qui  couvre  tes  yeux  d’uu  voile  épais  , et 
leur  cache  la  vérité  j réveille  - toi  enfin , et  re- 
connais combien  toute  action  est  inutile , vaine 
et  trompeuse,  quand  le  désir  1 emporte  sur  la  rai« 
son.  Pense  de  quel  faux  éclat  nous  éblouit  ce 
qu’on  appelle  honneur , utilité  , plaisir , tout  ce 
qu’on  dit  être  la  source  d’un  bonheur  paisible. 
Pense  à la  dignité  de  ton  intelligence , qui  ne  te 
fut  point  donnée  pour  rechercher  un  bien  mortel 
et  périssable , mais  pour  aspirer  au  ciel  mime,  s» 
La  pièce  entière,  qui'  a plus  de  cent  cinquante 
vers,  est  écrite  sur  ce  ton , d’autant  plus  remar- 
quable qu’aucun  autre  poè'te  n'en  avait  donné 
l’exemple.  Ce  n’est  ni  le  ton  du  Dante,  ni  celui  Je 
Pétrarque  dans  ses  capitoU;  c’est  celui  d’une  es- 
pèce de  satire  morale  dont  on  peut  regarder  Mé- 
dicis  comme  l’inventeur. 


Il  le  fol  aussi  de  la  satire  proprement  dite , et 
ce  fut  de  même  par  chapi'rcs  en  terza  rima  qu’il 
donna  l’exemple  de  la  traiter.  Ses  Beoni , ou  ses 


(i)  Destad",  vif^ro  ingegnOy  da  quel  tognOy  été» 
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.Bnveurs , divisés  en  nenf  capitolin  dont  il  n’a- 
cheva pas  le  dernier  J sont  une  satire  ingénieuse 
et  piquante  de  Tivrognerie.  11  feint  que  dans  un 
jour  d’automne,  revenant  de  sa  campagne  à Flo- 
rence par  le  chemin  qui  aboutit  à la  porte  de 
Faenza,\\  voit  tant  de  gens  marcher  d’un  airera- 
pT^essé  sur  la  route,  qu’il  n’aurait  pu  les  compter. 
Parmi  eux , il  reconnaît  BarloUno  , son  ancien 
ami,  dit-il,  et  qu’il  connaissait  depuis  l’enfance; 
il  lui  demande  ce  que  signifie  cette  foule  et  cet 
empressement.  Barlolinù  chancelant  et  se  soute- 
nant à peine  s’arrête,  et  lui  répond  qu’ils  vont 
tous  au  pont  de  Rifredi  prendre  leur  part  d’une 
excellente  pièce  de  vin  qu’un  de  leurs  amis  vient 
d’ouvrir  pour  les  en  régaler  tous.  Lopoëte  l’inter- 
roge sur  ceux  qu’il  voit  le  plus  à sa  portée;  ce 
sont  de  bons  ecclésiastiques,  l’un  curé  d'Antella, 
toujours  joyeux  parce  qu’il  ne  va  jamais  sans  sa. 
bouteille;  l’autre,  pasteur  de  Fiéâole,  <|m  est 
rempli  de  dévotion  pour  sa  lasse  «et  la*  fait  tou- 
jours porter  auprès  de  lui  par  son’ chapelain  An- 
toine. Elle  le  suit  partout,  même  à la  procession, 
asfctu  pas  vu,  quand  il  ^lommande  à tout  le 
s’arrêter?  Il  appelle  à lui  les  chanoines 
ses  confrères;  ils 'font  cercle  autour  de  lui,  le 
couvrent  de  leurs  manteaux  « et  lui,  c’est  avec  sa 
tasse  qu’il  se  couvre  le  visage,  s’  •î'. 

^Tousoes  portraits,  qui  sans  doute  n’étaient  pas 
de  fantaisie,  quoique  les  nonis  de  la  plupart  îles 
"personnages  soient  déguisés,  devaient  être  alors 
^ très-piqnans  ; ils  le  sont  encore  par  le  comique 
des  figures  et  la  vivacité  des  copiées.  Ce  qu’il 
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a cle  plaisant,  c’est  celte  espèce  il’imilatioii  ou,  sî' 
l’on  veut,  de  parodie  da  p'iëme  de  Dante  qui 
règne  dans  tout  l’ouvrage.  Au  lieu  de  Virgile,  c’est 
BarioVno  que  le  poêle  interroge  sur  tons  les  per- 
sonnages qu'il  voit  passer,  et  qui  les  lui  fait  con- 
naître ; et  pour  rappeler  de  tems  en  tems  la  res- 
semblance , il  re  manque  pas  de  répéter  comme 
Dante:  Alors  je  dis  à mon  guide,  ou  mou  guide 
me  répondit:  Allor  dissi  al  mio  duea  , ou  Quando 
il  mio  duca  disse , etc.  La  mesure  et  le  rbythrae 
sont  aussi  les  mêmes;  mais  stxx  lieu  d’an  style 
serré,  nerveux  et  tendu  comme  celui  de  la  Divina 
Commedia,  celui  des  Beoni  et  simple , coulant , 
« souvent  naif,  toujours  clair  et  naturel.  C’est  celni 
qu**ont  pris  pour  modèle,  dans  leur.s  satires  et  dans 
leurs  capitoUj  l’Arloste,  Bemi,  Benlivoglio  et  la 
plupart  des  antres  satiriques  du  seizième  siècle. 
Ce  premier  essai  d’un  genre  nouveau  fut  en  quel- 
que sorte  improvisé  ; Laurent  ne  s’en  occupa  qu’à 
l’instant  même  où  il  venait  de  faire  cette  ren- 
contre. Il  Ht  presque  d'une  baleine  les  huit  cha- 
pitres. Quelques  jours  après  il  se  refroidit  sur  ses 
Buveurs , et  n’acbeva  point  le  neuvième.  On  a 
beau  dire  que  le  lems  ne  fait  rien  à t affaire; 
quand  les  vers  sont  mauvais,  sans  doute;  mais 
lorsqu’ils  sont  bons  , qu’ils  sont  dans  un  genre 
• tout  neuf,  qu’ils  méritent  de  servir  ensuite  de 
modèles,  une  composition  si  rapide  est  sûrement 
un  mérite  de  plus.  -- -- 

-Bien'différent  de  ces  poètes  qui  ne  savaient 
cbanter  qu’un  objet  et  qui  passaient  leur  vie  à 
aiguiser  sur  cet  objet,  quelquefois  tout  fantas- 
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tique  J la  sublilité  de  leur  esprit,  Laurent  appli- 
quait 8011  talent  poétique  à tout  ce  qui  raffeclait, 
aux  choses  de  la  vie,  à celles  qui  faisaient  la  ma- 
tière de  ses  éludes,  ou  qui  renvironnaiant  et  frap- 
paient habituellement  ses  yeux,  ou  qui  ,sy  of- 
fraient subitement.  Sa  pré.lileclioii  pour  la  nature 
champêtre  paraît  sans  cesse  dans  ses  vers,  parce 
qu’elle  était  dans  son  ame.  Tousdes  momeus  qu’il 
pouvait  dérober  aux  affaires,  il  les  passait  dans 
les  maisons  délicieuses  qu  il  possédait  a la  cam- 
pagne. Celle  qu’il  avait  fait  bâtir  à Poggio  Ca~ 
jano , était  sou  séjour  favori.  VOmbrone  j for- 
mait une  île  nonviiée  A/nbra  , qu'il  s était  plu  a 
embellir,  et  il  avait  pris  tous  les  moyens  que 
l’art,  employé  avec  une  prodigalité  royale,  ptut 
fournir  contre  la  rapidité  d’un  lleuve  et  contre 
les  inondations.  Ces  moyens  furent  inutiles;  une 
inondation  terrible  emporta  les  erabellissemeus , 
les  travaux,  les  fabriques,  la  terre  meme,  pour 
ainsi  dire,  et  ne  laissa  que  les  rochers  et  la  pierre 
nue.  Un  possesseur  vulgaire  n’aurait  montré  que 
des  regretset  de  l’emportement.  Médicis  y vit  un 
sujet  poétique.  Sa  chère  Ambra  devint  une  nym- 
phe, aimée  du  jeufte  Lauto,  berger  des  .\.lpes. 
Elle  se  baignait  dans  YO/nbronc  pendant  la  cha- 
leur du  jour.  Le  Dieu  du  fleuve  la  voit,  en  est 
épris,  veut  la  saisir;  elle  fuit  le  long  du  rivage; 
le  fleuve  la  poursuit,  mais  en  vain,  jusqu’au  lieu 
où  ses  eaux  se  jettent  dans  l’Aruo.  Il  s écrie  alors, 
il  invoque  le  Dieu  de  l’Arno  et  1 apjîellé  a son 
aide.  L’Arno  se  lève,  court  au-ilevant  de  la  nym- 
phe ; elle  se  trouve  ainsi  pressée  entre  le  fleuve 
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qui  l’arrête  et  le  fleuve  qui  la  suit.  Fidèle  à son 
cher  Lauro,e\le  i nplore  le  8«'COurs  <les  dieux.  k.a 
nioreieiit  oîi  V Ombrons  croit  l’atteinilre , il  ne  voit 
plus  qu’un  rocher  qui  s’élève,  s’étend  , s’accroît 
devant  lui,  et  forme  une  île,  autour  de  laquelle 
il  ne  peut  plus  que  courir.  Il  se  repent  alors,  et 
regrette  d’avoir  ré  luit  une  ny  mphe  si  belle  à n’ètre 
plus  qu’un  amas  de  rochers. 

Ce  paè'me,  composé  de  quarante-huit  octaves, 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Roscoe(i), 
est  plein  de  descriptions  charmautes , tracées 
avec  une  grande  facilité  de  style  ed  avec  une  pro- 
priété singolière  d’expressions  et  de  couleurs. 
Ces  mêmes  qualités  brillent  dans  ha  Chasse  au 
Faucon  , autre  poëoae  à peu  çrès  de  même  éten- 
due, que  nous  devons  au  meme  biographe.  Les 
préparatifs  de  cette  chasse,  les  noms  des  chiens, 
des  épervierS  , des  faucons,  des  cbassenrs,  des 
piqueurs,  la  chasse  même  dont  les  formes  et  les 
incidena  sont  fidèlement  décrits;  enfin  la  que- 
relle comique  survenue  eutre  deux  chas.seurs, 
dont  l’épervier  de  l’un  a pris  à la  gorge  et  abittu 
celui  de  l’autre , tous  ces  détails,  seings  de  traits 
originaux  et  naifs,  sans  avoir  le  même  intérêt 
pour  le  fond,  n’en  prouvent  pas  moins  dans  l’au- 
teur le  talent  poétique  le  plus  souple  ^et  le  plus 
heureux. 

J’ai  p.arlé  pins  haut  (2)  des  fêtes  dn  carnaval^ 

(1)  Dans  le  Uecueil  de  Poésies  inédites  qu*n  a"  joml 
à sa  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  Ambra  est  la  pre- 
mière pièce,  et  la  Caccia  col  Falcone  ta  secOuoe-  ^ 

(a)  Pages  35a -et  353-  ^ «'.-'S 
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ries  speotaclcs  ambulaiis  et  singuliers  que  l’on  y 
donnait  au  peuple  de  Florence,  et  du  parti  qu’en 
lira  Laurent  pour  ajouter  encore  à sou  crédit  et 
à sa  popularité.  Meme  avant  lui,  ces  célébrations 
joyeuses  se  faisaient  an»ec  ^beaucoup  de  pompe. 
On  rassemblait  à grands  frais  dès  cLevaux,  des 
cliars , des  trophées,  une  grande  multitude  de 
peuple  qu’on  babillait  de  costumes  analogues 
qux  divers  sujets  , et  qui  représentaient  , on  le 
triomphe  d’un  vainqueur,  ou  quelque  trait  de 
chevalerie,  ou  l’attirail  des  métiers  et  des  diffé- 
rens  arts.  Ce  cortège  sortait  vers  le  soir  et  se 
promenait  aux  Hambeaux,  dans  la  viHe,  pendant 
nue  partie  delà  nuit.  Il  s’arrêtait  de  tems  enteras, 
et  des  hommes  masqués , comme  ceux  du  cor- 
tège l’étarient  tons,  chantaient  quelques  chansons, 
que  le  peuple  répétait  en  dansant.  Laurent,  qui 
ne  négligeait  aucun  moyen  de  lui  plaire,  imagina 
de  donner  à ces  mascarades  plus  de  magnificence 
et  de  variété  , d’y  ajonter  le  charme  de  la  poésie 
et  celui  de  la  musique;  de  faire , eb  itn  mot,  de 
CCS  anciennes  et  grossières  orgies,  uu-speclacle 
ingénieûx^t  nouveau.  On  vit  quelquefois  autour 
d’un  chariot,  traîné  par  des  chevaux  Superbe.s  et 
rempli  de  masques  revêtus  de  différeiis  caractè* 
res,  jusqu  à trois  cents  hommes  anssi  masqnës, 
à cheval,  et  habillés  riiheraenl;  tandis  qne  d’au- 
tres, à pied  et  en  aussi  grand  nombre,  portaient 
des  flambeaux  allumés,  parcouraient  avec  eux, 
jéclairaient  et  réjouissaient  toute  la  ville  Les  per- 
sonnages qui  remplissaient  les  chars,  chantaient 
harmonieusement  à quatre,  hait,  douze,  et  mémo 


CHAPITRE  XXII. 


quinze  ou  seize  voix,  des  canzoni , des  ballade» 
et  d’autres  pièces  de  ce  genre , dont  les  paroles 
étaient  analogues  au  caractère  cja’ils  représen- 
taient (j).  Méilicis  donnait  lui-ineme  l’idée  et  les 
dessins  de  ces  mascarades  ; il  composait  des  vers 
et  des  chansons,  qu’il  faisait  mettre  en  musique 
par  les  plus  habiles  (nusiciens  de  ce  tems.  Quand 
ces  triomphes  et  ces  chants  étaient  bien  ordon- 
nés, bien  exécutés,  accompagnés  de  tous  les  or- 
nemens  et  de  toute  la  pompe  convenables,  quand 
l’invention  en  était  heurense,  le  sens  facile  à sai- 
sir, les  paroles  populaires  et  plaisantes,  la  mu- 
sique simple  èt  gaie  , les  voix  sonores  et  bien 
d’accord,  les  habits* riches,  brillans,  appropriés 
anx  caractères,' les  machines  bien  construites  et 
peintes  avec  art,  les  chevaux  nombreux,  beaux 
et  bien  équipés,  la  nuit  éclairée  par  une  grande 
quantité  de  torches  et  de  flambeaux,  ou  ne  peut, 
dit  le  premier  éditeur  de  oes  chants  du  carnaval, 
rien  voir  ni  rien  entendre  qui  soit  plus  agréable 
ét  pins  fait  pour  plaire  à tous  les  goùls  (2). 

Le  succès  qu’eurent  ces  chants , l’intérêt  qu’y_ 
prenait  Médicis,  et  l’exemple  qu’il  donnait  d^n 
composer  pour  amuser  le  peuple,  firent  que  la 
plupart  des  beaux  esprits  du  tems  s’exercèrent 
dans  ce  genre  de  poésie;  cette  mode  se  soutint 
jusqu’au  milieu  du  siècle  suivant,  et  c/est  de  tous 

■■  wm  I PI— a— — — 

( i)  Préface  de  l’édition  des  Canti  CarnàscùtUsthij- 
1750,  in  40.  , P-  X-  _ 

(2)  Epitre  dedicatoire  de  la  première  édition^  au 
prince  François  de  Méjieiss  réimprimée  dans  la  se- 
conJe,  p.  xaxia*  • \ . . - » . 
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. CS  chants  réunis,  qu’fiuloinc  Grazzini , «ur- 
noiïimé  le  Lûsca , fil  imprimer  un  recueilli), 
qui  lient  sa  place  parmi  les  proiluctions  les  plus 
originales  de  la  littérature  italienne.  Les  chants 
de  Laurent  de  Médicis  se  distinguent  à une  cer- 
taine grâce  facile  et  à une  simplicité  spirituelle, 
dégagée  lie  toute  prétention  à l’esprit.  Les  person- 
nages qui  les  chantent,  sont  tantôt  de  jeunes  fdlcs 
qui  se  moquent  du  bavardage  des  cigales,  ou  des 
l'emmes  qui  filent  de  l’or,  ou  de  jeunes  femmes  et 
de  vieux  maris  ; tantôt  des  muletiers,  des  hermi- 
tes , des  revendeurs,  des  gens  de  toute  sorte  de 
métiers;  quelquefois  aussi  ce  sont  des  triomphes 
plus  magnifiques , tels  que  celui  d’Ariane  et  de 
Bacchus.  Ce  chant  est  le  premier  du  recueil,  et  il 
eu  est  un  des  plus  agréables.  Le  refrain  est  philo- 
sophique , et  tire,  à la  manière  des  anciens,  delà 
brièveté  de  la  vie,  la  nécessité  d’en  jouir  (2). 

8uelle  est  belle  la  jeunesse 
^ ul  passe  et  fuit  si  grand  truiu  ! 

Rions,  aimons,  le  tims  presse: 

Rien  n’est  moiussûrque  demain. 

à Voici  Bacchus  et  Ariane,  beaux  et  tous  deux 
Brnlaus  d’amour:  ils  savent  que  le  tcuis  fuit  et 
nous  trompe;  ils  ne  veuleiit  plus  se  quitter:  les 

. ( I ) Tutu  I trionfi  , Carri , Mascherate , o canti 
Caniascia/eschi  andati  per  T'irenze,  etc.,  Florence, 
1559,  iu  8°.  

(a)  (^uant’  è bella  giovinezza, 

Che  tijugge  lutta  via! 

- CKi  vuul  esser  lieto  siaÿ 
Di  daman  non  c'  é cerlezza.~ 
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ujniplies  et  tous  les  geus  qui  les  entourent^  gais 
et  contens  comme  eux, 

Epris  d’amour  et  de  vin. 

Comme  eux  rëpèfent  sans  cesse  : 

Rions,  aimons,  le  tems  presse  : 

Rien  n’est  moins  sûr  que  demain. 

A'-  Ces  .satyres  pdtulans,  amoureux  de  toutes  les 
uyinpLes,  leur  ont  teoiUi  mille  pièges,  dans  les 
autres,  dans  les  bosquets  ; 

maintenant  le  di^u  du  rin 
Seul  a toute  leur  tendresse; 

Buvons  comme  eux,  le  trms  preste  : 

Rien  n’est  moins  sûr  que  demain. 

. ’ .4  Celui  qui  vient  lentement,  pesanomeot  porté 
snr  Sun  âne,  est  le  vienx  et  joyeux  Silène,  chargé  . 
d’embonpoint  et  d’aonéea. 

II  veut  se  dresser  en  vain  ; 

Mais  H rit  et  boit  sans  ersse; 

Rions  aussi,  le  terni  presse  : 

Rien  n’est  moins  sûr  que  demain. 

C’est  Midas  qui  vient  après  euxi:  tout  ce  qu’il 
touche  devient  or;  à quoi  servent  tant  de  trésors, 
puis(]ue  l’avare  n’eu  a jamais  assez? 

Quel  triste  et  fâcheux  destin 
Que  d’étre  altéré  san  cesse! 

Rious  plutôt,  le  tems  presse: 

Rieu  n’est  moins  sûr  que  demain,  etc. 

Tous  ces  chants  n’ont  pas  à beaucoup  près 
<cettc  teinte  philosophique  : le  plus  grand  nombre, 
au  contraire,  tant  de  ceux  de  Laurent,  que  de 
ceux  que  composaieut  d’autres  poètes,  est  d^ue 
g***  té  grivoise  qui  suppose  des  mœurs  publiq|.ue8^ 
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sinon  plu«  corrompues  , an  moins  plus  franche- 
ment licencieuses  que  les  nôtres;  tous  lesraétiera 
et  tous  les  iostrumeUs  qu’ils  emploient  sont  des 
sujets  inépnisables  d’équiroques  et  de  quolibets, 
dont  la  plupart  de  ces  chants  sont  remplis  ; mais 
on  n’y  voit  aucune  expression  sale  ou  gros- 
sière. Comme  l’attribut  éminemment  distinctif  de 
l’homme,  après  la  raison,  est  le  langage,  il  sem- 
ble que  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  mots  le 
ravale  encore  plus  bas  que  la  licence  des'  mœurs  ; 
et  si,  pour  amuser  un  peuple  corrompu,  il  lui 
fallait  des  plaisanteries  libres,  on  voit  du  moins 
que,  pour  s’en  faire  aimer,  Laurent  savait  Tégayer 
sans  l’avilir. 

Dans  des  circonstances  moins  solennelles,  dans 
des  fêles  et  des  réjouissances  ordinaires , qui 
étaient  assez  fréquentes  pendant  le  cours  de  1 an- 
née, il  composait  d’autres  chansons  ou  espèces  de 
rondes,  que  souvent,  comme  je  l’ai  dit  (i),  il 
chantait  et  dansait  avec  le  peuple.  Elles  sont  pour 
le  moins  aussi  libres  que  les  autres  ; mais  la  plu- 
part ont  dans  le  style  une  grâce  et  une  naïveté 
charmantes.  Quelques  unes  même  n’ont  d’indé- 
cence ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme;  et  ce  sont 
les  plus  jolies.  On  cité  et  l’on  chante  encore  celle 
qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

Ben  venga  mdgsio 
E'I  gonfahn  selt^aggio, 

J ■ 

Ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  ici  l’attention. 


(i)  Loc,  cit. 
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o’est  que  ce  chaasooDÎer  joycax,  ce  po^te  aima- 
ble, oet  homme  simple  et  populaire,  était  an  des 
premiers  personnages  de  son  siècle,  un  grand 
homme  d’état,  un  philosophe  profond,  et  qu’au 
moment  où  on  le  voyait  sur  la  place  de  Florence 
diriger  les  mouvemens  d’une  danse  de  jeunes 
filles , il  venait  peut-être  de  s’enfoncer  dans  les 
obscurités  les  plus  creuses  du  platonisme,  ou  de 
lutter,  par  son  génie,  contre  la  politique  tortueuse 
des  plus  habiles  cabinets  de  l ltalie  et  de  l’Europe. 

Nous  avons  vu  que  Lujrèce,  sa  mère,  avait 
composé  des  poésies  sacrées.  Soit  pour  lui  plaire, 
soit  par  tout  autre  motif,  Laurent  voulut  en  com- 
poser aussi,  et  son  génie,  qui  se  pliait  à tout,  ne 
réussit  pas  moins  dans  ce  genre  que  dans  les  au- 
tres. Il  fut  meme  le  premier  à y employer  le  style 
sublime,  et  rimitation  de  celui  du  Psalmisto  et  ' 
des  Prophètes.  Les  quatre  prières  ou  Oraisons 
que  l’on  trouve  dans  cette  partie  de  ses  œuvres, 
sont  du  genre  lyrique  le  plus  élevé  Quant  ans 
hymnes  ou  laudes.  Lande  ^ il  suivit  l’usjge  du 
te.ns,  qui  était  de  les  rendre  populair  >s,  en  les 
mettant  sur  des  airs  connus,  et  presque  tou- 
jours sur  des  airs  des  ballades  ou  de  ohausons  à 
danser.  Le  mérité  de  ces  compositions  était  la 
simplicité.  Les  idées  étaient  à la  portée  du  peuple, 
et  le  style  ne  s’élevait  pas  beaucoup  au-dessus 
de  son  langage.  On  joignait  à cha’uuc  .les  piè- 
ces les  premiers  mots  de  la  chanson  sur  Pair  le 
laquelle  cette  pièce  était  .îomposée:  c’était  à peu 
près  comme  nos  anciens  Noêls,,et,  à.  la  pureté  du 

ôo 
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langage  pris,  comme  les  cantiqnes  i-e  notre  abbë 
Pellegrin  (i). 

Du  tenas  de  Laurent  de  Médicis,  l’art  drama- 
tique ii’existait  point  encore.  En  Italie,  comme 
dans  les  antres  parties  fie  l’EuropejOn  ne  connais- 
sait que  ces  représentations  pieuses,  appelées 
Mystères.  A Florence,  on  en  donnait  souvent  aux 
dépens  du  publie;  quelquefois  aussi  aux  frais 
des  citoyens  riches,  qui  s’en  servaient  pour  dé- 
ployer leur  opulence  et  se  concilier  la  favenr  pu- 
blique (2).  On  peut  croire  que  Laurent  se  pro- 
posa ce  double  but  en  donnant  la  représentation 
de  S.  Jean  et  de  S.  Paui,  dont  il  composa  le 
poè'me.  On  croit  que  ce  fut  à Toccasion  du  ma- 
riage de  Madeleine,  Tune  de  ses  fdles , avec 
Frai.çois  Cibo,  neveu  du  pape  Innocent  VIII,  et 
que  les  principaux  personnages  de  la  pièce  furent 


(i)  Quand  on  voit  un  des  chants  de  Lucrèce  de 
Médicis  , commençant  par  ces  mots  : 

Ecco’l  Messia 
E la  madré  Maria, 

mis  sur  l’air: 

Ben  venea  maqgio 
E'I  gonjalon  setva^io  , 

on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  aux  cantiques  de  ce 
bon  ahbé  Pellegrin  (voy.  t.  Il,  p.  s8i  ),  tels  que  celui 
sur  la  Chasteté,  dont  le  refrain  était: 

Adieu  paniers  , 

Vendanges  saut  faites. 

(s)  W.  Roscoe,  t/»a  Lije  of  Lorenzo,  etc.,  ch.  5. 
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rnprcBeat^s  par  ses  antres  enfans  (i).  Ce  qoi  le 
fait  penser,  c’est  que  plusieurs  passages  semblent 
des  préceptes  adressés  à otux  à qui  est  confié  le 
gouvernement  des  ét  its,  et  paraissent  avoir  par- 
ticulièreiiienl  trait  à la  conduite  que  lui  et  scs  an- 
cêtres aveirnl  suivie  pour  obtenir  et  conserver 
leur  influence  dans  la  république  (2) 

Dans  celte  pièce  , écrite  toute  entière  en  octa- 
ves, et  dont  il  paraît  qu’une  partie  était  chantée, 
il  n’est  question  ni  de  S Jean  l évangéliste  ni  de 
l’apolre  S*  Paul  , mais  du  martyre  de  Jean  et  de 
Paul,  deux  eunuques  de  la  fille  de  Constantin, 
qu’on  appelle  le  Grand.  Celle  fille,  nommée  Cons- 
tance, est  lépreuse:  Ste.  Agnès  la  guérit  par  un 
miracle.  Constantin  , devenu  vieux,  se  démet  de 
l’empire  entre  les  mains  de  scs  enfans;  Julien, 
qu'on  a surnommé  l’Apostat,  leur  suecèle,  et 
c’est  ce  nouvel  empereur  qui  fait  couper  la  tète 
aux  deux  jeunes  eunuques  dp  sa  sienr,  parce 
qu’ils  adorent  le  dieu  qui  l’avait  guérie  de  la 
lèpre,  par  l’intercession  de  Sle.  Agnès.  Il  est  puni, 
et  tué  dans  nne  bataille,  non  par  le  fer  ennemi, 
mais  par  un  martyr  peu  connu,  ou  dont  le  nom- 
est  plus  célèbre  dans  la  ntythologie  qu*e  dans  l’bis- 
toire,  et  qui  s’appelle  S.  Mercure. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  action  où  les  trois 
unités  , comme  on  voit  ne  sont  pas  sévèrement 
observées,  c’est  lorsque  le  vieux  Constantin  se 

.1  ' J ^ C'ionacci,  Piëface  de  la  RappresenUitione' 
di  A.  Ltiouanni  e A.  Paoto , avec  les  autres  poésies 
Sacrées  de  Laurent,  Fl' rence,  1680. 

(a)  W.  Ko  jCve  - ub.  sup. 
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^ëniet  'le  l'eiupire,  qu’il  adresse  à ses  fils  le  dis- 
cours qui  a fait  croire  que  c’était  pour  une  occa- 
sion relative  à sa  lamille  que  Laurent  de  Médicis 
avait  composé  ce  Mf stère.  On  peut,  en  poussant 
plus  loin  celte  cpnjccture , se  rappeler  que,  lors- 
qu'il fut  surpris  par  la  maladie  dont  il  mourut, 
ïl  songeait  à se  retirer  des  affaires,'  son  fils  aînd 
était  appelé  à hériter  de  son  pouvoir,  et  quoiqu'il 
fut  très-jeune,  il  était  impossible  que  les  défauts 
qui  se  montrèrent  bientôt  en  lui  et  qui  causèrent 
sa  perte,  ne  fussent  pas  aperçus  de  son  père.  Si 
l’on  pense  que  les  enfans  de  Laurent  jouèrent  les 
principaux  rôles  dans  cette  pièce,  seiait-ii  invrai- 
semblale  que  Laurent  jouât  lui-incme  le  pre- 
mier, qui  est  celuf  du  vieux  Constantin?  Aucune 
'tradition  ne  le  dit:  mais  aucune  ne  dit  non  plus 
le  contraire;  et  je  ne  fais  qu’ajouter  une  conjec- 
ture à une  antre.  Elle  donnerait  un  grand  interet 
à ce  drame  informe  , et  sur-tout  au  rôle  de  Gons- 
t.nitin,si  Laurent  le  joua  lui-meme;  il  est  naturel 
et  touchant,  dans  la  lispositiou  il’esprit  où  il  était 
alors,  d'entendre  le  vieil  empereur  s’exprimer 
ainsi  p.ir  sa  bouche  (i).  u Souvent  celui  qui  donne 
à C 'iistanli:!  le  nom  d’heureux,  l’est  beaucoup 
plus  que  moi, et  ne  dit  pis  la  vérité.  j'>  Le  moment 
fie,  la  démis.sioii  et  le  discours  de  Constantin  à ses 
fds,  acquièrent  aussi,  par  cette  supposition  très- 
r.aturelle,  beaucoup  plus  d’intérêt  cl  de  dignilêi 


(i)  Spesso  chi  chintna  Costantin  Jelice  , 

àla  me^lio  assui  dî  me,  c ’l  ver  non  dtect 


» 


CHAPITRE  XXM. 


4^9 

Constantin  parlant  comme  il  le  fait(i)3  quoi» 
qu’en  assez  beaux  vers,  des  devoirs  des  souve» 
rains  et  des  soucis  du  troue,  ne  dit  guère  qu’une 
morale  rebattue  et  un  lieu  commun:  mais  Lau- 
rent de  Médicis,  courbé  sous  le  poids  des  infirmi- 
tés et  îles  affaires , au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité,  adressant  ces  memes  paroles  à ses  trois 
fils  dans  une  fêle  publique,  qui  est  en  même 
tems  une  fête  de  famille,  exprime  un  sentiment 
noble,  fouebant  et  vrai,  qui  émeut  et  qui  attendrit. 

On  déployait  dans  ces  spectacles  un  appareil , 
une  magnificence  extraordinaires.  Le  tbéàtre  était 
ordinairement  dressé  dans  une  église.  On  y fai- 
sait joner  de  grandes  machines.  Les  perspecti- 
Tcs  ou  décoralioiis  changeaient  souvent.  Le  nora- 
Jbre  des  comparses  ou  de  ceux  qui  formaient  le 
cortège  des  acteurs  principaux,  était  immense. 
Des  loùtes,  des  tournois,  des  batailles,  des  fêtes 
données  à la  cour,  des  banquets  royaux,  des 
bals  et  des  concerts,  paraissaient  tour  à tour  sur 
la  S'-ène.  Dans  cette  représentation  de  S Jean  et 
de  S Pau),  Ste.  Agnès  apparaissait  à Constance, 
et  la  Madonne  se  montrait  aussi  sur  le  tombeau 
du  martyr  S.  Mercure.  Toutes  deux  venaient  du 
ciel  et  étaient  portées  sur  des  machines  en  forme 
de  nuages  Au  dénouement,  S Mercure  sortait  de 
sou  tombeau,  et  s’élevait  sans  doute  en  l’air  pour 
' blesser  Julien  dans  la  bataille  : on  donnait  un  ban- 
quet et  une  fête  à la  cour,  accompagnée  de  dan- 


(i)  (>apj)ia:e  che  chi  vuolc’l  popol  reggere. 

{ St.  99  et  suiv.  ) 
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ses,  de  concerts  de  voix  et  d’instrumens , pour 
célél)rer  la  gufîrison  de  Goustance;  et  ileux  grands 
combats  étaient  livrés  sur  le  théâtre.  En  un  mot, 
on  n’accompagne  aujourd'hui  l’uue  pareille  pompe, 
chez  aucune  nation  de  l’Europe  .,  la  représenta- 
tion des  chefs-d’ueuvre  dramatiques  les  plus  fa- 
meux. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  des  poé- 
sies de  Laurent  de  Médius,  nous  y verrous  une 
grande  souplesse  à traiter  tous  les  genres  et  à 
prendre  tous  les  tons;  dans  le  sonnet  et  la  can- 
zone,  on  style  inférieur  à celui  de  Pétrarque, 
mais  supérieur  à celui  de  tous  les  autres  poctes 
lyriques  qui  avaient  écrit  depuis  un  siècle  en- 
tier; dans  la  poésie  philosophique,  une  clarté  qui 
écarte  tous  les  nuages , une  grâce  facde  qui  fait 
disparaître  l’ariilité  de  tous  les  détails;  dans  la 
satire , une  touche  originale , une  création  et  un 
modèle  ; dans  des  genres  plus  légers,  et  si  l’on  veut 
plus  futiles,  une  aisance  et  un  naturel  qui  écar- 
tent toute  idée  de  travail.  Nous  verrons  enhn  dans 
Laurent  un  des  principaux  restaurateurs  de  la 
poésie  italienne  , qui  était  restée  ën  silence  pen- 
dant un  siècle,  comme  désespérant  de  soutenir^ 
son  premier  succès , et  découragée  par  la  subli- 
mité même  de  ses  premiers  chants. 

Il  fut  bien  secondé,  dans  cette  entreprise,  par 
des  génies  heureux,  qui  semblèrent  éclore  à la 
fois  pour  donner  à la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  un  éclat  qui  manque  à la  première  , 
et  pour  préparer,  en  quelque  sorte,  les  merveilles 
du  siècle  suivant. 
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Aa'ïe  Polilîcn  occupe  parmi  eux  le  premief 
rauc.'’Le  "oùl  du  tems,  qui  ëlait  principalement 
tourné  vers  les  travaux  de  l’érutlilion , eu  fil  un 
ërudii;  la  faveur  dont  les  études  philosophiques 
jouissaient  chez  lesMédicis,  en  fil  un  philosophe  ; 
la  nature  l’avait  fait  poète.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j’ai  dit  des  poésies  grecques  et  latines 
nu’il  publia  de  l’àge  de  treize  a celui  de  dix  sept 
ans.  Oo  place  dans  cet  intervalle  une  composinoa 
qui  serait  plus  merveilleuse,  si  en  effet  ^ohuea 
l’eut  produite  à quatorze  ans;  ce  sont  &e&Stances 
pour  la  jodte  de  Julien  de  Médicis,  frère  de  Lau- 
rent. J’ai  d’abord  admis  la  supputation  des  plus 
habiles  critiques  sur  la  date  de  celle  pièce;  )C 
dirai  maiulenant,  en  peu  de  mots,  pourquoi  elle 
m’est  suspecte,  et  quelle  autre  supposition  me 
paraît  plus  vraisemblable. 

Laurent  et  Julien  brillèrent  dans  deux  diffe- 
rens  tournois  (1).  Celui  oîi  Laurent  remporta  le 
prix,  fut  donné  le  7 février  1 ÎG8  , et  l autre  peu 
de  jours  après.  Laça  Pulci  célébra  dans  un 
poème  la  victoire  de  Laurent;  Pohtien,  dans  un 
Lire,  les  exploits  de  Julien:  or,  en  iiü8,  Poh- 
tien n’avait  que  quatorze  ans.  Il  dédia  sou  pocrae 
à Laurent,  quoiqu’il  fût  en  l’honneur  de  Julien. 
Laurent  dès-lors,le  prit  en  amitié,  le  logea  dans 
son  palais,  et  en  fit  le  compagnon  de  ses  éludes. 
Tel  est  le  sentiment  de  Tiraboschi , tel  est  celui 
du  savant  abbé  Serassi  dans  sa  Fie  d’Ange  Po- 
Ulien  (2),  de  William  Roscoe  dans  son  excellente 

(i>  Voy.  ci-dessu.s  , p.  34^- „ 1 tt 

(a)  Eu  tête  de  l’édition  des  6tame,  Padoue,  1700/ 

io  8°. 
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Fie  de  Laurent  de  Mêdich  , et  de  plasiears  au- 
tres écrivains  qui  doivent  faire  autorité;  mais  il 
ny  a point  d’autorité  littéraire  qui  puisse  faire 
croire  un  fait  évidemment  impossible.  Plus  on  lit 
les  stances  de  Politien , moins  on  se  persuade 
qu’un  poëme  si  riche  en  détails,  si  abondant  en 
expressions  et  en  images,  écrit  d’un  style  si, fort 
de  poésie,  et  cependant  si  sage,  soit  l’uuvrage 
d’un  enfant.  Les  épigrarames  grecques  et  latines 
que  cet  enfant  publia  jusqu’à  l’àge  de  dix -sept 
ans,  sont  surprenantes,  mais  se  conçoivent;  un 
poëme  de  prèsdedouae  cents  vers  en  octaves  ita- 
liennes, resté  depuis  ce  tems  comme  modèle  et  ' 
comme  un  des  monumens  de  la  langue , ne  se 
conçoit  pas.  Yoiôi  donc  un  autre  calcul  où  je 
trouve  plus  de  vraisemblance.  - j 

Â dix -sept  ans,  Politien  acheva  ses  éludes. 

Il  publia  ses  épigranimes,  qui  commencèrent  sa 
réputation:  c’était  en  1^.71.  Laurent  de  MéJicis 
était  depuis  deux  ans  à la  tète  de  sa  fortune  et 
de  la  république.  Politien  était  pauvre;  il  voulut 
atürer  ses  regards  par  quelque  production  d’éclat. 

Lê  tournoi  de  Laurent  avait  trouvé  un  poëte , 
celui  de  Julien  n’en  avait  point  encore.  Célébrer 
ce  tournoi  avec  toutes  les  couleurs  de  la  poésie  ; 
y faire  entrer  l’éloge,  non  seulément  de  Julien; 
mais  de  toute  la  famille  des  Médicis , et  redres- 
ser à Laurent,  chef  de  cette  famille,  chef  de 
l’état , déjà  surnommé  le  Magnifique , et  qui 
justifiait  chaque  jour  ce  titre  par  ses  libéralités, 
lui  parut  une  entreprise  conforme  à son  but.  On 
De  peut  savoir  en  combien  de  chants  ou  de  livres 
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il  avait  divisé  son  plan.  Le  seoond  o’esl  pas  ache» 
vë  , et  le  moment  oîi  l’action  est  interrompue , 
est  celui  où  le  héros  ne  fait  encore  que  se  dis- 
poser an  CO  iibaf  ; niais  probablement,  lorsqu’il 
eut  terminé  cette  première  partie  de  l’action  , il 
en  fit  hommage  à Laurent,  et  en  reçut  l’accneil 
généreux  qui  décida  du  reste  de  sa  vie.  Qu’il  eut 
alors  dix-huit,  dix-neuf  ou  vingt  ans  , cela  est 
bien  précoce  encore,  mais  n’est  pas  du  moins 
incroyable.  Ayant  atteint  dès -lors  le  but  qu’il 
s’était  proposé,  partagé  entre  divers  travaux  que 
l’amitié  de  Laurent  fut  en  droit  d’exiger  de  lui, 
ceux  d’érudition  qui  étaient  alors  les  plus  consi- 
dérés , et  pour  lesquels  il  trouva  dans  son  bien-  ' 
faiteur  tant  d’encouragemens  et  tant  de  secours, 
et  l’é  lucation  des  fils  de  Laurent  (^u’il  commença 
sans  doute  à leur  doOner  , aussitôt  qn’ils  furent 
en  état  de  la  recevoir,  toutes  ces  causes  réunies 
l’empêchèrent , pendant  plusieurs  années,  de  re- 
prendre cet  ouvrage.  La  malheureuse  année 
vint.  Jnlien  fui-  assassiné  par  les  Pazzi;  Politien 
n’avait  encore  que  vingt -quatre  ans;  et  dès  ce 
moment,  son  poè'me  fut  condamné  à rester  im- 
parfait. 

Si  je  faisais  une  dissertation  en  règle,  j’appnie- 
rais  de  beaucoup  de  raisons  et  de  citations  ma 
conjectore  ; mais  je  me  bornerai  per  brevifà  , 
comme  disent  les  Italiens  , à citer  la  quatrième 
stance  du  poeme:  elle  me  paraît  décisive  Êt  . 
toi,  noble  Laurier,  dit  le  poète  (en  faisant  alla-  . 
sion  an  nom  de  Laurent  ),  sous  l’ombrage  du- 
quel Florence  se  réjouit  et  repose  en  paix,  sans  j 
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craindre  ni  les  vents , ai  les  menaces  du  oiel,  ai 
le  courroHB  de  Jupiter  même , accueille,  à rom-- 
bre  de  ta  ti^e  sacrée,  ma  voix  humble,  trem- 
blante et  craintive,  etc.  » De  quelque  considéra-; 
tion  que  Laurent  jouît  dès  le  vivant  de  sou  père, 
et  quoique  lea  iufirmilés  de  Pierre  de  Médicis 
l’empêchassent  de  jouer  d’une  manière  brillante 
le  rôle  de  premier  citoyen  Je  Florence  , il  le  fut 
cepenvlant  tant  qu’il  vécut,  depuis  la  mort  de 
Gosme;  et  les  expressions  de  oetle  stance  ne  peu- 
vent absolument  avoir  été  adressées  a son  ûla 
qu’après  la  sienne.  • . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l’époque  préîise  de  la 
composition  de  cette  pièce  (et  l’ou  a vu  que,  s'il 
est  impossible  que  l’auteur  n’edt  que  quatorze 
ans,  il  est  probable  qu’il  n'en  avait  pas  plus  de  - 
vingt),  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle  forme 
le  morceau  de  poésie  iulienne  le  plus  brillant  de 
ce  siècle.  Elle  offre  en  même  tems  la  fraîcheur, 
la  fertilité  d’une  jeune  imagination , et  le  style 
formé  de  i’age  mdr.  On  blâme  quelquefois , niais 
on  admiE^ cependant  les  richesses  accessoires  dont 
J?i|tdare.a  sa  ÿ dans  ses  odes,  embellir  des  sujets 
aussi  pauvres  , en  apparence , que  le  sont  des 
eonrses  de  chevaux  ou  de  chars;  que  faut- il 
donc  penser  de  Politien  qui , sur  un  sujet  à peu 
près  semblable,  sur  un  tournoi,  conçoit  un  poè'me 
tout  entier,  dont  on  ne  peut  connaître  l’étendue 
projetée,  puisqu’au  bout  de  douze  cents  vers,  le 
héros  n’en  est  encore  qu’aux  préparatifs  du  com- 
- hat,  et  qu’il  est  impossible  de  savoir  par  combien 
^ d’iuoiihas  le  poète  pouvah  le  retarder 
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Il  décrit  d’abord  les  occupations  et  les  travaux 
de  la  jeunesse  de  Julien;  il  le  peint  environné  de 
toutes  les  séductions  de  sou  âge,  eu  butte  aux  aga- 
ceries etanx  avances  de  toutes  les  belles,  mais  dé. 
feniludes  traits  de  r\.uour  par  la  Sagesse.  Julien 
a , comme  Hippolyte , uue  grande  passion  pour 
la  chasse.  L*A.mour  imagine  un  stratagème  pour  le 
vaincre,  au  milieu  mèine  d©  cet  exercice.  Il  fait 
courir  devant  lui  le  fantôme  aérieu  d’une  biche 
blanche,  aussi  agile  que  belle,  et  dont  la  pour- 
suite l’entraîne  loin  de  ses  compagnons.  A.lors  se 
praseute  à lui  une  nymphe  charmante,  <lont  il  est 
tout  à coup  épris;  il  abandonne  la  biche,  aborde 
«U  tremblant  la  nyinpbe,  qui  lui  répond  avec  une 
voix  douce  et  angélique.  Elle  s’éloigne  aux  appro- 
ches de  l’ombre  du  soir,  et  laisse  Julien,  seul  et 
peusif.  errer  dans  ces  bois,  où  il  s’égare  eu  s’oc- 
cupant d’elle.  Ses  compagnons  inquiets  le  retrou- 
vent enfin.  Il  revient  avec  eux  , mais  il  emporte 
le  trait  qui  l’a  blessé.  L’Amour  va  trouver  sa 
mère  dans  l’île  Je  Chypre,  et  lui  rajouter  sa  vic- 
toire. La  description  de  cette  île  enchantée  et  du 
palais  de  Vénus  , remplit  toute  la  seconde  moitié 
du  premier  livre.  C’est  uo  morceau  d’environ  cinq 
cents  vers.  Politien  y a prodigué  à pleines  mains 
toutes  les  richesses  de  la  poésie  descriptive,  et 
l’on  y reconnaît  le  premier  modèle  des  îles  d’AU 
cine  et  d'Armide. 

Vénus,  que  l’Amour  trouve  entre  les  bras  de- 
Mars , est  ravie  d’apprendre  la  défaite  d’im  jeune 
héros  si  fier,  et  jusqu’alors  si  insensible.  Elle  veut 
qu’il  se  couvre  d’uue  gloire  nouvelle ^ pour  que 
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]n  virtoirp  remportée  par  son  fils  ait  plus  d’éclat. 
Elle  ordonne  à tons  les  Amours  Je  s’armer,,  de 
se  pénétrer  de  tous  les  feux  du  dieu  Mars,  de 
voler  à Florence  , d’inspirer  aux  jeunes  Toscans 
l'ardfur  des  comhats.  Tandis  qu’ils  remplissent 
ses  ordres,  elle  appelle  Pasitée  , épouse  du  Som- 
meil et  s(pur  des  Grâces  telle  lui  enjoint  d’aller 
trouver  son  époux,  et  d’obtenir  de  lui  qu’il  en- 
voie à Julien  des  Songes  analogues  au  projet 
qu’elle  a formé.  Les  Songes  lui  obéissent  comme 
les  Amours.  Le  jeune  héros,  dans  son  sommeil 
du  matin  . croit  voir  la  belle  nymphe  de  la  foret, 
mais  aussi  fière,  aussi  sévère  quelle  était  douce  et 
affable,  couverte  des  armes  de  Pallas,  et  les  op- 
posant aux  traits  de  l’Amour.  C’est  à Pallas  même, 
c’est  à la  Gloire  qui  descend  des  oieux , le  revêt 
d’une  armure  d’or  et  le  couronne  de  lauriers, 
qu'il  appartient  de  vaincre  cette  fierté.  Il  s’é- 
veille; il  invoque  l’Amour,  Minerve  et  la  Gloire; 
leurs  feux  réunis  brûlent  son  cœur.  Il  va  paraître 
dans  la  lice,  en  portant  leur  bannière. 

Tel  est  ce  poëme,  ou  plutôt  ce  grand  fragment 
de  poésie,  qui , tout  imparfait  qu’il  est  resté  , a 
peut-être  eu  sur  les  progrès  de  la  littérature  ita- 
lienne  plus  d influence  que  tous  les  autres  tra- 
vaux de  Politien.  L otlnva  rima,  inventée  par  Boc- 
cace , mais  à qui  il  n’avait  donné  ni  I harn'ouie, 
ni  la^  pondeur  , ni  les  chutes  heureuses  qui  lui 
conviennent-,  et  qui  était  restée  depuis  dans  cet 
état  d imperfection , reparut  ici  avec  toutes  les 
qualités  qui  lui  manquaient,  et  si  parfaite,  qu’au- 
ojin  des  poètes  qui  l’ont  employée  depuis,  pas 
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mèoie  l’A-rioste  al  le  Tasse,  n’ont  rien  pu  jajonler. 
La  langue  poétique,  aiTaiblie  et  languissante  depuis 
Pétrarque,  reprit  sa  force  et  ses  vives  couleurs; 
le  style  épique  fut  créé;  un  grand  nombre  d’ex- 
pressions, de  comparaisons  et  de  formes  de  style 
parut  pour  la  première  (ois;  et,  dans  les  agessui- 
vans , les  plus  grands  poè'tes  épiques  ne  dé'lai- 
gnèrent  pas  de  puiser  à celte  sour-e  abondante. 
J’ai  parlé  de  l’île  d’Alciue  et  des  jar  lius  d’Ar- 
inide,  dont  le  premier  type  est  dans  la  riche  des- 
cription de  l’îie  de  Oliypre  Mais  de  plus,  beau- 
coup de  phrases  poétiques  et  le  vers  entiers  «ut 
passé  de  là  dans  les  deux  pnè'  nés  qui  ont  rendus! 
célèbre  le  nom  île  ces  deux  encu. intéressés 

Je  puisdonuer  pour  exemples  de  ces  emprunts, 
deux  des  octaves  les  plus  fi  neuses  , l’uire  ilans 
YOriùud),  l’aulre  dans  la  Jèrusalfin  Tout  le 
monde  connaît  cette  a Imirable  :oinp.iraison  ipie 
fait  l’Arioste  de  Médor  , qui  gar  le  et  défend  le 
corps  de  son  roi  Dardinel  co'ntre  les  en  le.uis  qui 
le  poursuivent,  avec  l’ourse  atta  piée  parles  chas- 
seurs, dans  la  tanière  où  elle  nourrissait  ses  pe- 
tits; il  n’y  a,  certes,  dans  auruii  poète  rien  de  pius 
parfait  (|ue  ces  huit  vers;  on  les  regar  le  coui  ne 
inimitables,  et  ils  le  sont;  mais  I idée  et  même 
quelques  expressions  des  quatre  pre  niers,  sont 
visiblement  imitées  de  la  -lance  5q  de  Politien  (i). 


( i)  Corne  orsa  che  l'alpestre  cacciatore 
Ne  la  pietrosa  ta  ta  assalii  abbia  , 

Sta  sopra  i fgli  con  incerto  core  , 

EJ'rcuie  in  suono  di pielà  e di  rabbia- 

(L’Ariostk.) 
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l/irnitatlon  (In  Tasse  e -f  toute  danc  les  mots  et 
dans  Vharmopie,  sans  aiieiin  rajipnrt  entre  le  fond 
des  oboses.  On  cite  souvent  et  avec  raison,  comme 
Tin  chef- d’ipuvre  cl’liarinonie  imitative  dans  le 
genre  terrible,  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la 
Jrrusolem  , où  le  son  rauque  de  la  trompette  io- 
fernale  se  f.iit  entendre.  Tous  les  mots  de  oetle 
octave  efiravanfe  contribuent  à l’eUet  qu’eTle  pro- 
duit, mais  il  naît  .sur-tout  de  cette  consonnauee 
à la  fois  sourde  et  retentissante  de  la  tarlarea 
/romba , avec  les  deux  rimes  des  vers  suivans  , 
rhnhomha  et  piamba.  Or,  la  stance  28  de  Polilieii 
fait  entendre  de  meme  et  la  trompette  du  tartare 
et  son  double  retentissement  (i). 

Je  n’ai  pas  craint  de  m’arrêter  quelque  tems 


Quai  tiÿre,  a eut  dalla  pielrosa  tana 
Ha  tolto  il  cacciàtor  suoi  cari  fi'glt, 

Rahbio.  a il  iegue  per  la  selva  ircana. 

Cite  tosto  crede  insanguinur  gli  ariigU. 

( PuLITISN.  ) 

(t)  Chiama  gli  abitator  deW  ombre  eterne 
Il  rauco  suon  délia  tartarea  (romba  j 
Tremnn  le  spaziose  atre  caverne  , 

E l'uer  cieco  a quel  romor  rimbomba ^ ' 

JVè  si  ilridendo  mai  da  le  superne 
Regioni  del  cielo  il  folgor  piomba , etc. 

( Lk  Tasse.  ) 

. Con  lal  romor,  qualor  Vaer  discorda, 

Di  Gioye  il  foco  d’alta  nube  piomba  : 

Con  Uil  lumullo,  onde  la  genle  assorda. 
Date  aile  calaratle  il  Nil  rimbomba: 

Con  taV  orror  del  latin  sangue  ingorda 
Sonà  H egera  la  tartarea  tromba. 
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«ur  oe  petit  poëmej  cioot  on  parle  beaucoup  plus 
qu’on  ne  le  lit  ; les  ouvrages  qui  (ont  époque 
clans  la  littérature  de  chaque  peuple,  abslraclion 
faite  du  sujet  et  de  l’étendue,  sont  les  plus  iin- 
portans;  et  les  stances  de  Politien  forment  une 
époque  très-remarquable  dans  la  poésie  épique 
italienne.  Sa  Favola  di  Orfeo  en  fait  une  autre 
dans  la  poésie  draïuatiijue  moderne.  C’est  la  pre- 
mière représentation  théâtrale,  étrangère  à celles 
de  ces  pieuses  absurdités  qu’on  appelaltdes 
tèves  ; la  première  écrite  avec  élégance,  et  con- 
duite d’iprès  quelques  idées  d’une  action  intéres- 
sante et  régulière.  Cette  action,  au  reste,  est  fort 
simple.  Le  berger  Aristée  a vu  la  nymphe  Eury- 
dice ; il  en  est  épris,  il  s’entretient  d’elle  avec  un 
autre  berger,  et  se  plaint,  dans  une  chanson  pas- 
torale, des  maux  que  l’Amour  lui  fait  souffrir. 
Eurydice  approche  en  cueillant  des  fleurs:  il  veut 
lui  parler,  elle  fuit,  il  la  poursuk  dans  la  cam- 
pagne. Orphée  paraît  tenant  sa  lyre  et  chantant 
un  hymne.  Un  berger  vient  lui  annoncer  que  sa 
chère  Eurydice,  eu  fuyant  Aristée,  a été  mor- 
due d’un  serpent,  et  qu’elle  a sur-le-champ  perdu 
la  vie.  Orphée,  après  avoir  exprimé  ses  regrets, 
descend  aux  enfers;  il  fléchit,  par  ses  prières , 
par  son  chant  et  ses  accords.  Mines,  Proserpine 
et  Platon.  Eurydice  lui  est  rendue;  mais,  eu  la 
ramenant  sur  la  terre,  il  la  regarde,  elle  retombe 
dans  les  enfers,  et  lai  est  enlevée  pour  toujours. 
11  se  livre  au  désespoir,  maudit  l’Amour,  re- 
nonce à tout  commerce  avec  les  femmes  , et  les 
maudit  elles -mêmes,  comme  la  source  de  tous 
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ooap  plus  la  poésie  latine  que  ritalienne.  Au  reste, 
il  paraît  aujourd’hui  prouvé  que  cette  ode,  qui 
se  trouve  paruii  les  poésies  latines  de  Politien,  a 
été  interpolée  après  coup  dans  son  Orphée.  Ou  a 
retrouvé  (i)  un  ancien  manuscrit  où  elle  n’est 
pas  : elle  y est  remplacée  par  un  chœur,  à l’imi- 
tation de  ceux  des  Grecs  , dans  lequel  les  Drya- 
des déplorent  la  mort  d’Eury4liee.  L’édition  que 
1 ou  a faite  d’après  ce  manuscrit  a plusieurs  autres 
avantages  sur  toutes  celles  qui  l’avaient  précé- 
(lée  (2),  et  c est  d après  ce  texte  seulement  que 
Ion  peut  juger  une  composition  rapide  et  presque 
improvisée,  qui  donne  cependant  à Politiea  la 
gloire  d avoir  été  le  premier  auteur  dramatiiqne 
parmi  les  modernes,  et  à la  cour  des  Günz.)gue 
de  Mantoue,  l’honneur  d’avoir  applaudi  la  pre- 
mière (5)  un  spectacle  plus  intéressant  et  plus 
noble  que  les  momeries  de  la  légende,  les  sup- 
plices et  les  diableries  qui  amusaient  alors  toute 
lEurope. 

Les  autres  poésies  italiennes  de  Politien  sont 
en  petit  nombre.  Ce  sont  des  chansons,  des  bal- 
lades, des  plaisanteries  et  de  ces  chants  popu- 
laires que  les  amis  de  Laurent  lie  Me.licis  com- 


(i)  En  1770  ou  7a.  Voy.  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  11, 
P*  ^94"  ^ 

(a)  L’Oavïo  , tragedia  ülustraia  dal  P.  Ireneo 
i Veuîse  , in  4'*. 

(3j  riraboschi,  ub.  supr.  , démontre  que  la  repré- 
sentation de  \'Orf>‘o  date  au  plus  tard  de  i.jR3;  et  les 
spectacles  de  la  cour  de  Ferrare,  dont  uou^  parlerons 
dai.s  la  suite,  ne  commencèrent  qu’eu  1466. 
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posaient  à son  exemple  ponr  égayer  les  Flnrea 
tins  II  y en  a plusieurs  flans  le  recueil  fies  can- 
zoni  a oalto,  qui  sont  tout  aussi  gaies,  ton!  aussi 
libres  que  les  autres,  et  qui  ont  plus  de  verve  et 
d'originalité;  ‘mais  parmi  ces  diverses  poésies, 
qui  ne  sont  que  les  délassemens  d’un  esprit  grave 
et  studieux , on  distingue  une  canzone  d’amour 
remplie  d’images  charmantes , de  sentimens  af- 
fectueux, de  mouvement  et  d’harmonie  (i);  c’est 
le  morceau  qui  depuis  Pétrarque  retrace  le  mieux 
la  manière  de  ce  grand  poëte  lyrique  ; ainsi  dans 
le  peu  de  poésies  en  langue  vulgaire  que  Polilten 
a laissées,  on  trouve  la  première  renaissance  du 
style  poétique  créé  par  le  cygne  de  Vaucluse,  et 
presque  oublié  depuis  un  siècle;  Vottavarima  de 
Boccaee  améliorée  et  portée  au  dernier  degré  de 
perfection;  le  premier  essai  du  drame  en  musique, 
et  dans  cet  heureux  essai  le  premier  modèle  du 
dithyrambe  italien. 

Dans  ses  poésies  latines  on  remarque  aussi  le 
fruit  de  son  application  continuelle  à i’étu<le  des 
anciens,  avec  le  feu  d'une  imagination  vraiment 
poétique,  et  ce  goût,  cette  élégance,  qui  étaient 
comme  les  attributs  naturels  de  son  esoril.  Outre 
un  grand  nombre-  d’épigrammes  latines,  aux- 
quelles il  faut  avouer  encore  que  Icssarans  pré- 
fèrent celles  qu’il  fit  en  langue  grecque,  on  a Je 
lui  quatre  sylves  ou  petits  poè'mes  que  l’on  peut 
mettre  au  rang  de  ce  que  la  latinité  moderne  a 
proiluit  de  plus  précieux.  C’étaient  des  morceaux 


(i)  filf'tifi .vullif  antri  e colli,  etc. 
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qu’il  récitait  publiquement  lorsqu'il  eomnoeuuail 
flans  runiversilé  rfe  Florence  ses  cours  de  litté- 
rature grecque  et  latiuejOu  l’explication  particu- 
lière de  quelque  poêle  ancien. Le  sujet  du  premier 
est  la  poésie  et  les  poètes  en  général  ; celui  du  se- 
condjla  poésie  géorgique,  prononcé  avant  l’expli- 
cation d'Hésiode  et  des  géorgiques  de  Virgile.  Le 
troisième  a pour  objet  les  Bucoliques  du  ménie 
poêle.  Le  quatrième  précéda  l’explicalian  d IIo- 
mère,et  contient  une  riebe  énumération  des  beantés 
renfermées  dans  ses  deux  poèmes  (i).  Ces  pièces, 
dont  chacune  est  de  quatre,  six  et  jusqu  à huit 
cents  vers,  sont  pleines  de  détails  intéressans , 
d’observations  fines , de  descriptions  brillantes. 
Çnant  au  style,  il  ne  ressemble  plus  aux  bjgaie- 
Diens  des  premiers  écrivains  modernes  qui  vou- 
lurent, après  les  siècles  de  barbarie,  rétablir  la 
pureté  de  l’ancienne  langue  romaine;  il  est  en 
vers  , comme  le  récit  de  la  conjuration  des  Pazzl 
l’est  en  prose  (2),  du  latin  le  plus  élégant;  et  si 
quelques  critiques  voient  encore  une  grande  dif- 
férence, non  srnlement  entre  ce  style  et  celui 
des  ancieus  , mais  eutre  ce  slyle  et  celui  de  Pori- 
tano , de  Saunazar  et  de  ipielqiies  autres  poètes, 
ou  conteniporaius , ou  qui  suivirent  immédiate* 
ment  Politien,  ce  sont  peut  - être  des  nuances 
purement  idéales,  et  qu’un  lecteur,  meme  ins- 
truit, est  excusable  de  ue  pas  saisir. 


(i)  11  intitula  ces  quatre  pièces  s iVurnci'n,  Ruslicus, 
Manto  et  Ambra. 

(a)  A oy.  u-Jessus,  p.  35i. 
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Les  occasinus  où  il  récita  ces  poëmes  uons  le 
font  voir  au  nombre  «les  savans  professeurs  «le  lit- 
térature ancienne 3 qui  enlreliureut  à Florence, 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  l’ardeur  pour  les  bonnes 
études.  Son  école  y eut  une  telle  célébrité  que 
les  Italiens  et  les  étrangers  accouraient  pour  y 
être  admis  , et  que  les  professeurs  eux -mêmes 
venaient  reutendrc.  Il  ilonua  des  preuves  de  soa 
savoir  , non  seulement  dans  ms  Mlscellimea  , oxi 
Mélanges  d’érudition  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment, mais  dans  ses  traductions  latines  de  Thi»- 
toile  d Héro«lieu,  du  Manuel  d’Epictèle,  des  pro- 
blèmes physiques  d’Alexan«lre  d Apbroilisée  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  opuscules  de  litté- 
rature et  de  philosophie  grecque.  On  lit  avec  in- 
térêt les  douze  livres  de  ses  lettres  familières  (l), 
tant  à cause  du  jour  qu’elles  jettent  sur  l’histoire 
littéraire  de  sou  tems  et  sur  celle  de  sa  vie,  que 
parce  qu’elles  se  rapprochent , plus  que  celles  de 
la  plupart  des  autres  savans  de  ce  siècle,  <ln  style 
des  bous  auteurs  latins.  Ou  l’y  voit  eu  coirespou- 
dam^e  avec  tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  distingué 
dans  les  lettres,  avec  les  plus  grands  personnages 
de  1 Italie,  tnêmc  avec  des  souverains.  Tous  té- 
inoigneut,ea  lui  écrivant,  la  plus  grande  estime 
pour  sa  personne  et  pour  ses  talens. 

Une  famille  entière  de  poè’tes  seconda  les  ef- 
forts de  Laurent  de  Médicis  et  de  Politien  pour 


Cil  iXnniuin  ingeli  Politia  ii  oryefuiH  Uynns  prior 
et  aller,  in  quibus  suiU  Epislolnru;n  libri  XlJ,  etc. 
Paru,  Joduc.  Bad.  Aoceusius,  lâia,  iu  fol. 
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le  rétablissement  et  les  progrès  de  la  poésie  ita- 
lienne. Ce  forent  les  trois  frères  Puîci,  de  Tune 
des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  maisons  de 
Florence  , puisqu’on  fait  remonter  leur  origine 
jusqu’à  ces  familles  françaises  qui  y restèrent 
après  le  départ  de  Charlemagne  (i).  Bernardo 
Pulct  y l’ainé  des  trois  frères,  se  fit  d’abord  con- 
naître par  deux  élégies,  l’une  consacrée  à la  mé- 
moire de  Cosmc  de  Médicis,  l’antre  sur  la  mort 
de  la  belle  Simonetta  , maîtresse  de  Julien.  Il 
traduisit  les  églogues  de  Virgile,  et  c’est  la  pre- 
mière fois  qu’ellesaient  été  traduites  en  italien  (2). 
Il  fit  de  plus  un  poè'me  sur  la  Passion  de  J.-C  (5), 
et  mit  plus  de  poésie  dans  son  style  que  ce  sujet 
ne  paraît  le  conüporter,  ou,  si  l’on  veut,  qu’il 
ne  semble  le  permettre. 

Le  second  frère,  Luca  Pulcî,  avait,  comme 
nous  l’avons  vu  , célébré  par  un  poè'me  la  joute 
de  Laurent  de  iVlédicis,  avant  que  Politien  eiît 
chanté  celle  de  Julien.  Ce  poè'me  , très-inférieur, 
pour  l’imagination  et  pour  le  style,  à celui  de  son 
jeune  émule,  est  aussi  en  octaves.  L’auteur  s’y 


(i)  Pref.tce  du  .^forranle  MaggiorCy  de  Luigi  Pulcty 
Ndples.  sous  le  nom  de  Klortuce.  173»,  iii  4*». 

(a)  Selon  Tirabo.schr  ( tom.  VI,  part.  Il,  p 174),  il 
publia  d abord  des  églogues  qui  Turent  imprimées  en 
1484  avec  Colles  Je  quelijues  autres  poêles,  et  ensuite  fa 
tra  luctioii  des  Bucoliques,  imprimée  en  i4<)4  ; IVlais 
M.  Roscoe  a fort  bien  observé  ( The  Life  oj  l.oven- 
%o,  etc.  cb.  5)  que  c’est  le  même  ouvrage  publié  deux 
f"is,  et  qu’on  n’a  point,  de /îer/mrrfo  Pu^i,  d’autres 
églogue.s  que  celles  de  Virgile  qu’il  a traduites. 

(3)  Imprimé  à Florence,  1490,  iu  4°. 
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est  attaché  à |)eiiulre  les  circonstances  les  plua 
rniinitieuses  des  préparatifs  «lu  combat,  et  en- 
suite (lu  combat  mèiiic.  Les  attaques  que  les  di- 
vers champions  se  livrent  sont  décrites  avec  assez 
de  chaleur  et  de  rapidité  Celles  de  Laurent  sont 
plus  détaillées  fjue  les  autres.  \près  avoir  rompa 
quelques  lances  de  la  manière  la  plus  brillaute, 
il  change  de  cheval,  lient  tète  a plusieurs  cham- 
pions , et  remporte  enfin  le  premier  prix  de  l'a- 
dresse et  de  la  valeur. 

Ces  stances,  qui  ne  furent  qu’un  ouvrage  de 
circonstance , sont  une  des  moindres  productions 
de  Luca  PulcL  Soo  Drladeo  d" A:noree&t  unpoè'me 
pastoral  en  octaves,  divisé  en  quatre  parties.  U 
le  fit  pour  ramusernent  de  Laurent  de  Médicis, 
à qui  II  est  .lédié;  mais  quoique  Laurent  aimât 
he  aucoup  la  poésie  et  les  fictions  qui  en  font  l’or- 
nement et  presque  l’essence  , il  n’est  pas  sur  qu'il 
s amusât  beaucoup  de  l’emploi  surabondant  que 
fait  ici  le  poè'te  des  fictions  de  la  mythologie. 
L’action  remonte  Jusqu'à  l’enlèvement  de  Pro- 
serpine. Une  Dryade  qni  avait  suivi  Cérès  tandis 
qu’elle  chertihait  sa  fille,  resta  sur  les  monts  \pen- 
uius  , et  fut  l'origine  des  demi-dreus  qui  habitè- 
rent ces  montagnes.  C’est  là  que  la  Dryade  Lora, 
fille  d’Apollon  , est  aimée  du  Satire  Sévéré,  fils 
de  Mercure  Elle  finit  par  l'aimer  à son  tour;  Diane, 
pour  l’en  punir,  change  le  Satire  en  licorne.  Z«or<| 
le  ponrsuit  à la  chasse,  et  la  perce  de  ses  traits. 
Il  est  changé  en  fleuve  Lora,  qui  l'a  tué  sans  lo 
connaître,  le  cherche  et  l’appelle  dans  les  bois; 
nue  nymphe  lui  apprend  qu’en  croyant  frapper 
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une  licorne,  c’est  ù son  amant  qu’elle  a olé  la  vie. 
Elle  tourne  contre  son  propre  sein  le  trait  dont 
elle  l’a  blessé , et  se  tue.  Apollon  la  change  en  ri- 
vière, et  Tunit  pour  jamais  au  fleuve  Sëvéréj  ce 

3 ni  signifie  tout  simplement  que  la  Lora  se  jette 
ans  le  petit  fleuve  Sévéré,  qui  coule  dans  une 
partie  de  la  Toscane.  Ces  métamorphoses  étaient 
alors  fort  à la  mode  ; elles  l’ont  encore  été  depuis  ; 
•lies  peuvent  en  effet  t^pnner  lieu  à des  peintures 
variées  et  à de  riches  descriptions  ; il  faudrait 
seulement  y être  un  peu  sobre  de  narrations  épi- 
sodiques, et  ne  pas  embarrasser  la  fable  principale 
par  trop  de  fictions  accessoires.  C’est  à quoi  Liica 
Pu/ci  n’apas  prisgarJe,et  cequi  rend  plus  fatigante 
qu’agréable  la  lecture  Je  son  Dviadeo  d‘A/n<)re. 

Le  C'u'iffo  Calvaneo  est  un  poè'me  pins  consi- 
dérable du  meme  auteur.  C’est  un  romau  épique 
en  sept  chants,  sans  doute  la  première  produc- 
tion de  ce  genre,  après  le  Buovo  d' Antona  et  la 
reine  Ancroja , qui  ne  sont,  comme  on  le  verra, 
que  de  longs  contes  de  fées,  écrits  en  vers  si  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extravagances,  qu’on  ne 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  en 
abrégé  la  fable  du  Ciriffo.  Paliprenda,  fille  d’nu 
roi  d’Epire,  desceudaut  de  Pyrrhus,  est  abau- 
douuée  par  le  traître  Guidon,  de  la  race  des 
comtes  (le  Narbonue.  Elle  est  enceinte  et  se  livic 
au  plus  aflVeux  désespoir.  Au  moment  oîi  clic 
veut  se  doaiier  la  mort,  un  vieux  berger  accourt, 
lui  retient  le  bras,  la  console  et  l’emmène  dans  sa 
cabane.  Une  autre  femme,  uommée  Maxinie,  y 
était  déjà  réfugiée;  fille  J’  nn  romaiu  de  ce  nom  , 


Dkjiti'“'  ■■■/  Google 
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il  n’en  avait  terminé  qu’nn  livre,  divisé  en  sept 
chants  ; Laurent  de  Médieis  chargea  Bemardo 
Gîamhulîari  de  l'achever.  Ce  poè'te  y a outa  trois 
livres,  et  c'est  ainsi  que  le  poëuie  a été  imprimé 
d’abord  (i);  mais  on  n’a  réimprimé  ensuite  que 
les  sept  chants  de-Z/«ea  Pu/c/ (2),  avec  ses  stances 
sur  la  joute  de  Laurent,,  et  ses  héroï  les  ou  épîtres 
en  vers. 

Il  fît  ces  dernières  pièces  à l'imitation  des  épîtres 
d’Ovide.  II  y en  a seize.  Elles  ne  sont  point  en 
octaves,  mais  en  tercets.  La  première  est  de  Lu- 
cretla  k LaurOj  c’est-à-dire,  de  la  belle  Lucretia 
Bonati  à Laurent  de  MéiKcis;  elle  sert  comme  do 
dédicace  an  recueil.  Les  autres  sont  des  épîtres 
d’Iarhe  à Didon,  deDéidamieà  Achille,  d'Herciile 
à lole,  d*Egiste  à Cliteninestre  , d'Qersilie  à Ro- 
niulus,  de  Cornélie-au  grand  Pompée,  de  Marcus 
Brntnsà  Porcie,  etc.  On  trouve  trop  d'esprit  dans 
les  béroides  d’Ovide:  ce  n’est  pas  le  défaut  de 
celles  de  Pulci;  mais  trop  rarement  les  person- 
nages qu’il  fait  parler,  disent  tout  ce  que  devraient 
leur  dicter  leur  position  et  leur  caractère  connu. 
Trop  d’esprit  est  un  vice,  qui  n'est,  au  reste,  ni 
aussi  gnve,  ni  aussi  commun  qu’on  piraît  le 
croire;  trop  peu  de  poésie,  d'images,  de  pas.sion, 
da  inonvemens,  de  vérité  historique,  en  est  un 
plus  fort  et  moins  pardonnable,  et  l’auteur  de  ces 
épîtres  me  paraît  en  être  atteint. 

Luigi  Pulci  est  le  dernier  et  le  plus  célèbre  des 


(i)  V*ïiise,  ifi35,  in  4"- 

(9)  Florcucc/Oiunti,  157a,  in  4®' 
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l’autre , dans  des  sonnets  , les  injures  les  plus 
fortes  elles  plus  pii|uantes3 sans  cesser  pour  cela 
tl’èlre  amis,  ui  de  boire  et  de  rire  ensemble  à la 
table  de  Médicis  et  ailleurs.  Le  recueil  qu’on  en 
a fait*  monte  à plus  de  cent  quarante  sonnets.  Le 
style  est  non  seulement  d’uae  liberté  cynique  , 
mais  souvent  dans  le  ^eore  proverbial  et  décousu 
des  bouffonneries  du  Burchielh.  Il  est  fâcheux  que 
Laurent  ait  encouragé  une  lutte  de  cette  espèce. 
Les  deux  champions  y jouent  un  rôle  avilissant; 
et  rien  de  ce  qui  est  bas  et  vil,  n’aurait  du  plaire 
à une  ame  aussi  noble, et  à un  esprit  aussi  éclairé. 

Qiiund  ces  sonnets  parurent  imprimés^  Rome 
aurait  sans  doute  pardonné  les  injures  et  les  ex« 
pressions  de  mauvais  lieu  dont  ils  sont  remplis, 
mais  la  liberté  des  denx  poëtes  était  allée  jusqu’à 
des  matières  sur  lesquelles  elle  n’entendait  pas 
raillerie.  L’Inquisition  s'en  mêla , et  la  circula» 
tion  de  ces  poésies  satiriques  fut  défendue.  Dans 
un  des  sonnets  qui  encoururent  sa  colère,  le  plus 
décent  de  tous  et  peut-clre  ailssi  le  plus  clair, 
Pulci  examine  à sa  manière  ce  que  c’est  que 
l’Ame  , et  se  moque  des  absurdités  qu’on  a dites 
sur  ce  sujet,  d'après  Aristote  et  Platon.  Il  com- 
pare l’Ame  à ces  confitures  qu’ou  euyeloppe  dans 
du  pain  blano  tout  chaud,  ou  à une  carbouaado 
placée  dans  un  |iaiu  fendu  eu  deux.  Mais  que  de- 
vient-elle dans  l’autre  monde?  Quelqu’un  qui  y 
a été,  lui  a dit  qu’il  n’y  pouvait  plus  retourner, 
parce  qu’à  peine  y peut-on  arriver  avec  la  plus 
lougAe  échelle.  Certaines  gens  croient  y trouver 
des  ortolans  tout  plan)és,  d’ex- 
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cellcns  vins  , (le  bons  lits;  ils  suivent  pour  cela 
les  moines  et  luarcheut  derrière  eux.  Pour  nou* 
ajoute-t-il,  mon  cher  ami,  nous  irons  dans  la 
Vallée  noire,  où  nous  n’entendrons  plus  chanter 
Allf'luja  (i).  Louis  Pulci  se  repentit  dans  la  suite 
des  libertés  qu’il  avait  prises,  ou  crut  devoir  con- 
jurer le  petit  orage  qu  elles  lui  avaient  attiré  li 
fil  en  cc.nséquence  sa  Confess^n  à la  Vierge,  es- 
pèce de  poè’iue  en  tercets  , très-ortho  loxe  , très- 
pieux  même,  qui  le  réconcilia  peut -être  avec 
l’Inquisition,  mais  qui  pourrait,  tant  il  est  eu- 
uuycux  , le  brouiller  avec  tous  les  amis  des  vers. 

Le  succès  qu’eut  dans  le  monde  la  Nmcia  da 
Barbertno  de  Laurent  de  Médicis  , engagea  Louis 
Pulci  à riniiter  dans  sa  Beca  da  Dicomano.  C’est 
bien  à peu  près  le  meme  langage,  les  mêmes  tours 
villageois,  mais  non  pas  la  gailé  naïve  et  décente 
du  modèle,  ni  son  naturel,  ni  sa  simplicité  spiri- 
tuelle et  piquante.  On  peut  relire  avec  plaicir  la 
Nencia  ; on  lit  une  fois  la  Bf‘ca,  et  l’on  n’y  revient 
plus.  On  dirait  que  Pulci  eut  tiré  lui-même  l'ho- 
roscope de  la  destinée  future  de  ces  deux  pièces  , 
dans  les  deux  premiers  vers  de  sa  Beca: 

Ognun  la  Nencia  lutta  noue  canta, 

E dellâ  Beca  non  *e  ne  ragiona. 

En  dernier  résultat  , le  Morgante  est  le  seul 
fondement  solide  de  la  répuialion  de  Louis  Pulci. 
On  ii’a  rien  de  certain  sur  le  tems  ni  surdes  cir- 
constances de  sa  mort;  et  sans  ce  poè’me,  dont  il 


{i)  Son.  145. 


CHAPITRI  XXll. 


Tant  bien  parler  «lès  qu'il  est  question  ilu  poème 
ëpique,  depuis  long-teois  ou  ue  parlerait  plus  Je 
80/t  auteur. 

Uu  autre  poè'me  très -célèbre  clans  l’bistoire 
littéraire,  quoiqu’on ‘ne  le  lise  presque  plu»,  est  le 
Rohmd  amnurfux  de  Bojardo.  L’Arioslc , en  le 
contiuûaut , et  le  Berni , en  le  refaisant , l’ont  tué. 
Mais  l’auteur  mérite,  à plusieurs  autres  égards, 
de  vivre  dans  la  mémoire  «les  hommes.  Matteo 
Maria  Bojardo,  nomie  de  Scandiono,  iiiquit  dans 
ce  uhàteau  près  Reggio  «le  Lombardie , vers  l'an 
(i).  Il  Ht  ses  étuiles  ilaus  l’université  de  Fer- 
rare,  et  resta  presque  toute  sa  vie  attaché  à la 
cour  des  ducs.  Il  fut  sur-tout  dans  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  duc  Borso  , et  d’Hercule  l son 
successeur.  U acooiupagua  Borso  dans  son  voyage 
de  Rome,  en  et  lut  t'hoisi  l’année  suivante 

par  Her-îule  pour  accompagner  à Ferrare  Eléo- 
nore d’Aragon,  sa  future  épouse.  Nommé,  eu 
1^8i  , gouverneur  de  Reggio,  il  fut  aussi  capi- 
taine-g éneral  à Modène;  puis  il  revint  à Reggio, 
où  il  mourut  le  2o  décembre  Ce  fut  uii  des 

hommes  les  plus  savang,  et  l’un  «les  plus  beaux 
esprits  «le  sou  teins.  Il  ne  se  crut  dispensé,  ni 
par  sa  naissance,  ni  par  ses  grands  emplois,  d’ètre, 
dans  ce  siècle  de  l’érudition  , distingué  par  sa 
science  dans  b-s  langues  grecque  et  latine;  et,  à 
cette  époque  du  siècle  où  la  poésie  italicuue  était 
remise  eu  bonneu  ' , un  des  poêles  qui  en  ont  le 


*(0  Voy.  Tiraboschi,  JîièùbtA.  t.  I,  article 

Bojardo, 
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fait  à Icnr  patrie  ü trainisil  d«  ^ 

italien  , rUistoii  e a’Héro.lote,  et  An  latin  , Âne 
d or  d’Apulée.  On  a He  lui  des  poésies  latines  (i) 
•t  italiennes  (z)  ^’un  3t}le  moins  élégant  que  ,a- 
‘ nproe  cependant,  mais  sans 


ennf»  '■*  “ ■'v  ~ ^ • « 

cile  ct’dans  lesquelles  perce  cependant,  mais  sans 

’ tion,  l’érudition  de  l’auteur. 


affectation,  l'éru  iition  ne  lauicu.. 

Hercule  d’Este  fut  le  premier  des  souverains 
dltalic  à donner  à sa  cour  des  spectacles  inagni- 
fi  lues,  oii  l’on  repréientait  des  comédies  grec- 
ciirou  latines,  traduites  en  langue  vulgaire  , 
avec  toute  la  pompe  et  tont  l’appareil  des  théâ- 
tres ancieus.  Les  Ménechmes  , ' ? \‘*- 

Cassine,  la  Mostellalre  de  Plante,  y furent  ainsi 

î;;Xiée,.co  tu.  ,,»u,-  ».  B... 

lc  ^o;Wo  écrivit  sa  comédie  de  ^ 

d’un  dialogue  de  Lucien  , div.see  eu 
«t  rimée  eu  tercets,  ou  ferzn  ^ ^ 

vne  bonne  comédie,  mais  comme  elle  " ^ 
.implemcnt  traduite  de  L«cien  , et  que  le^poe^le 
Y a traité  libremeni  un  sujet  tire  « ^ 

îuteur,  le  Timon  pent  être  regarde  co.im:o  la  pre- 
Se  comé.lie  qui  ait  été  écim  eu  langue  vu  . 
gaire.  Quant  à sou  Orlando  wnamoralo , ce  ne 


II)  Carmen  BucollCon,  Reggio,  i5oo,iU  Ven'^, 
l5a8.Ce  sont  huit  églogues  laUnesfcu  vers  heaametr», 
déüiées  au  liuc  Hercule  1.  . ,o.Vpuise. 

(a)  6o«ettie  C’anioni,  Reggto,  i499> A ' 

'^(3)’  Tiraboschi,  uh  P- j/ 

mière  éditiou  du  Timon  cat  celte  de  bcandianoM 
ZS  i5oC,  in  40.,  et  que  celle  qai  est  aaus  date  m lu 
iv.t  ;«elâ  .scande,  (‘rue  p.èceu  été  rci.upnu.ee, Ve- 

wi,e,  1604  iu8«  , lûiîit  .5.7,  id. 
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pas  ici  le  lien  d’en  parler.  Je  le  renvoie,  arec  lé 
Mortalité,  au  volume  suivant  j o^ù  je  traiterai  de 
la  ))oéf.!e  épique. 

J’y  dois  renvoyer  de  meme  le  Mopjhriano  de 
Francesco  Cieco  da  Ferrara.  Ce  poète  , dont  on 
croit  que  le  nom  de  famille  était  Bello,  mais  qui 
n’est  counu  que  par  celui  de  son  infirmité,  devint 
aveugle  de  bonne  heure,  et  ftit  pauvre  et  mal- 
heureux toute  sa  vie.  H écrivait  son  poème  au 
tems  Je  l’expédition  de  Charles  VIII  en  Italie, 
c’est-à-dire,  en  i Il  n’a  laissé  que  cet  ouvrage, 

et  quelques  sonnets  burlesques  dans  le  genre  du 
Burchiello , qui  font  croire  qu’il  supportait  assez 
gaîmeut  son  malheur,  on  peut-être  qu’il  avait 
pensé  devoir  en  dissimuler  le  sentiment,  pour  en 
trouver  le  remède  auprès  des  Grands  qni  proté- 
geaient alors  les  lettres,  et  qui  peut-être,  comme 
leurs  pareils  dans  tous  les  tems,  pardonnaient  à 
un  homme  d'etre  malheureux,  pourvu  qu'il  ne 
fut  pas  triste. 

Un  poète  qui  paraît  avoir  suivi  naturellement 
son  goût  pour  cette  poésie  bizarre  et  satirique  , 
c’est  Bernardo  Bellincionf.  Né  à Florence  , il  se 
fixa  de  bonue  heure  à la  cour  des  ducs  de  Milan, 
et  y mourut  en  Ses  poésies  furent  impri- 

mées deux  ans  après  (i).  Elles  sont  an  nombre  de 
, celles  qui  font  autorité  dans  la  langue;  la  mali- 
gnité en  fait  pourtant  le  principal  mérite,  ei  à’on 


/i)  Soneltif  CanzonifCapitoli,Sestine  etaltrerùntf 

Milau,  14  , 3,  in  4®.  Cette  première  édition  est  fort  rare, 
nais  très-incorrectet 
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ne  doit  pas  y chercher,  plus  que  dans  la  plupart 
des  poésies  de  ce  teuas , l*élëgance  et  la  purele, 
qui  pourraient  engager  à lespren<lre  pour  luoilèles. 
Rien  oc  prouve  mieux  la  différence  entre  ce  qui 
fait  autorité  et  te  qui  doit  servir  d’exemple.  Oa 
ne  manquait  pas  alors  de  pooies  à grande  répu- 
tation; mais  celte  réputation  manquait  .de  véri- 
tables titres  , et  leur  a peu  survécu-  Francesco 
Cei,  autre  Florentin,  qui  Dorissait  vers 
était  regardé  comme  l’égal  de  Pétrarque,  et  il  se 
trouvait  même  dehardisconnaisseursquiluidou- 
naieut  la  préférence;  mais,  si  l’on  Excepte  ses  rimeu 
anacréontiques,  où  il  jr  a de  la  verve  et  une  cer- 
taine vivacité  poétique  , on  cherche  inutilement 
dans  tout  le  reste,  ce  qui  avait  pu  lui  <>oanertant 
de  renommée.  Ce  fut  encore  un  autre  Pélrarjue 
de  ce  tems  que  Gasparo  riscun/i,  pcëii*  Milanais, 
mort  jeune,  en  iJqO  niais  il  ne  l eut  pas  été 
du  teins  de  Pétrarque  ni  «lu  nôtre.  11  faut,  ranger 
à peu  près  dans  la  même  classe  Agistino  Staccoli 
d’Urhino,  que  le  duc  envoya,  en  ï^Bô.en  ambas- 
sade à Innocent  VIII,  et  dont  ce  pape  fut  si  en- 
chanté , qu’il  le  nomma  son  sec.rélaire.  Peul  -etre 
y a— t-il  cependant  plus  de  naturel  et  «le  fécondité 
dans  ses  senlimens,  plus  de  souplesse  et  de  faci- 
lité dans  son  style. 

SeraJinOy  surnommé  Acfutlano,  parce  qu’il  était 
d’Aquila  dans  l’Abrnzze , fut  le  plus  célébré  de 
tous  les  poêles,  le  plus  comblé  d honneurs  pen- 
dant sa  vie,  et  le  plug  universellement  pro(damé 

— — 

(*)‘U  n’sTait  qa#  treute-buif  4us.  , d * 
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rival  et  vaiuqueur  ilu  chautre  de  Laure.  Tous  les 
princes  se  le  disputaient.  Il  fut  successivement 
appelé  à la  cour  de  Naples,  à celles  de  Milan, 
fl’ürbin,  de  Mantoue.  Il  mourut  en  i5oo,  n étant 
à^é  que  de  trente-quatre  ans,  et  sa  réputatioa 
lie  mourut  poiut  avec  lui:  les  é litioiis  de  ses  poé- 
sies se  multiplièrrnt  jusqu’à  la  moitié  du  siècle 
suivant.  Mais  cette  époque  leur  fut  fa‘ale;  et  de- 
puis lors,  elles  sont  tombées  dans  le  plus  profaud 
oubli.  Ce  qui  fit  sans  doute  leur  succès  du  viv.mt 
de  r auteur,  c'est  qu’il  les  chantait  avec  une  voix 
très-agréable  et  e.a  s’a;co  npignaut  <lu  luth.  Il 
chantait  et  s’accomp  ign  lit  ainsi  sur-tout  lorsqu’il 
improvisait:  or,  la  plupirt  de  ses  poésies  étaient 
improvisées, raison  de  plus  pour  pro  luire  uu  très- 
grau  1 effet,  et  pour  que  cet  effet  soit  peu  ilurable. 

Serafmo  eut  uu  compétiteur  et  u.i  rival  dans 
Antonio  Teltaldeo  le  Ferrure  , né  en  l ^05  , mé- 
decin de  profession,  né  poè'te,  et  qui  p.irait  s’ètre 
plus  O'ccupé  le  poésie  que  de  me  le  :iue.  l)ans  sa 
jeunesse,  il  s'adonna  priu  ûpale  neat  à la  poésie 
italienne;  il  chant  lil  et  s’accompagnait  d’un  ins- 
trument, co  nmc  Atiu' lano , et  ses  succès  étaient 
les  memes;  mais  ses  premières  études  avaient  été 
plus  fortes;  il  écrivait  eu  latin  avec  une  grau  le 
pureté,  et  comme  il  vécut  très-vieux  et  qn  il  vit, 
dans  le  siècle  suivant,  naître  des  puè'ies  italiens,  * 
tels  que  le  B^niho,  Sannasar  et  «l’aulres,  qui  ren- 
daient àl  i poéiie  tos  ;anc  I élégance  que  n a/aieut 
pas  su  lui  donner  les  jacëtes  du  quiuziè.nc  siè^l**, 
il  préféra  il  i is  s i vieillesse  de  composer  des  vers 
latins,  et  témoigua  meme  un  vif  regret  de  la  pu- 
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blicîlé  qu’on  avait  trop  tôt  (ionuéeàses  ouvrages 
eu  langue  vulgaire.  On  ne  peut  se  dispenser,  en 
]i-s  lisaut,  d’èire  un  peu  de  son  avis.  Ou  a tort  ce- 
pendant de  le  ranger,  comme  l’oiit  fait  quelques 
critiques  (i),  parmi  les  corrupteurs  du  bon  goût 
eu  Italie.  Il  ne  fit  que  suivre  le  mauvais  goût  qui 
uominait  de  son  teins.  Un  style  dépourvu  d’élé- 
gance , des  seuliinens  forcés  et  des  pensées  peu 
naturelles,  ne  sont  poiut  des  vices  qui  appartien- 
nent au  Teôaldeo ; ils  sont  communs  à la  plupart 
de  ces  poètes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
commencement  du  seizième  (2),  qui  prétendaient 
imiter  Pétrarque,  et  qu’on  plaçait,  ou  qui  se 
plaçaient  eux-mémes  au-dessus  de  lui,  parce  qu’ils 
outraient  ses  défauts. 

Tel  fut  Bernardo  Aceolti  d’Arezzo,  fils  de  Be- 
nedillino  AccoUi,  historien  de  quelque  célébrité. 
Bernard  ne  voulut  ni  de  ce  nom,  rii  de  celui  à’Ac- 
colfi  , et  pour  mieux  exprimer  la  supériorité  de 
ses  talens  èt  de  son  génie  , il  ne  se  nomma  plus 
autrement  que  YVnique  (3)  Quand  on  annonçait 
dans  le  public  qu’il  allait  réciter  des  vers,  soit  à 
ürbin,  oîi  il  obtint  ses  premiers  succès,  soit  à 
Rome,  on  fermait  les  boutiques,  on  accourait  de 
toutes  parts  eu  foble  pour  rentendre,  on  plaçait 
déit  gardes  aux  portes,  on  illuminait  tous  les  ap- 
partemens;  les  hommes  les  plus  savaus,  les  pré- 
lats l-’R  plus  distingués,  se  rangeaient  autour  de 

(i)  Muraturi,  PeiJ".  Poes, 

(aj  Tiraboschi,  Stor. délia  LeUer.ital.fU\lfp&rt.llf 
p.  i56. 
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Y Unique,  et  il  était  soaveut  interrompu  par  des 
applaudissemens  universels  (i).  Rieu  ne  prouve 
mieux  le  néant  de  ce  qu’on  appelle  quelquefois 
gloire  poétique  , et  qui  n’est  que  le  bruit  du  mu- 
ment.  Le  Napolitain,  à qui  l’on  ne  roiiLait 

püitit  li’amre  noui , et  V Alllssimo,  Floreutin,  qui 
6 appelait  Crisloforo,  et  ({ui  préféra  ce  superlatif 
pour  indiquer,  comuic  1 Unique,  combien  tout  te 
reste  était  au->dessous  de  lui,  et  plusieurs  autres 
encore  qu’il  serait  superflu  de  nuininer,  puisque 
personne  n'a  d'intérêt,  ni  n’aurait  de  | laisir  aies 
lire,  eurent  alors  des  succès  presque  aussi  grands, 
et  servent  seulcineut  à qous  faire  counaîlre  à quel 
degré  H’avilisseineul  étaient  tombes  et  les  laleus 
et  les  honneurs  poétiques. 

AiUunio  Fregijgo  ou  Fulgoso , patricien  génois, 
ne  s éleva  pas  beaucoup  au-de.ssus,  mais  chercha 
moins  à faire  du  bruit  dans  le  monde:  si  nous  en 
croyons  même  le  surnom  de  Fileremo  qu’il  prit 
et  qu’il  porta  toujours,  il  eut  cet  amour  de  la  so- 
litude qui  sied  au  génie  comme  à la  sagesse.  Dans 
ses  poésies,  il  y en  a de  gaiis  sous  le  litre  de  liis 
de  Démocri/e , et  de  tristes  qii’il  intitule  Pleurs 
d‘ Héracliie  , divisées  eu  trente  capitvU  , ou  oha- 
pilrc-8  riiiiéseo  tercets.  Sa  Biche  blanche, /u  Ceri>a 
itianva  , est  vin  puome  moral  et  amoureux,  en 
«etaves,  dont  la  fictiün  est  asse2  singulière,  mais 
<lont  l'exécution  est  faible  et  médiocre.  Ëulin, 
sous  te  nom  dé  Sehe , on  trouve  dans  son  recueil 
un  mélange  d’opus'niles’' de  toute  espèce  et  sur 


(1)  TiraboscLi,  ub,  tupr.,  p,  iSj. 
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tonte  sorte  de  sujets-  Ce  poè'te,  qni  Tëcnt  jnsqn* 
en  i5i5,  eut  des  admirateurs,  non  seulement 
pendant  sa  vie,  mais  long-tems  encore  après  sa 
mort;  et  l’Arioste  loi -même  a consigné  quelque 
part  le  cas  qn’il  faisait  de  ses  vers-  Timoleo  Ben- 
dedei,  noble  Ferrarois,  à qui  son  amonr  pour  les 
muses  fit  prendre  le  nom  de  Filomuso;  le  CarileOf 
que  l’on  croit  né  espagnol , mais  qui  vécut,  ver- 
sifia et  mourut  à Naples  ; Benedetlo  da  CingoU 
dont  on  ades  poésies  latines  et  italiennes,et  quel» 
qnes  autres,  se  présentent  encore^  à cette  époque, 
dans  les  histoires  littéraires  o&  l’on  ne  veut  rien 
omettre , mais  leur  nombre  et  leur  uniforme  et 
insignifiante  médiocrité  doivent  les  écarter  de  la 
nôtre. 

Gian  Fihieo  AchilUni  mérite  d’être  tiré  de  la 
fonle,  non  pas  qu’il  ait  eu  moins  de  défauts  que 
les  autres,  mais  parce  qu’il  les  eut  au  contraire 
d’’une  manière  plus  décidée,  plus  prononcée,  et 
qui  lui  est  plus  propre  ; en  sorte  que  l’on  peut 
croire  qu’il  les  eut  moins  par  imitation  que  par 
la  pente  naturelle  de  son  génie.  Il  était  d’ailleurs 
profondément  versé  dans  le  latin  et  dans  le  grec, 
dans  la  musique,  la  philosophie , la  théologie  et 
les  antiquités.  Dans  sesdeui  poè'mes  scientifiques 
et  moraux,  l’nn  intitulé//  Firidario,ea  octaves  (i), 
et  l’antre  II  Fedele,  en  terza  rima  (2);  il  a semé, 
si  non  beaucoup  de  poésie,  du.moins  des  preuves 


(i)  Canti  IX,  Bologne,  i5i3,  in 
(a)  Lit).  V,'  Cantilene  cento,  Bologne,  i5a3,  in  8**. 
Ces  ({eux  poèmes,  qui  n’ont  point  été  réimprimés,  sont 
■ortrares.  , 
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aombreaees  de  ses  connaissances  étendues  et  d’une 
sorte  de  vigueur  de  tête  qui  était  alors  moins  com« 
mune  que  le  brillant  et  le  faux  éclat. 

Cornazzano  dal  Borsetti  deuiande  aussi  une 
mention  particulière,  quoiqu’il  ait,  pour  être  con- 
fondu avec  les  autres,  le  malheur  commun  d’avoir 
été  mis,  comme  la  plupart  d’entre  eux,  par  ses  con- 
temporains, de  pair  avec  Dante  et  Pétrarque  fi). 
Né  à Plaisance  , il  passa  une  partie  4le  sa  vie  à 
Milan  II  voyagea  ensuite, et  vint  même  eu  France, 
on  ne  sait  pas  précisément  à quelle  époque;  à son 
retour  en  Italie  il  se  rendit  à Ferrare,  et  resta 
jusqu’à  sa  mort  attaché  au  duc  Hercule  I , qui 
eut  pour  lui  une  amitié  particulière.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages.  Le  plus  considé- 
rable est  un  poeme  italien  en  neuf  livres  sur  l’art 
militaire  , qu’il  a , par  singularité  , intitulé  ea 
latin  (le  Re  Milifan  (2).  La  même  bizarrerie  se 
remarque  dans  trois  petits  poè’ines  recueillis  en 
un  seul  volume,  flont  le  premier  a pour  sujet 
VArt  de  gouverner  et  de  régner;  le  second  les 
Vicissitudes  de  la  Fortune;  le  troisième  sur  l'Art 
militnire  en  général  et  sur  les  Généraux  qui  ont 
le  plus  excellé . dans  cet  art.  Tous  ces  litres  sont 
aussi  en  latin,  quoique  les  poè'mes  soient  en  italien 
et  rimés  par  tercets  ou  terza  rima  (3).  Ce  n’est 

(f)  Antenium  Cornazzanum,  dit  nu  orateur  de  ce 
lem.s,  in  ve  su  vul^ari  alium  Dantem  sive  Petrar- 
chtim.  Discours  à’ Alberto  da  Ripalta,  Script.  Rer.  it., 
vol.  X\,  p.  9Î4. 

(a)  Venise,  1498,  in  fol.j  Pesaro,  1607,  in  8®  , etc- 

(3>  Venise,  1617,  in  8®. 
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pis  le  bel  esprit  qui  y «ioiniae  , c’est  plutôt  une 
pesanteur  qui  eu  peu  1 la  lecture  diffi  'lie  et  quel- 
quefois mené  impossible.  Ses  poésies  lyriques, 
sonnets,  canzoni,  eto.  (i)  sont  miiiis  lourdes, 
mais  participent  Javautage  auxdériuts  ilespoè'tes 
de  son  teins.  0 i a aussi  plusieurs  ouvrages  latins 
de  Cornazzano fKaat  en  prose  qn’en  vers,  et  qui, 
comme  les  autres,  ne  manquent  pas  de  mérite, 
mais  n’ont  malheureusement  aucun  attrait. 

Tel  était  alors,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  dé» 
tails  faligans,  (’éta:  général  de  la  poésie  italienne. 
Nous  avons  vu  qu'un  petit  nombre  de  poêles  lut- 
tait cependant  contre  la  corruption  et  le  mau- 
vais goût.  Laurent  de  Médicis  et  Palitien  sout  au 
premier  ran  » , mais  tellement  les  premiers  qu’il 
y a une  distance  im  nense  entre  eux  et  ceux  qui 
marchent  les  secomls.  Ou  leur  adjoint  orlinai- 
rement , et  avec  justice,  Girolamn  B /‘iiivient  li 
fat  leur  ami  et  celoi  de  Pii  de  la  M raii  lole  Go 
dernier  fit,  cmnine  ou  l'a  vu  t2).  un  trAi-savaut 
coniioeutaire  sur  la  canzone  île  B^n'veni , dont 
le  snjet  est  l’amour  platonique,  ou  plutôt  l’amour 
divin.  Il  y a dans  cette  canzone,  dans  ses  sonnetc 
et  dans  ses  autres  poésies  (3)  une  clarté,  un  oa^ 
turel  et  une  pureté  de  goût  qui  app.)rtcnait  en 
quelque  sorte  à l’école  de  Florence.  Il  y vécut 
jusqu’à'une  extrême  vieillesse,  et  par  cette  rai- 
son il  appartient  en  partie  an  seizième  siècle.  Il 


(i)  Venise,  i5oa,  in  8®.}  IVlilan,  i5»9,  ilrni. 
fa)  (u -dessus,  p.  340. 

^3)  Florenci',  héritiers  Giunti,  tSij,  in  8*^. 


‘rHiWTni  XXlk 


5o5 


fut  témoin  et  acteur  des  révolutions  qui  agitèrent 
alors  sa  patrie,  et  dont  le  fanatisme  religieux  fut 
le  principal  mobile.  Benivieni  fut  très-lié  avec  le 
moine  Savonarole;  il  faisait,  pour  seconder  les 
vues  de  ce  préilicaut  politique , des  eonzoni  <t 
hallo,  ou  chansons  à danser,  qui  ne  ressemblaient 
plus  à celles  de  Laurent  de  Médicis  ; il  en  com- 
mençait une  cpB  ''■'ct'îî  , 

Nonfu  mai  pià  bel  solaztOf 
Put  giocondo  n4  maggiore 
Che,  pef  zelo  e per  amore 
Di  Gesà,  diyentar^iazzo. 

Ce  refrain  revient  douze  fois  dans  la  eanzone, 
et  le  dernier  ver*  do  chacnn  des  douze  conplets 
finit  encore  par  le  mot  p^zo;  et  le  poëte  en  fi- 
nissant le  dernier  euauplett-vout  que  ce  naot  de- 
vienne le  cri  général  ; r 

Ognun  gridi  com^io  grido 
Sempre  pa*zo,  pazzo.  pazzo! 

Non fu  mai'l  più  bel  tolazzo,  e(c. 

Mettant  à part  ces  pieuses  folies,  Girolamo  Beai- 
vichi  écrivit  jusqn’à  la  fin  avec  te  goût  simple  et 
la  clarté  qui  l’avaient  distingué  dès  sa  jeunesse; 
mais' c’est  aux  poè'tes  qui  commencèrent  à Beprir 
quand  il  veillissait,  qu’appartient  la  gloire  d’avoir 
rendu  à la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 

Le  tableau  de  ce  qu’elle  fut  au  quinzième  siècle 
serait  incomplet  si  je  n’y  ajoutais  celui  des  femmes 
poètes.  Il  y en  avait  eu  dans  chaque  siècle,  depuis 
la  rçnaUsaoce  dea  leUcfs,  ainsi  que  des  femmea 
livrées  à d’autres  éluilfSj  parn\i  lesquellea  uqus 
avons  même  trouvé  c\e»  docteurs  et  des  protesscATS 
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(*n  droit.  La  poésie,  il  le  faut  avouer,  convient 
mieux  à ce  sexe  aimable;  et  Molière  lui-mèiMe  , 
qui  s’est  moqué  des  femmes  savantes,  qui  a fourni 
contre  elles  , aux  hommes  qui  pensent  comme 
loi,  ce  vers  passé  en  adage: 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  go&t, 

Molière  n’a  rien  dit  contre  les  femmes  poètes. 
En  Italie,  le  seizième  siècle  en  eut  un  plus  grand 
nombre  que  les  précédons;  plusieurs  d'entre  elles 
joignirent  à la  poésie  d’antres  connaissances  litté- 
raires , sans  en  être  moins  aimables;  plusieurs 
même  tempérèrent  par  leur  talent,  poétique  des 
études  trop  graves  pour  leur  sexe,  et  peut-être 
écartèrent  d’elles  l’analhême  lancé  , par  notre 
grand  comique , contre  les  femmes  à chausse  de 
docteur  et  à bonnet  carré.  On  voit,  par  exemple, 
une  princesse  Battiste,  fille  d’Antoine  de  Monte’ 
feltro  (î),  dont  on  a des  poésies,  et  sur-tout  une 
canzone  pleine  d’énergie  et  de  force,  adressée  aux 
princes  italiens  (2)  , qui  harangua  en  latin,  dans 
plusieurs  occasions  solennelles,  l’empereur  Sigis- 
moud , le  pape  Martin  V et  plusieurs  cardinaux, 
et  qui,  déplus,  professa  publiquement  la  philoso- 
phie, argumenta  souvent  contre  les  philosophes 
les  plus  exercés,  et  remporta  sur  eux  la  victoire. 
Elle  épousa  en  i5q5  Galeotto  on  Galeazzo  Malo’ 
testa , qui  mourut  cinq  ans  après.  Restée  vtuve, 
elle  se  fit  religieuse  dans  l’ordre  de  S dnte-Claire, 


(t)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  164, 
(a)  Vojr.  Creacimbeni,  t.  111,  p.  270. 
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et  y acquît  autant  He  réputation  par  sa  sainteté 
qu’elle  s’en  était  fait  dans  le  monde  par  ses  talens. 

On  ne  dit- rien  de  sa  fille  Elisabeth;  mais  sa 
petite-fille  Constance,  élevée  par  elle,  marcha 
sur  ses  traces,  non  pas  il  est  vrai  dans  la  poésie, 

I mais  dans  la  carrière  de  l’éloquence.  Elle  donna 

I des  preuves  île  son  talent  dans  une  occasion  im- 

portante pour  sa  famille.  Piergentile  V^imno  son 
père,  époux  d’Elisabeth,  était  seigneur  de  Came- 
rino;'\\  avait  perdu  sa  seigneurie  par  les  suites  des 
guerres  civiles,  et  avait  laissé,  outre  sa  Bile  Cons- 
tance, un  fils  nommé  Roilolphe.qui  était  privé  de 
ce  Bef.  En  1Ü2,  Blan'be  Marie  Viscouli,  épouse 
du  comte  François  Sforce  ayant  fait  quelque  séioup 
dans  la  Marche,  la  jeune  Constance,  qui  n’avait 
que  quatorze  ans,  prononça  «levant  elle  un  dis- 
cours latin,  pour  la  prier  de  faire  rendre  à son 
frère  Rodolphe  le  domaine  dont  il  était  dépouillé. 
Cette  harangue,  c«»mposée  et  prononcée  par  une 
enfant,  lui  fit  une  ré|«utation  qui  se  répandit  dès- 
lors  dans  toute  l’Italie.  Elle  écrivit  an  roi  Al- 
phonse de  Naples  pour  le  même  obj%t  , et  eut  la 
gloire  de  réussir.  Rodolphe  fut  rétabli  dans  sa 
seigneurie,  sans  avoir  eu  d’autre  appui  que  l’élo- 
quence de  sa  sipur.  Elle  rentra  avec  lui  à Curne- 
rino,  et  a«lressa  au  peuple  une  antre  harangue  la- 
tine qui  eut  le  meme  succès  que  la  pre<nière« 
Elle  épousa  l'année  suivante  Alexandre  Sforce, 
seigneur  de  Pesaro,  qui  l’aimait  depuis  plusieurs 
années  ; elle  mourut  eo  j iOo,  n’étaiit  âgée  que  de 
trente-deux  ans 

Elle  laissa  une  Bile  nommée  Battiste  commo 
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sa  bisaïeule,  cl  qui,  dès  l’âge  de  quatorze  ans,' 
oomne  sa  mûre,  prononça  à Milan,  où  elle  était 
élevée  auprès  de  François  Sforce,  un  discours  la- 
tin dont  l’élégame  remplit  tout  l’auditoire  d’é- 
tonnement et  d’admiration.  Revenue  à Pe.saro , 
dans  sa  famille,  elle  coutinna  de  s’exercer  à l’élo- 
quence. Il  ne  passait  dans  cette  cour  aucun  ain- 
bassadeut,  prince  ou  cardinal,  qu’elle  ne  le  com- 
plimentât en  latin,  et  souvent  par  des  discours 
improvisés.  Devenue,  en  i()0,épouse  de  Frédé- 
ric, duo  d’ürbin  , elle  harangua  un  jour  le  pape 
Pie  II  avec  tant  iréloquen''e , que  lui , qui  était 
cependant  un  homme  très-éloquent,  protesta  qu’il 
ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  répondre  sur  le 
mértie  ton.  Sa  mort  fut  encore  plus  prématurée 
que  celle  de  sa  mère.  Elle  mourut  à vingt-sept 
ans,  en  i Il  ne  subsiste  rien  des  productions 
d’un  talent  si  rare  ; et  c’est  de  son  oraison  funèbre 
prononcée  par  le  célèbre  Cnmpano  , et  imprimée 
parmi  les  œmres  de  ce  savant  évéque  (l),  que 
sont  tirés  ces  faits  qui  ne  paraîtront  peut-être  pas 
indignes  de  Miistoire. 

Le  goût  pour  l’art  oratoire  paraît  avoir  été,  à 
oetfe  époque, aussi  commun  parmi  les  femmes  que 
le  talent  poétique;  et  il  est  aisé  d’exp'iqucr com- 
ment l’éclat  que  l’on  donnait  aux  succès  augmen- 
tait I ardeur  pour  l’étude  , ou  plutôt  cela  n’a  pas 
besoin  d’explication.  La  jeune  Hippolyte  Sforce, 
fille  du  duc  François,  et  destinée  au  roi  de  Naples 


(t)  C’est  la  dernière  de  cinq  oraisons  funèbres  qu’on 
y a recueillies. 

t.'i'  . . ..  . . . 'l-  f.- 
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A.l|)lion8eII,  avail  été  instruil**,  dès  l’eiifaoce,  dans 
les  lettres  grecques  parle  célèbre  Constantin  La.?- 
caris.  Elle  prononça  dans  plusieurs  circonstances 
des  harangues  latines,  entre  autres  devant  le  pape 
Pie  II,  qui  fut  ainsi  plus  tl’une  fois  harangué  par 
des  femmes.  On  sait  que  notre  roi  Charles  VIII 
le  fut  dàn.s  la  ville  d’/isli  par  une  petite  fille  de 
onze  ans;  ce  qui  lui  causa  une  grande  surprise, 
ainsi  qu’aux  seigneurs  de  sa  conr,  réduits  pour  la 
plupart  à admirer  sans  entendre  Cette  jeune  fille 
se  nommait  M irgu^rite  SolarL  Jacques  Philippe 
Tomnsini  à écrit  la  vie  et  publié  (i)  les  lettres 
latines  d'une  Laura  Cercla,  de  Brescia,  qui  fut 
aussi  très-célèbre  p.ar  son  savoir.  Enfin,  Ales.tan^ 
dra  S cala , fille  <le  niistorieu  Barthélemi  Scala, 
et  femme  ilu  poète  Marulle,  fut  poète  elle-raème; 
et  si  l’on  n’a  d’elle  ni  des  vers  italiens,  ni  des  vers 
latins,  on  en  a de  grecs,  imprimés  dans  les  œuvres 
de  Politien,  dont  elle  fut  aimée. 

J’ai  parlé  d’une  Isotte  , maîtresse  et  ensuite 
femme  d’un  seigneur  de  ( ),  à laquelle  les 

poètes  de  son  tems  firent  une  réputation  de  ta« 
lent  poétique,  et  en  voulurent  meme  faire  une  de 
sagesse.  Une  autre  Isotte  eut  des  droits  plus  réels 
à cette  double  renommée.  E’Ie  était  fille  de  Léo- 
nard Noffarola  de  Vérone.  Q laïul  le  docte  Louis 
Foscarlni , patricien  de  Venise,  était  po  lestât  de 
Vé  roue  ( *>),  Isotte  assistait  aux  assemblées  de  sa- 


(i)  En  1680.  Tirabo.schi,  ub.  supr.,  p.  167. 
(a)  Voy.  ci-de<sus,  p 4*^8. 

(3)  Eu  i45x,  l'iraboichi,,  ub,  tupr.^  p. 
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vans  qn'il  réunissait  chez  lui;  on  y débattait  des 
questions  jugées  alors  très-importantes.  On  y exa- 
minait un  jour  si  la  première  faute  oe  doit  pas  être 
attribuée  à Adam  plutôt  qu’à  Eve.  Isotte  fut  da 
premier  avis,  et  ce  qu’elle  dit  là-dessus  parut  si 
beau  , qu’on  l'imprima  un  siècle  après  à Ve- 
nise (]  ),  avec  une  de  ses  élégies  latines.  On  ne  sait 
si  ce  furent  ses  préventions  contre  Adam  qui  l’en- 
gagèrent an  célibat,  mais  on  assure  qu’elle  mou- 
rut fille  à ràge  de  trenle-hoit  ans.,  A Ferrare, 
Blanche  d'Ëste , fille  du  marquis  ÜTicolas  III  ; à 
Milan,  DomtUln.  Trivulct,  fille  d’un  sénateur  de 
ce  nom,  se  distinguèrent  également  par  leur  beau- 
té, leurs  talens  pour  la  musique  et  pour  les  arts 
agréables  , et  par  l’étude  qu’elles  avaient  faite  des 
lettres  grecques  et  latines,  an  point  d’écrire  faci- 
lement en  prose  et  en  vers  dans  ces  deux  langues. 

Mais  aucune  de  ces  femmes  n’eut  alors  une  ré- 


putation si  éclatante  (juc  CassanJra  Fedeli . née 
à Venise,  vers  l’an  i4f»5.  Son  yhre  Angiolo  Fede)i 
lui  fit  appren<lre  le  grec,  le  latin,  l’art  oratoire, 
la  philosophie  et  la  musique.  Elle  y fît  de  si  grands 


progrès,  qu’elle  faisait , dès  sa  première  jeunesse, 
l’adiuiration  des  savans.  Earmi  les  épitres  fami- 
lières de  Politien,  se  trouve  la  réponse  qu’il  fit  à 
une 'lettre  que  cette  jeune  Muse  lui  avait  derite, 
'Elle  est  remplie  des  expressions  de  l’adouration 
la  plus  vive.  * Vous  écrivez,  lui  dit  Politien  (2), 


des  lettres  spirituelles , ingénieuses , élégantes  ; 


(.1  h m,  ép. 
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vraiment  latines:  remplies  d’une  certaine  grâce 
eiifititine  et  virginale  , et  cependant  à la  fois 
pleines 'le  sagesse  et  de  gravité.  J’ai  lu  aussi  votre 
dis  cours  , que  j’ai  trouvé  savant  , riche,  har  no- 
nieux,  noble,  digue  de  votre  heureux  génie  J’ai 
niéine.appris  que  vous  avez  le  talent  d improviser 
qui  a quelquefois  manqué  à de  grands  orateurs. 
On  dit  que  dans  la  diale  étique  vous  savez  compli- 
quer des  meuds  que  personne  ne  peut  dénouer, 
et  trouver  la  solution  de  ce  qui  avait  été  jugé  et 
paraissait  tlevoir  rester  insoluble;  dans  les  com- 
bats pliilosophiques  , vous  savez  également  sou- 
tenir vos  propositions  et  atlaqueroellcs  des  autres; 

Et  vierge,  vous  osez  vous  miler  aux  guerriers  (i). 

Enfin  , dans  cette  belle  carrière  des  scien  ces,  le 
sexe  ne  unit  point  en  vous  au  courage  , ni  le  coo- 
rage à la  puileur.  ni  la  pudeur  au  génie;  et  tau  lis 
que  tout  le  monde  fait  retentir  vjs  louanges,  vous 
vous  déprimez,  vous  vous  humiliez  vous-me  ne. 
On  ilirait  qu’en  baissant  les  yeux  vers  la  terre 
avec  tant  de  mo  lestie  et  de  décence,  vous  voulea 
rabaisser  en  meme  tenis  l’opinion  que  tout  le 
monde  a conçue  de  vous  , etc.  « Voilà  certaine- 
mcut  une  savante  fort  aimable,  et  l’on  ue  voit  p;ts 
ce  que  la  femme  la  plus  jolie  pourrait  perdre  à 
ressembler  à ce  portrait. 

Ce  qu’il  y a de  juste  et  de  raisonnable  tlacs  la 
controverse, SI  souvent  renouvelée,  sur  la  culture 
des  sciences  et  des  arts  de  l'esprl  chez  les  femmes. 


(i)  Audctquc  viris  concurrere  virgo.  ( ViROiux.  ) 
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se  réilait  à la  crainte  que  l’on  a,penl-ètre  qne 
1 ou  feint  d’avoir,  que  cette  culture  ne  leur  ôte 
des  vertu»  et  de.»  niovt  tis  de  plaire,  propres  à leur 
sexe.  Le  vrai  secret  pour  elles,  de  la  terrnioer  à 
leur  avantage,  c'est  de  tirer  de  celte  culture  même 
de  quoi  ajouter  aux  unes  et  aux  autres.  Sans  vou- 
loir m’engager  dans  celte  question  délicate,  je  n ai 
rappelé  ici  les  noms  Je  plusieurs  des  feaiines  cé- 
lèbre» pâr  leur  éruiUlion  et  par  leurs  talea»  poé- 
tique» ou  oratoire» , qui  Qt^urii^l  presque  à la 
fois  dans  le  même  pays  et  datt»  le  même  siècle, 
que  pour  faire  mieux  côunaîfrc  quel  était,  dans 
ee  siècle  et  dans  ce  pays,  le  mouvement  général 
qui  eiitraîuail  les  esprits,  et  la  direction  donnée 
à l’éducation  et  aux  élu  Je». 

. ,r"v  ''  '■fl  /* 
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Etat  des  lettres  en  Italie,  û lafn  du  quinzième 
siècle  ; études  dans  les  Universités,  Théologie, 
Philosophie,  Droit,  Médecine , Astronomie , 
Astrologie;  Voyages,  Découverte  d‘ un  nouveau 
monde;  Considérations  générales. 

fjNGAGKâ  depuis  long-tems  dans  l’examen  des 
progrès  que  firent  j pendant  ce  siècle  en  Italie  3 
les  sciences,  les  lettres  étions  les  arts  de  l’esprit, 

' nous  u’avons  rien  dit  encore  des  trois  sciences  qni 
ont  occupé  tant  de  place  tlaus  le  tableau  des  prc> 
luiers  tems  de  ce  qu’on  appelle,  un  peu  'gratuite- 
ment , la  renaissance  des  lettres.  Nous  avons  an- 
noncé, il  est  vrai,  dans  Tbistoire  du  treizième  siè- 
cle (1),  que  nous  donnerions  à l’avenir  moins  d’at« 
teniiou  à la  dialectique  de  l’école,  à la  théologie, 
au  droit  civil  et  canonique,  parce  que  les  lettres 
proprement  «lites , allaient  désormais  réclamer 
celle  attention  toute  entière.  11  faut  cependant  . 
en  dire  quelques  mots , avant  de  quitter  cette 
époque,  et  voir,  du  moins  sommairement,  si  ces 
" trois  genres  d’étude  firent  alors  quelques  acquisi- 
tions ou  quelques  pertes  remarquables,  si,  enfin, 
Hans  ce  tems  où  tous  les  esprits  semblaient  se 
diriger  vers  l'a  lumière  qui  jaillissait  de  toutes 
parts  des  chefs  - d’cpuvre  de  l’antiquité,  ce  qui 


(1)  Tom.  1,  p.  3s6. 


Di^itized  by  Google 


5i2 


HISTOIRE  LITTÉRAIRK  o’iTAUE. 


avait  ëtë  presque  tout  autrefois, était  encore  quel- 
que chose. 

Les  universitës,  théâtres  bruyans  et  souvent 
orageux , des  combats  et  des  triomphes  scolas- 
tiques, n’éprouvèrent  pas,  dans  le  cours  de  cette 
période,  les  mêmes  vicissitudes  que  dans  les  pré- 
cédentes, excepté  peut-être  celle  de  Bologne  (i); 
vers  le  commencement  du  siècle,  elle  joignit  aux 
autres  facultés,  des  chaires  d’éloquemce  grecque 
et  latine,  et  eut  pour  professeurs  Guatino  de  Vé- 
rone, Jean  Aurispa , el  Frlelfo.  Elle  pirut  alors 
reprendre  son  ancien  éclat,  mais  des  troubles  s é- 
levèrcnt.  Bologne  secoua  le  joug  des  papes  (2)  et 
le  reprit  (3);  runiversilé  se  dépeupla,  et  quaud 
la  paix  fut  rétablie,  l’auteur  d’uue  chronique  du 
teins  crut  auuoucer  de  belles  espérances,  eu  di- 
sant que  le  nombre  des  écoliers  s’élèverait  bientôt 
à cinq  ceiils  ( |).  Ou  se  rappelle  un  teuis  où  ils 
montaient  à dix  mille.  Ce()endaut  lorsque  Bo- 
logne eut  pour  légat  le  cardinal  Bessarion  (.5)  , 
l'université  se  ressentit  dé  sou  amour  pour  les 
lettres,  et  depuis  lors  jusque  vers  la  fiu  du  sièvde, 
les  Italiens  et  les  étrangers  y revinrent  avec  un 
concours  presque  égal  à celui  de  ses  meilleurs 
teins.  Christian,  roi  de  Danemarck,  la  visita  eu 
allant  à Rome,  eu  On  cite  comme  un  trait 

honor.able  pour  TuDiversité,  mais  qui  «e  I est  pas 

(i)  Tiraliosclii,  t.  VI,  part.  1,  p.  67.  . 

(aj  En  1428. 

(3)  Eu  i43(* 

(4)  Script.  Rer.  ital  de  Maratori,  vol.  XVllI,  p.  64xv 

(5)  De  1480  k 1455. 
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vaoias  pour  ce  roi  ^ l’hommage  qull  y reudlt  auX 
sciences.  Il  voulut  que  deux  de  ses  courtisans 
prissent  à Sologne  le  grade  de  docteur  j Tua- en 
droit  et  l’autre  en  médecine.  On  éleva  dans  l’église 
de  St.'Pierre  un  théâtre  sur  lequel  étaient  placés^ 
selon  l’usage,  des  sièges  pour  les  professeurs  qui 
devaient  conférer  le  doctorat.  On  en  avait  disposé 
un  plus  élevé  et  plus  inagnifi.]aeiuent  décoré  pour 
le  roi.  Mais  il  ne  voulut  point  y monter;  et  dit 
qu’il  regar.lait  comme  très-glorieux  pour  lui,  do 
s'asseoir  au  meme  rang  que  ceux  qui  étaient  dans 
tout  le  monde  en  si, grande  vénération  par  leur 
savoir  (i).  ^ i ,u*î. 

L’nniversité  de'  Padoue  avait  soulTert,  et  du 
désastre  des  tems , et  de  l’érection  de  quelques 
écoles  dans  des  villes  voisines;  quand  la  répu« 
blique  de  Venise  se  fut  emparée  de  cette  ville,  le 
sénat  lui  accorda  un  privilège  exclusif,  qui  ôtait 
à toutes  les  autres  écoles  de  l’état  vénitien  le 
droit  d’enseigner  les  sciences,  à l’exception  de 
la  grammaire.  Venise  ne  s’excepta  pas  elle-meme 
de  cette  loi;  lorsque  Paul  II,  né  Vénitien,  pour 
se  faire  un  mérite  auprès  de  sa  patrie,  lui  accorda 
le  bienfait  d’uue  université  , le  sénat  décréta  que 
dans  ce  nouveau  gymnase  on  pourrait  bien  rece- 
voir ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine^ 
mais  qn’en  jurisprudence  et  en  théologie,  on  no 
pourrait  être  reçu  qn’à  Padoue.  Florence  au  con- 
traire, devenue  maîtresse  de  Pise,  laissa  d’abord 
lauguir  l’université  qui  y était  née  dans  le  deruier 


(t)  Tirahoschi,  ub.  supr.  p.  60. 
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siècle.  Le»  Florentins  voulurcut  donner  à celle 
cu'ils  possédaient  eux- meme»  toutes  les  prélé- 
rcuceset  toute  la  laveur.  Ils  s’aperçureut  bientôt 
qu’ils  avaient  fait  un  faux  calcul;  ils  députèrent 
quatre  de  leurs  plus  illustres  citoyens, au  oonibre 
desquels  était  Laurent  de  Médicis  , pour  rouvrir 
l’ecole  de  Fise,  qu’ils  dotèrent  couveuablinuent  ( i )• 
Le  1 apc  Sixte  IV  lui  accorila  de  plus  une  taxe  sur 
les  biens  de  l’église.  Sa  prospérité  renaissante  fut 
troublée  deux  fois  par  la  peste  (2),  qui  en  écarta 
les  professeurs  et  les  disciples;  mais  elle  le  fut 
bien  davantage  par  l’arrivée  de  Charles  VllI,  et 
par  les  troubles  et  les  expéditions  mUltaire»  qui 
bouleversèrent  la  Toscane  , peudaut  le  reste»  du 
siècle.  Ce  ne  fut  qu’au  retour  de  la  paix  qu  elle 
put  respirer  et  qu’elle  reprit  l’état  norissaot,  ilout 
elle  n'a  plus  cessé  de  jouir.  ^ 

Les  universités  de  Milan,  do  Pavie,  et  de  ber- 
rare,  prospérèrent  coustammeut  sous  la  domiua- 
liou  des  Sforce  et  des  princes  de  la  maison  d Este. 
Celles  de  Naples,  de  Home,  de  Pérouse,  iieprou- 
vèreut  rieu  de  remarquable  peudaut  ce  siccle. 
Ün  distingue  entre  celles  qui  prirent  alors  nais- 
sance, l’uuivcrsité  de  Turiu,  foudee,  eu  1 io3,  par 
Louis  de  Savoie,  qui  u’avait  alors  que  le  titie  e 
prince  d’Acbaie  (5).  Ainédée  Vlll,  son  succes- 
seur et  premier  duc  de  Savoie,*,  en  coufirma  et  en 
augmenta  les  privilèges.  Elle  attira  dès -lors  un 


^1)  Tiraboscbi,  ub,  supr.y  p.  65. 
(a)  Eif  1481  et  i486. 

(3)  Tiraboscbi,  ub.  4\tpr.,  p.  yS. 


Digtttzed  yy  f h :»li 


“T 


"T“- 


CnAPlTRE  XXlll. 


5i5 


g:aua  coucoars,  et  fit  tomber  celle  de  Verceil 
qui  existait  depuis  le  treizième  siècle.  Elle  n’eut 
point  d’antre  ennemie  que  la  peste  qui  la  chassa 
plusieurs  fois  à Chieri  (i),à  Savigliano  (2),  i 
Moutcaher;  die  revint  enfin  à Turin  (5),  où  elle 
a continué  de  fleurir  jusqu’à  nos  jours. 

Nous  ne  pouvons  prendre  aucun  intérêt  aujour- 
tlhui  au  crédit  qu’eurent  alors,  dans  toutes  ces 
universités,  les  études  tliéologiques.  Les  grau  les 
occasions  que  les  docteurs,  dans  la  science  de 
J lioruas  et  de  Scot,  eurent  de  faire  briller  leur  sa- 
voir,dans  les  conciles  de  Constance,  de  Bâle  et  de 
Horence,  les  espérances  de  fortuue  attachées  à 
leurs  succès,  daus  des  expédiiious  brillantes,  où 
1 on  voyait  les  simples  ecclésiastiques  élevés  à la 
prelaturc,  les  évêques  au  cardinalat,  les canl baux 
décorés  de  la  tiare,  ne  pouvaient  qu’exciter  une 
grande  émulation  parmi  les  jeunes  théologiens,  qui 
voyaient  ouverte  devant  eux  une  si  belle  carrière 
Jlais  tout  ce  qui  se  dit  et  s’écrivit  alors  de  plus 
fort  et  de  plus  sublime  , ou,  si  l’on  veut,  de  plu"; 
profondément  inintelligible,  dans  les  écoles  et  ' 
meme  dans  les  conciles,  est  également  perdu  pour 
nous,  maigre  le  soin  qu’en  prit  quelquefois  l’im- 
pnmcrie  qui  joignait  dès-lors,  comme  elle  le  fait 
encore,  a tant  et  de  si  grands  avantages,  l’incou- 
> émeut  très-grave  de  multiplier  et  d’éterniser  le 
mal  comme  le  bien.  Nons  11e  nous  arrêteions  qu’un  , 

(i)  I4a8j  elle  y resta  huit  ans. 

*^(3;  Eu  145^9 
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instant  sur  deux  questions  qui  mirent  en  grand» 
rumeur  le  monde  thëologique,  et  qui  serviront  à 
faire  connaître  quel  était  dans  ce  monde >là  l’esprit 
du  tems. 

L’une  de  oes  questions  roula  sur  un  objet  qui 
paraissait  fort  étranger  à la  théologie;  mais  celle- 
ci  a toujours  su,  quand  on  le  lui  a permis,  étendre 
à propos  les  liutites  de  sa  compétence.  Les  Monts* 
de-Piété  Tenaient  d’être  institués  par  an  moine 
assez  peu  connu,  quoique  saint , le  B.  Bernardin 
AtFeltro,  de  l’ordre  des  frères  mineurs  (i).  Trois 
papesles  avaient  autorisés  (2)  ; et  cependant  quel- 
ques théologiens  et  quelques  canonistes  préten- 
dirent que  oes  établissep^eos,  fondés  par  un  saint 
et  brevetés  par  trois  papes,  étaient  usuraires,  et 
partant  illicites.  Les  Monts -de -Piété  eurent  des 
défenseurs.  Les  deux  partis  trouvèrent  dans  l’é- 
criture, dans  les  pères,  dans  les  conciles,  tout  ce 
qu’it  fallait  pour  les  attaquer  et  pour  les  défendre  ; 
)a  querelle  ne  se  terminla  qu’cn  l5i5,  où  LéonX 
. confirnia  définitiveineut  ces  institutions  utiles. 

L'autre  question  était  vraiment  théologique  ; 
elle  eut  encore  pour  premier  auteur  un  religieux 
de  l’ordre  des  frères  miueurset  unsaint  (3).  S.  Jac- 
ques de  la  Marche,  prêchant  à Brescia,  en  i4-6  3, 
affirma  positivement  que  le  sang  versé  par  le 
Christ  dans  sa  passion,  était  séparé  de  la  divinité^ 
et  qn’ainsi  on  ne  lui  devait  pas  un  culte  de  La— 


(i)  Tiraboschi,  u&.  supr.,  p.  317. 

(a)  Paul  il.  Sixte  iV  et  luuoccut  Vllh 

(3)  Tirabtfdcbi,  iiiJ;  p.  zz;i. 
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t^e.  Celle  proposition  partit  seDtir^l’hcrësie  ^ 'ub 
Iiomine  fail  pour  s’y  connaître,  moine  de  l’ordre 
des  dominicains,  el  inquisiteur  à Brescia.  Il  voulut 
obliger  le  frère  Jacques  à se  mieux  expliquer,  ou  à 
rétracter  ce  qu’il  avait  dit;  mais  il  ne  put  obtenir 
ni  l’un  ni  l’autret  De-là  une  querelle  violente, 
d’abord  entre  les  deux  ordres,  et  dc-lâ  dans  tonte 
l’eglise.  Le  ?age  Pie  II  était  alors  souverain  pon- 
tife; il  voulut  que  la  question  fut  débattue  con- 
tradictoirement devant  lui , et  devant  un  certain 
nombre  de  théologiens  d’élite.  Frère  Jacques  et 
ses  adversaires  dirent  de  si  belles  raisons,  et  des 
choses  si  utiles  pour  la  foi,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  partis  un  rigoureux  silence.  Si  l’église 
avait  toujours  eu  des  chefs  et  des  juges  aussi 
éclairés,  tant  d’autres  questions,  tout  aussi  vaines, 
n’auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde. 

Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreux 
parurent  alors,  soit  sur  des  matières  spécula- 
tives, soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y eut  dans 
ce  dernier  genre  une  Somme  angélique  de  frère 
Ange  de  Chivas,  une  Somme  pacifique  de  frère 
Pacifique  de  Novarre,  qui  eurent  les  honneurs 
de  l’impression,  et  qui,  selon  Tiraboschi  , que 
noos  devons  croire,  gissent  aujourd’hui  couvert» 
de  poussière  dans  des  coins  de  bibliothèques  (i); 
c’est  du  moins  un  grand  bien  qu’elles  n’en  sortent 
plus  pour  embrouiller  les  idées,  obstruer  les  cer- 
veaux , ou  tenir  dans  la  mémoire  une  place  qui 
n est  due  qu’aux  connaissances  utiles  et  aux  faits 


(i)  üb  supr.,  p.  a34. 
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importans.  Ce  boo  et  savant  homme  vent  qn’<»a 
en  excepte  la  Somme  ibrfologique  fie  saint  Ânto- 
nin,  archevêque  de  Florence  , qui  a eu  un  grand 
nombre  d’êditmos,  et  qui  en  eut  même  encore 
deux  dans  le  dernier  siôcîe;  on  y trouve  pour- 
tant, de  l’aveu  de  Tiraboschi  lui-même  (i),  quel- 
ques opinions  que  les  théologiens , mieux  éclai- 
rés, ont  ensuite  cessé  de  soutenir;  le  plus  sur  est 
donc  de  ne  rien  excepter  , si  ce  n’est  cependant 
un  travail , non  sur  la  théologie,  mais  sur  un 
livre  qui  est  la  base  de  cette  science,  et  dont  on 
ne  peut  disconvenir  quelle  ne  s’écarte  quelque- 
fois, c’est  la  traduction  italienne  de  la  Bible  par 
Malerli,  Cet  auteur  était  vénitien  ct^  de  Vordre 
des  CaraalJules,  où  il  n’entra  qu’à  Vàge  de  qua- 
rante-huit ans  , en  i i^o.  Sa  traduction  , la  pre- 
mière qui  ait  été  publiée  en  italien  , est  écrite  en 
assez  mauvais  style,  tel  qu’était  celui  de  ce  tems 
où  la  langue  semblait  presque  mise  eu  oubli;  el.e 
eut  pourtant  alors  un  grand  succès;  elle  a me  ne 
été  réimprimée  plnsienrs  fois  (2),  et  ne  laisse  pas 
d’être  encore  rechérchée  des  curieux. 

Dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  la  philo- 
sophie ne  fut  que  ce  qu’elle  avait  été  dans  les  âges 
précédons,  un  aristotélisme  corrompn  et  déna- 

(1)  Ub.  supr.y  P*  a35. 

(a)  La  première  édition  parut  en  1471,  Venise,  % 
vol.  in  fol.  ; la  seconde  en  1477,  ?yfc  Préface  de 
Squaroiafico,  oii  il  atteste  avoir  ai  de 
travail  i ce  qui  prouve  que  tontanini  ( Bibliot.  ital., 
p.  673,  édition  de  VeniK,  173^,  ‘“4  -h  “ 1 

douter  que  celU  traduction  sLt  vcntablcmeat  de  luU 
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turii , qui  > concert  avec  la  théologie  scolas- 
tique, s'établissait  gnitlc  îles  esprits  pour  les  éga- 
rer dans  lies  ténèbres  toujours  plus  épaisses,  et 
les  plonger  dans  des  précipices  sans  fond.  L’étude 
des  lettres  grecques,  et  sur-tout  1 arrivée  des 
Grecs  eu  Italie,  après  la  prise  de  Constantinople, 
changèrent  à cet  égard  l’état  des  choses  , et  n’o- 
pérèrent  pas  une  rëvolulîon  moins  importante  clans 
la  philosophie  i(ne  dans  les  lettres.^  Avant  cetto 
époque  on  avait  vu  fleurir  presque  à la  fois  à Ve-  , 
nise  trois  dialecticiens  du  nom  de  Paul  (i),  que 
l’on  a souvent  confondus  l un  avec  I autre  dans 
leur  célébrité,  et  tous  trois  maintenant  confondus 
dans  l’oubli.  Le  plus  fameux  de  ces  Paul  vénitiens, 
qui  n'était  cependant  pas  né,  mais  qui  fut  seule- 
ment élevé  à Venise,  moine  augustin,  docteur  en 
philosophie,  en  théologie  et  en  médecine,  profes- 
seur dans  plusieurs  universités  , est  appelé  par 
plus  d’un  écrivain  de  son  tems  le  prince  des  phi- 
losophes, le  monarque  universel  des  arts  libéraux; 
il  trouva  pourtant  quelquefois  des  sujets  rebelles, 
ou  plutôt  des  rivaux  audacieux  qui  lui  enlevèrent 
la  palme  et  lui  disputèrent  l empire.  Cest  ce  qui 
lai  arriva  dans  une  occasion  solennelle  dont  il  n’est 
pas  inutile  de  parler.  Cela  nous  fera  de  plus  en 
plus  connaître  et  apprécier  ce  que  c’était  que  b 
philosophie  de  ce  toms-là. 

Un  autre  philosophe  de  la  même  trempe  et  qui 
avait  à peu  près  la  meme  célébrité,  iVlccolo  Fava, 

' osa  tenir  télé  à notre  Paul , à Bologne  , dans  un 


fi)  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  a49i 


Digitized  by  Google 


520  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  B'iTALir." 

I 

chapitre  général  île  l’ordre  des  Augustins^  devani^ 
pins  de  iiuit  ceuts  de  ces  moines  ^ et  en  pré- 
sence d’un  cardinal.  Il  est  vrai  qu’un  médecin  de 
Sienne  (i),  qui  était  pourtant  rirai  et  antagoniste 
de  Fava  y le  voyant  dans  celte  position  critique, 
vint  généreusement  à son  secours.  Paul,  tout  re- 
doutable qu’il  était , ne  sachant  que  répondre  à 
leursargumens,  eut  recours  aux  bons  mots,  ou  da 
moins  aux  jeux  de  mots,  ce  qui  n’est  pas  toujours 
la  meme  chose;  et  jouant  sur  le  nom  de  Fava , 
dans  la  chaleur  de  la  dispute,  cela,  dit-il,  sent  la 
fève.  N’cii  sois  point  surpris,  répondit  Fava;  riea 
se  convient  mieux  à des  hommes  grossiers  et  dé> 
pourvus  de  sens  et  d’esprit  que  des  fèves.  El  tous 
les  moines  d’applaudir,  parce  que , faisant  sans 
doute  peu  de  cas  de  ce  mets  frugal,  ils  ee  crurent 
aussitôt  des  gens  d’esprit.  Le  sujet  de  l’argumeu' 
talion  n’avait  aucun  rapport  aux  fèves;  Pauhsou* 
tenait  le  sentiment  d’Averroè's  sur  les  puissances 
de  l’arae  : Fava  le  combattait  corps  à corps  ; il 
l’enveloppa  et  le  serra  si  bien  d^ns  les  nœuds  de 
sa  dialectique,  que  le  monarque  universel  se  dé- 
battait, se  tourmentait,  se  contredisait,  sans  pou- 
voir se  débarrasser  des  mains  d’un  si  puissant  ad- 
versaire. Le  Aiédecin  auxiliaire  dît'  en  élevant  la 
voix:  c’est  Pà\>a  qui  a raison,  et  toi,  Paul,  tu  es 
vaincu.  Paul,  transporté  de  colère,  s’écria  sur-le- 
chair.p:  Fone  Deusl  Voilà  Hérode  et  Pilate  de- 
venus amis!  Oe''qni  parut  si  plaisant  à la  grave 
assemblée , qu’elle  éclata  de  rire , et  leva  la 

(j)  ügo  Benzii^s  u . , 
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séance  (i)l  dénouement  digne  de  la  pîècCi  et  pins 
gai  que  ne  l’étaient  souvent  ceux  de  ces  farces 
doctorales. 

Ce  petit  échec  n’empécha  point  que  Paul  «île 
Venise  ne  passai  toujours  pour  le  docte  des  doc- 
tes, que  sa  logique  ou  sa  dialectique  ne  servit  de 
règle  pciulant  sa  vie , qu’elle  ne  fut  imprimée 
après  sa  mort  (2),  et  qu’cncore,  à la  fin  du  siècle, 
elle  ne  fut  lue  publiquement  dans  l’uni versité_ de 
Padoue.  On  imprima  aussi  (5)  ses  commentaires 
sur  plusieurs  traités  d’A.ristole;  sur  la  physique, 
la  métaphysique,  les  livres  du  monde,  du  ciel, 
de  la  génération  et  de  la  corruption,  des  météores 
et  de  l’ame.  Ces  ouvrages , qui  eurent  alors  tant 
de  célébrité,  ne  doivent  pas  cire  fort  rares;  car 
on  en  fit  en  peu  d’années  plusieurs  autres  éditions. 
Ce  qui  est  vraimeut  rare,  o’est  qu’on  se  donne  la 
peine  de  les  chercher,  et  qu’on  ait  le  désir  ou  le  , 
courage  de  les  lire. 

L’introduction  de  la  philosophie  grecque  en 
Italie,  fit  beaucoup  perdre  de  leur  pdx  à ces 
restes  de  la  philosophie  des  tems  barbares.  On 
■connut  enfin  Aristote , non  plus  défiguré  par  les 
versions  infidèles  et  les  interprétations  visionnaires 
d’Averroës  et  des  autres  arabes,  mais  expliqué 
par  des  professeurs  i}ui  parlaient  sa  langue  et  qui 
avaient  étudié  sa  philosophie,  soit  pour  la  profes- 
ser, soit  pour  la  combattre.  On  connut  sur-tout 

(i)  Tiraboschi,  loc.  cit , p.  a5o  et  aSi. 

(a)  Ce  fut  un  des  premiers  livres  imprimés  i Milan; 
il  te  fut  en  1474. 

(3)  En  1474.  îvv 
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le  divin  Plàton  ; et  si  l’on  apprit  à se  perdre  aveo 
lui  dans  des  régions  qu’on  pourrait  appeler  ultra- 
intellectuelles, «on  y gagna  du  moins  de  substituer 
la  contemplation  do  beau  moral  a la  dissection 
minutieuse  des  opérations  de  riutelligenoe  , et  Té- 
lé vfttîon  des  sentimens  aux  vaines  subtilités  de 
Tesprit. 

La  jurisprudence  était  toujours,  après  la  tbéo- 
lowie,  ce  qui  conduisait  le  plus  sûrement  anx  dis- 
tinctions , aux  emplois  et  à la  fortane  (i).  Aussi 
le  nombre  des  jurisconsultes  semblait  s’accroître 
de  plus  en  plus.  Les  universités ^e  disputaient  les 
pins  célèbres , élevaient  à l’envi  leurs  appointe- 
mens,  comme  par  une  espèce  d’enchère,  et  s’enor- 
gueillissaient de  les  avoir,comrae  on  triomphe  après 
une  victoire.  On  les  voyait  souvent  passer  de  leurs 
chaires  au  conseil  dçs  princes,  et  devenir  les  ora- 
cles des  cours.  Les  litres  pompeux  ne  leur  man- 
quaient pas  plus  qu’aux  philosophes;  et  si  ces 
derniers  étaient  les  monarques  du  savoir,  les  mo* 
narques'des  arts  libéraux,  les  autres  étaient  aussi 
les  monarques  des  lois,  comme  Christophe  de  Ca~ 
stigKone,  conseiller  de  Jean-Marie  Visconli,  se-f 
cond  duc  de  Milan;  les  monarques  des  juriscon-s.^ 
suites  du  teras,  comme  Raphaël  Fulgose  de  Plai- 
sance, et  plusieurs  autres. 

' Jean  d’Imola  fut  encore  un  de  ces  hommes  a 
immense  renommée  ; le  nombre  de  ses  élèves  et 
leur  fidélité  en  sont  les  preuves;  quand  il  passa  de 
l’université  de  Padone  à celle  de  Ferrare,  qne  le 


(i)  Tiraboschi,  ub.  tupr.f  p.  371.' 
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marquis  Nicolas  lU  venait  de  rouvrir  (i)  , trois 
cenls  de  ses  écoliers  le  suivirent,  et  six  cents 
autres  vinrent  de  Bologne  exprès  pour  Ionien- 
dre  (2).  Ce  Jean  d’Iniola  eut  un  élève  qui  ne  fut 
pas  moins  célèbre  que  son  maître.  Il  él.iit  de  la 
mémè  ville,  et  quoique  son  nom  fut  Alexandre 
Tarta^ni , il  ne  fut  connu  que  sous  celui  d’Aie- 
xandre  d lmola.  Il  a laissé  des  ouvrages  Irès-vo- 
lumiuenx  sur  le  Code,  le  Digeste,  les  Deïrétales, 
les  Clémentines , etc.  Outre  plusieurs  litres  glo- 
rieux qui  lui  furent  donnes  selonl  usage  du  tems, 
il  eut  celui  de  Père  de  la  Vérité.  Il  faut  croire 
qu’il  le  mérita:  mais  il  noya  cette  vérité  dans  de 
trop  gros  et  trop  inutiles  volumes,  pour  qu’on 
paisse  vérifier  le  fait.  Le  droit  féodal  ( puisqu’on 
est  convenu  d’appeler  ainsi  un  corps  de  lois  qui 
blessent  tous  les  droits  de  la  propriété,  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison  ) , le  droit  féodal  eut  un  in- 
terprète , un  réonlonnateur  et  un  commentateur 
célèbre  dans  Antoine  de  Prato  Vecchio  , créé 
comte  et  conseiller  de  l empire  par  1 empereur 
Sigismond  , et  dont  on  a imprimé  plusieurs  ou- 
vrages (3).  * 

Mais  aucun  de  ces  jurisconsultes  n’eut  alors  une 
réputation  si  grande  et  si  universelle  qi>e  Fran- 


(i)  Eu  i^oa 

(a)  Papadopolif  Hist  Gymn.  Patav.f  vol.  I,  p.  ai_*. 
(3)  Entre  aulres,un  Reper  oireoa  Lexique  du  Droit, 
Rcpertoriuin  t>el  Lextton,  furidicwn , Milan,  i^8i»  et 
deux  autres  Répertoires  , sur  les  œuvres  de  BarthoU 
et  sur  les  isi^vres  de  Suide,  qui  ont  aussiété  imprimes 
depuis.  _ 
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coh  Accolti 'V Krt-zzo , ville  fécomle  en  homiDes 
illustres,  qui  se  firent  gloire  tle  substituer  à leur 
nom  celui  d'Aretino,  se  trouvant  pliis  honorés  tle 
Icor  patrie  que  fie  leur  famille  Ce  qu’un  Azzon 
avait  été  au  treizième,  et  Barthole  au  quator- 
zième siècle,  François  Accolii  le  fut  au  4juiu- 
zième  (i).  Il  professa  avec  le  plus  grand  éclat 
flans  les  universités  de  P'errare,  de  Sienne,  de  Mi- 
lan, dePise;  fut  dans  une  haute  faveur  auprès 
du  marquis  Borso  d Este  , et  du  duc  François 
Sforce;  laissa  un  grand  nombre  d’ouvrages,  con- 
EnltatioDS  et  commentaires  sur  les  décrétales  ^ 
livres  sur  les  lois  romaines,  traités  sur  différentes 
matières  de  droit  et  de  jurispruilence;  et  de  plus 
fut  un  savant  helléniste,  et  traduisit,  du  grec 
en  latin , plusieurs  homélies  de  S.  Jean  Chrysos- 
tôrae,  les  lettres  attribuées  à Pbalaris,  et  celles 
qu’on  attribue  aussi  à Diogène  le  cynique.  Quel- 

Sues  critiques  avaient  imaginé  un  autre  François 
’Arezzo,  à qui  ils  donnaient  ces  productious  lit- 
téraires , réimprimées  plusieurs  fois,  pour  en  dé- 
pouiller notre  jurisconsulte,  mais  Mazzuchelü  et 
T’s'af/oschi  lui  en  ont  restitué  toute  la  gloire.  Il 
eut  aussi  celle  de  faire  des  vers  et  de  fournir  une 
preuve  de  plus  que  ce  talent  peut  s’allier  avec  des 
études  graves  et  des  emplois  importans. 

Dans  la  foule  de  ces  légi.stcs,  alors  fameux,  on 
remarque  on  Barthélemy  Cipolla,  Véronais,  au- 
teur, entre  autres  ouvrages  imprimés,  d’un  Traité 
des  Servitudes  des  Maisons  de  Taille  et  de  cam- 


(t)  Tiral'oschi,  uh.  $upr^  p.  394> 
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pagne  (i)j  et  plus  eunore  au  Pierre  Tommcà  do 
Raveune,  non  pas  tant  peut-être  à cause  de  son 
prefoud  savoir  et  de  ses  gros  livres  sur  une  science 
aujourd'hui  peu  en  crédit  parmi  nous , que  pour 
sa  mémoire  prodigieuse  qui  le  rend  une  espèce 
de  phénomène^  bon  à observer  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  siècles.  .4.  vingt  ans^  il  savait  par 
cœur  tout  le  code  (2):  on  lui  indiquait  une  loi  j 
il  récitait  sur-le-champ  les  sommaires  qu’eu  avait 
faits  Barthole^  et  qnelqaes  passages  du  texte.  Il 
examinait  les  opinions  de  diÆérens  docteurs  sur 
cette  loi  3 proposait  et  résolvait  tontes  les  diffi- 
cultés. Il  retenait  les  leçons  entières  de  son  pro- 
lesseor,  les  écrivait  mot  pour  mot,  Ockbiett,  aa 
moment  où  elles  finissaient , il  les  récitait  devant 
un  grand  nombre  d'écoliers,  en  remootant  dopniS'^ 
les  dernières  paroles  jusqu’aux  premières.  11  les 
mettait  en  vers  et  les  répétait  sur-le-champ. 
Un  prédicateur  avait  cité  dans  un  seul  sermon 
cent  quatre-vingts  textes  d’auteurs  qui  prou- 
vaient rimmorlahté  de  l’ame;  le  jeune  Tonunai 
les  répéta  tous  devant  lui.  Il  retenait  des  sermous 
entiers,  et  les  portait  tont  écrits  an  prédicateur. 
Il  lisait  rapidement  une  seule  fois  une  longoesuite 
de  noms  propres,  et  les  répétait  aussitôt  dans  le 
même  ordre.  Bais  voici  quelque  chose  de  plus 
fort:  il  jouaitanxéchecs,  un  antre  jouait  aux  dés, 
un  troisième  écrivait  les  nombres  qne  lesdésmar- 


(i)  De  Seruiiuiibus  urbanorum  et  nislieorunt  prce- 
diorum.  • - ^ 

{»)  Tiraboàchi,  ub.  siç>r.,  p.  ^n. 
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quaient  à chaque  coup;  To/nmai dictait  en  même 
tems  deux,  leltrea  différentes  ^ dont  on  lui  avait 
prescrit  le  sujet;  le  jeu  fîui,  il  répétait  tous  les 
mouvemens  qu’avaient  faits  les  échecs  ^ tous  les 
nombres  formés  par  les  désj  et  toutes  les  paroles 
de  ses  deux  lettres^  en  commençant  par  la  fin. 

11  attribuait  ces  prodiges  à uo  «rt  particulier 
de  classer  dans  son  esprit  les  mots  et  les  choses; 
il  voulut  communiquer  au  public  ce  secret  mer- 
veillenXj  dans  ou  livre  qu’il  fit  impriaterâySnisCj 
en  i^Qi  « sons  Je  titre  du  Fhœnix  (i)^  livre  qui 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  ^ et  qui  pourtant 
est  fort  rare.  Fabricius^  qui  l’avait  tOj  dit,  dans 
sa  Bibliothèque  de  la  nroyenne  et  basse  latini- 
té (2),  qu’il  l’a  trouvé  si  obscur,  qu’il  aimait 
mieux  se  passer  toute  sa  vie  de  ce  talent,  que  da 
s’engager  avec  l'auteur  dans  des  méthodes  si  com- 
pliquées' et  si  difficiles  à saisir.  C’est  ce  Pierre 
Tommai  i communément  désigné  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Ravenue,  qui  fit  admirer  sa  science 
dans  une  partie  de  l’Allemagne,  à kt  fin  du  quin- 
zième siècle  (5).  Le  duc  de  Poméranie,  Bogislas^ 
revenant  d’un  pèlerinage  en  Palestine  , séjourna 
quelque  tems  à Venise.  Son  université  de  Grips- 
walil  était  tombée  eu  décadence  ; il  voulut  em- 
mener avec  lai  un  savant  qui  put  la  relever.  11 
choisit  Pierre  de  Ravenne,  parmi  tous  ceux  qui 

(1)  Phœnixy  sive  ad  arlipcialem  memoriam  compa- 
randam  brevis  quidem  ei  Jacilis  y sed  re  ip^u  a usU 
comprobala  mtroducih.  ' 

(a;  Vol.  VI,  p.  58.  , 

(3;  Tiraboschi,.wè.  supr.y  p.  414,  , 
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iorissaient  alors  à Padone  et  à Venise  3 obtint 
quoique  avec  peine  son  congé  du  doge  3 et  partit 
avec  le  professeur 3 sa  femme  et  ses  enfans.  Tous 
ceux  de  ses  élèves  qui  étaient  Allemandsj  voulu- 
rent le  suivre.  En  arrivant  à Gripsvrald3  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs,  li  y professa  quel* 
ques  auuées;  mais  ayant  perdu  tous  ses  enfans  à 
l’exception  d’un  seul3  il  vuulut  retourner  en  ItaliCj 
et  ny  put  jamais  arriver.  On  le  voit  successive- 
ment arreté  par  le  duc  de  Sj.xc  et  par  d’autres 
'souverâins3  et  dans  une  extrême  vieillesse  3 obte- 
nant les  memes  succès  3 jouissant  partout  des 
mêmes  honneurs.  On  perd  eufin  ses  traces3  et  l’on 
■e  fait  plus  que  des  conjectures  sur  le  teins  et  le 
lieu  de  sa  mort.  Cela  importe  assez  peu  3 mais  il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  savant  Italien 
allerj  quoique  chargé  d’années3  répandre,  vei-s  le 
Nord,  les  bienfaits  de  la  Science:  il  peut  aussi 
n’être  pas  inutile  de  voir  encore  un  exemple  de 
ce  que  deviennent  souvent  au  bout  de  trois  ou 
quatre  siècles,  les  succès  les  plus  étendus  et  les 
renommées  les  pins  brillantes.  ' v 

On  trouve  encore  dans  cette  foule  presque  in- 
nombrable de  docteurs  et  de  professeurs  , parmi 
les  noms  que  quelque  circonstance  particulière 
peut  engager  à conserver,  ceux  de  Barthélemy 
Soccino  de  Sienne,  et  de  son  antagoniste  le  célè- 
bre Jason  dal  Mnino;  ils  disputèrent  souvent  en- 
semble dans  Tuniversité  de  Pise , et  leurs  com-* 
bals  firent  tant  de  bruit  que  Laurent  de  Médicis 
voulut  én  être  léu)oin , et  fit  un  jour  exprès  le 
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voyage  (i).  Ce  joui- -là,  les  deux  rivaux  firent 
preuve  égale  de  leur  présence  d’esprit,  si  ce  n’est 
de  leur,  bonne  foi.  Jason,  pressé  par  son  adver- 
saire, imagina,  pour  lui  échapper, d’inventer  sur* 
le-champ'un  texte,  et  de  le  citer  à l’appui  de  son 
•piuion.  Soccino  s’en  aperçut,  inventa  aussitôt 
un  texte  contraire  , et  le  cita  en  faveur  île  la 
eienne.  Je  voudrais  bien  savoir,  dit  le  premier, 
où  tu  as  été  prendre  ce  texte;  c’est,  répondit  le 
second,  tout  auprès  de  celui  que  lu  vieM  de  citer 
toi-mème.  Soccino  était  un  homme  dun  esprit 
mordant,  joueur,  libertin  et  prodigue;  malgré 
les  chaires  lucratives  qu'il  remplit  et  les  ouvrages 
qu’il  publia,  il  mourut  pauvre  (a),  et  ne  laissa 
même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  Jason  eut  un 
caractère  et  une  conduite  tool-a-fait  contraires. 
Sa  vie  fut  régulière  et  honorée.  Il  fut  chargé  par 
les  ducs  de  Milan  de  plusieurs  missions  d’éclat 
qu’il  remplit  avec  dignité.  Il  reçut  de  1 empereur 
Maximilien,  devant  qui  il  avait  prononce  on  dis» 
cours,  le  titre  de  comte  Palatin,  e de  Louia 
«force,  dit  le  Maure,  celui  de  Patrice  et  la  charge 
de  sénateur.  Quand  Louis  XII  se  rendit  a Milan, 
après  là  prise  de  Gènes,  la  renommée  de  Jason 
lui  inspira  la  curiosité  de  l’entendre.  Le  roi  se 
rendit  donc  à l’université  avec  une  suite  uom- 
breuse , où  se  trouvaient  cinq  cardinaux  ; Jasoa 
récita  une  de  ses  leçons,  dont  Louis  fut  si  satisfait 
qu’il  embrassa  le  professeur  lorsqu  il  descendit 


(i)  Tiraboschi,  ub.  supr.y  p.  4»**  >*  . 
jik)  Eu  1607. 
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Je  sa  cLaire.  Le  roi  s’eatreliut  eusuite  fatuilière- 
lueat  avec  lui^  et  lui  deinauJa^  entre  autres  choses^ 
pourquoi  il  ne  s’était  point  marié  ; c'est , répon* 
dit  l'ambitieux  Jason^  afin  que  le  pape  puisse  ap< 
prendre  par  le  témoignage  de  V.  Si.  que  jjc  ao 
suis  pas  indigne  du  chapeau  de  cardinal.  Paul 
Jove  en  rapportant  ce  fait(i),  dont  il  fut  té- 
moin, ne  dit  pas  si  le  roi  promit  de  lui  rendre  co 
témoignage;  ce  qui  est  certain,  c’est  que  Jasou 
n’eut  point  le  chapeau.  Ou  dit  qu’il  devint  fou 
peu  de  tems  avant  sa  mort  (2);  peut-ctre  ducha' 
grin  de  ne  le  pas  avoir. 

Le  droit  canon  conduisait  plus  aisément  que  lu 
civil  à cet  honneur  si  envié  par  Jason.  Il  eut 
alors  un  nombre  peul-etre  plus  grand  encore  de 
professeurs  savane  et  fameux;  mais  si,  dans  l’état 
actuel  des  lumières,  on  s’intéresse  méiliocrement 
au  sort  du  Gode,  du  Digeste  et  de  leurs  verbeux 
commentateurs , on  s’intéresse  moins  encore  aux 
Décrétales,  aux  Glémeutlnes  et  aux  Extravagan- 
tes; d’ailleurs  les  pluâ  célèbres  de  ces  canonistes  fu- 
rent, en  meme  tems,  docteurs  en  l un  et  en  l’autre 
droit.  Ou  a donc  déjà  vu  le  nom  de  ceux  qui  pou- 
vaient mériter  quelque  .mentioD  particulière;  et 
il  est  plus  que  tems  de  quitter  uue  science  qui 
i>e  sera  jamais  dans  un  grand  cré  lit  chez  au;un 
peuple,  sans  prouvi’r,  par  cela  mo.ne , que  chc^ 
ce  peuple  la  législation  est  mauvaise,  et  par  cou- 
siqnent  la  civilisation  imparfaite. 


(i)  üocior.  p.  ia6. 
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Le  crédit  dont  peut  jouir  la  luéclecine  ue  proari» 
pas  la  même  chose;  il  prouve  seulement  que  chez 
un  penple' les  hommes  souffrans  sont  faibles,  et 
rroienf  facilement  aux  moyens  qu’on  leur  dit 
avoir  de  conserver  la  vie  et  de  rendre  la  santé. 
Or,  c’est  chez  tons  les  peuples  et  dans  tons  les 
e'èdes  qoe  les  hommes  sont  ainsi.  Tout  est  dit 
coiiJre  la  médecine  quand  on  l’a  nommée  un  art 
incertain  et  conjectnral.  L’expérience  et  l’étude 
atteative  de  la  nature  peuvent  seules  fixer  son 
incertitnde,  et  changer  en  axiomes  ses  doutes  et 
ses  conjectures  ; mais  quel  était  an  quinzième 
siècle  l’état  de  ce&  deux  guides  nécessaires?  On 
snivaU  aveuglément  des  Systèmes  dépourvus  d'ex- 
périences, on  un  empyrisine  sans  système.  La 
nature  était  encore  tonte  couverte  de  ce  voile  que 
J’on  commence  à soulever.  La  médecine  était 
pourtant  très-honorée  Dans  presque  toutes  les 
universités  elle  était  enseignée  avec  éclat;  elle 

O * 

ne  menait  pas,  comme  le  droit,  aux  charges  et 
aux  emplois  publics  ; mais  elle  était  ellc-mènie 
une  charge,  nne  fonction,  une  dignité  fondée  sur 
U hftso  très-solkie  de  l’attachement  à la  vie. 
î>  Bile  fut  sur-tout  dans  nn  haut  crédit  à Milan 
aojis  Philippe-.Marie  Visconli.  Jamais  priuce  ne 
e’oceepa  plus  que  lui  des  médecins , et  ne  leur 
donna  plus  d’occupation.  Dans  sa  chambre,  à 
table  J à la  chasse,  partout  et  toujours,  il  fallait 
qu’il  en  eut  auprès  de  lui;  à la  moindre  doulenr, 
il.les.  faj.saiLtous  a|ipeler  ; il  les  consultait  sans 
cesse;  i!  écoutait  .leurs  conseils,  mais  ce  n’était 
pas  toujours  pour  les  suivre.  Quand  ils  conlia- 
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riairul  ses  desseins  ou  ses  goûts,  il  n’eu  faisait 
qu'à  sa  volonté;  et  si  les  médecins  s’obstinaient, 
il  les  obassait  de  sa  cour  (i).  Les  Sforoe  n’y 
eurent  pas  moins  de  foi  que  les  Visconli.  Milan 
fut  donc  alors  la  ville  d'Italie  où  ils  fleurirent  en 
plus  grand  nombre;  mais  dans  les  autres  parties, 
dans  toutes  les  uiitiversités,  il»  furent  aiissi  très- 
nombreux.  L’histoire  de  ceUt  science  offre  dans 
ce  siècle,  en  Italie,  les  noms  d'une  quantité  prodi- 
gieu.se  de  professeur^ , dont  plusieurs  ont  laissé, 
dans  des  ouvrages  à peine  connus  aujourd’hui  les 
gens  de  l’art,,  des  preuves  assez  médiocres  de  leur 
savoir;  on  ne  voit  pas  qu’aucun  d’eux  ail  ouvert 
des  routes  nouvelles,  m fait  faire  des  pas  op  des 
progrès  réels  à la  science.  Il  scraif  inetile  de  ré- 
péter ces  noms,  qui  ne  rappelleraient^ qu’ime 
gloire  éteinte  et  des  souvenirs  effacés. 

Il  en  est  pourtant  quelques  uns  auxquels  des 
circoustances  particulières  attachent  de  l’intérêt  ; 
Blichel  Savouarole,  professeur  à Padoue,  et  grand- 
père  du  trop  fameux  Dominicain  Jérôme  Savo- 
rarole,  laissa,  outre  quelques  ouvrages  de  sa  pro- 
fession, un  éloge  ele  Padoue,  qui  contient  d’utiles 
reuseiguemens  sur  cette  ville;  l’bistoire  le  cite 
souvent,  et  Maratori  l’a  jugé  digne  d’entrer  dans 
~ sa  grande  collection  (2).  Pierre  Z/eonf  de  Spolètc, 
ae  se  livra  pas  seulement  à la  médecine,  mais  à 

U pUlqsophie  platonicienne;  il  fat  intime  ami  de 

* - — 

•P— — 

(t)Pier  Candido  T)cc.enilrio  danssa  ViedePhilippc- 
IWanc  Visooiijj,  Script,  fier  t'taL.  vol.  XX 

(2)  5c  fier.  iUiL,  vol  XXIV. 
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Marsil*  Ficia,  et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  le  fit  ap- 
peler auprès  d'un  malade,  dont  la  mort  entraîna 
la  sienne.  N’ayant  pu  sauver  la  vie  à Laurent  de 
Médlcis,  il  fut  trouvé  noyé  dans  un  puits,  à Cor- 
reggio.  On  dit  alors  qu’il  s’y  était  jeté  de  déses- 
poir; mais  les  plüs  clair voyans  accusent  un  homme 
piiissant  de  l’y  avoir  fait  jeter;  et  celui  que 
Sannazar  indique  assez  clairement  dans  une  de 
ses  élégies  italiennes  (i),  et  à qui  1 histoire  im- 
pute cette  barbare  et  injuste  vengeance,  est  Pierre 
de  Médicis,  fils  de  Laurent  (2). 

Gabriel de  Vérone,  eut  une  mort  encore 
plus  funeste.  Après  avoir  professé  la  médecine  à 
Rome  et  à Padoue  , il  la  professait  à Venise  lors- 
qu’un  grand  personnage  parmi  les  Turcs,  attaque 
d’une  maladie  grave,  y envoya  demander  un  ha- 
bile raédeciu.  Gabriel,  choisi  par  le  doge,  partit, 
{juérit  le  Turc,  reçut  <le  riches  présens  et  revenait 
frès-content  avec  un  fils  tout  jeune,  qn  il  avait  ei^ 
mené  dans  ce  voyage.  A peine  était-il  en  cheraia 
qae  le  Turc',  s'étant  livré  à quelques  excès,  re- 
tomba malade  et  mourut.  Ses  enfans  soupçonnèrent 
Je  médecin  italien  de  l’avoir  empoisonné  ; on  le 
poursuivit,  on  l’atteignit,  et  après  lui  avoir  donné 
l’horrible  spectacle  de  voir  scier  en  deux  son 
fant , on  le  fit  périr  du  meme  inpplice  (ù). 
malheureux  a laissé  un  livre  de  mélaphy- 


(i)  C’est  celle  qui  termine  rédition  de  Padooe,  Go* 

aino,  i?a3,  in  4®-j  P- 
(a)  Tiraboschi,  t.  VI,  O 045. 

(3)  rakriunus,  Injel.  Liler.»  1.  1.  ' 
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siqae,  et  un  autre  d’anatomie  (i),  dont  M. Portai 
donne  un  extrait  dans  l’histoire  de  celte  science  (2). 
Jean  Marliani,  de  Milan,  fut  à la  fois  mathémati- 
cien philosophe  et  médecin  célèbre.  II  doiin<nit  des 
leçons  de  toutes  ces  sciences,  et  l’on  venait  peur 
les  suivre,  meme  des  pays  étrangers.  On  le  nom- 
mait en  philosophie  un  Aristote , on  Hippocrate 
en  médecine  , en  astronomie  un  Plolémée;  cela 
ne  nous  est  pas  nouveau,  mais  ce  qui  l’est,  c’est 
que  ces  titres  magnifiques  loi  furent  donnés  dans 
un  édit  du  doc  de  Milan  (3).  Marliani  écrivit, 
dans  ces  trois  différens  genres , beaucoup  d’ou- 
vrages que  l’on  cite,  mais  sans  flire  s’ils  iustifieut 
cette  grande  réputation  de  l’auteur  (^).  Alexandre 
Jchilliniy  bolonais,  frère  du  poè’te  Jean  Philolée, 
dont  nons  avons  parlé^fut  plus  célèbre  philosophe 
que  médecin  (5),  et  ce  nom  d’y^cA/W/n/ porté,  dans 
le  siècle  suivant,  par  un  second  poè'te  , petit-fils 
du  premier,  fut  encore  plus  illustré  en  poésie 
qu’en  philosophie  et  en  médecine. 

Niccolà  Leonicenoy  de  Vicence,  mérite  un  article 
à part,  sinon  comme  médecin,  du  moins  comme 
savant  littérateur,  et  comme  l’un  des  pins  lort» 
érudits  de  ce  siècle  où  il  en  existait  de  si  forts.  Il 


(i)  Medicus  theoricusy  c’est-à-dire,  le  professeur  de 
médecine  théorique. 

. (s)  Tom.  I,  p.  »47  et  suiv. 

(3)  Je.-tn-Galeaz-Marie  Sforce;  l’édit  est  du  a 6 sep- 
tembre 1483. 

(4)  Vojez-cn  la  liste  dans  Argelady  Bibl,  Script. 
Mediol.^  l.  II,  part.  1. 

(5)  Tiraboschi,  ub.  supr.y  p 35g. 
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traduisit  le  premier  en  latin  les  œuvres  île  Galien; 
Pratiquant  peu  la  médecine,  «je  sers  mieux  le  pu- 
blic, disait-il,  qu'eu  visitant  les  malades,  puisque 
j’instruis  les  médecins.  » Oa  distingue  entre  s^3 
ouvrages,  celui  ofi  il  examine  les  erreurs  de  Pliue 
et  des  autres  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
simples  employés  comme  méJicamens(i),  ce  livre 
lui  fit  des  querelles  avec  plusieurs  savausj  il  le? 
soutint  sans  aij;reur:  il  entrait  dans  son  ré'naie  de 
ne  se  fâcher  jamais.  Son  empire  sur  toutes  ses  pas- 
sions, sa  vie  chaste  et  sobre,  lui  donuèrenl  uce 
santé  inaltérable:  il  vécut  jusqu’en  i52^,et  mou- 
rut à quatre-vingt-seize  ans.  Il  traduisit  aussi  c:i 
latin  les  Aphorismes  d’Hippocrate,  en  italien  le» 
Histoires  de  Dion,  de  Procope  et  juelques  dialo- 
gues de  Lucien:  il  écrivit  le  premier  enltdie  sur 
la  maladie  qu’on  y appelle  mal  français , qu’on 
nom.mc  en  France  mal  de  Naples,  et  qui,  dit-oi, 
ne  commença  à être  connue  en  Europe  qu’.m 
(^.)  ^ enfin  de  lui  trois  livres  d’IIisloircs 

diverses,  des  Lettres  et  d’autres  Opuscules,  qui 
anuoncent  des  connaissances  aussi  variées  qu’é- 
teuducs. 

-■  L’astronomie  était  encore  alors  trop  souvent 
ac^compagnée  des  rêveries  de  l’astrologie  juli- 
ciaire,  mais  souvent  aussi  elle  marchait  sans  cette 


(i)  Plinii el  alioruin  plurium auctoruui,  quide  sim- 
plicihus  medicaminibusscripserunt  errores  notati,  ctc.i 
Bu-lr,  i53a,  in  fol. 

• (j)  Oe  Itlorbo  Gallico,  Venise,  Aide,  i497-  Les 
ueuvn-s  .de  Leoniceno  ont  été  recueillies,  Bâle,  i533^ 
in  fol.: 
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déshonorante  escorte.  La  créJulité  des  grands, 
était  rencouragemeni  de  la  cliarlataaerie  des  as- 
trologues Philijipc-Marie  Visoonli  n’en  était  pas 
moins  entouré  que  de  médecins.  L historiea  de 
sa  rie  (i)  nomme  avec  soin  tous  ceux  qu'il  fit 
venir  à sa  cour , et  décrit  les  formes  supersti- 
tieuses avec  lesquelles  il  les  consultait  dans  toute 
alTaire.  Ils  perdirent  tout  en  le  perdant.  François 
Sforce  n’était  pas  homme  à leur  donner  de  l’em- 
ploi (2);  leurs  noms  ne  furent  plus  prononcés  sous 
son  règne  qu’avec  le  mépris  qui  leur  était  du. 
Parmi  ceux  qui  jcigaireal  à quelque  faible  pour 
l’astrologie  de  grandes  con.iaissances  astroiiomi- 
qiieSjOa  distingue  Jean  Bianchini(j),ho\oüàis,se\on 
les  n «s,  et  forrarals  selon  d’autres,  qui  publia  des 
tables  aslronoiniqucs,  où  sout  combinés  tous  les 
mouvomens  des  planètes;  elles  furent  réimprimées 
plusieurs  fois  dans  le  siècle  suivant,  et  valurent 
à leur  aulcur,  de  la  part  de  l’empereur  Frédé- 
ric III,  la’ penuiosiou  pour  lui  et  pour  scsdesceu- 
dans,  d’ajouter  l'aigle  impérial  à leurs  armes(i). 
Un  autre  ferrarais,  Domiuique-Marie  iVuvcro  , Ht 
un  présent  plus  précieux  au  monde;  il  lui  douun 
le  grand  Copernic.  Ce  JSovara  était  uu  géui« 
hardi,  et  qui  aimait  à se  frayer  des  routes  nou- 
velles; il  ne  serait  pas  impossible  que  le  jeune 
Copernic,  son  élève,  qu’il  associait  à toutes  ses 
ob.servatious  astronomiques  , eût  reçu  de  lui  les 
prennères  idées  de  son  syslème  du  monde. 

(1)  Pier  Candido  Decenibrio,  ub.  supr. 

(a)  Tiraboschi,  l.  Vï,  part-  I,  p.  *98. 

(3)  Id.  ibid.,  p.  agg. 

(4)  Jd,  ibid.y  p.  3oa. 
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J'en  Fuis  ràolié  pour  un  art  que  j’aime,  mais  Je 
trouve  parmi  1<’S  astrologues  les  plus oonnns  rie  ce 
siècle  un  de  ses  pins  savans  musiciens.  La  mu- 
sique qu’on  avait  d’abord  enseignée  dans  les  ëcoles 
pnblique.s,  et  qui  était  au  nombre  des  sept  arts  , 
r’était  qne  le  plain-chant.  Mais  l’art  avait  fait  des 
progrès,  et  la  musique,  telle  qu’elle  était  au  tems 
dont  nous  parlons,  n’avait  point,  à proprement 
parler,  d’école.  Louis  Sforce  fut  le  premier  qui 
pensa  à en  fonder  une  pour  elle  à Mil.in  ; et  le 
premier  professeur  de  cette  école  fut  Franch/no 
Cq/^rio.  Il  était  né  à Lodi,  le  i janvier  i fSi  (i); 
dans  sa  jeuuesse.il  alla  montrant  son  art  à Vérone, 
à Mantoue,  à Gènes  et  jusqu’eà  Naples.  Chassé  de 
cette  dernière  ville  par  la  peste  et  par  les  incur-  * 
sions  des  Turcs,  il  revint  à Lodi,  où  il  enseignait 
la  musique  aux  enfans  , lorsqu’il  fut  appelé  à 
Milan  par  Louis- le-Maure  (2).  Il  y composa 
plusieurs  ouvrages  estimés  , sur  la  théorie  et  la 
pratique  de  cet  art  (3),  et<  fit  traduire,  de  grec  en 
latin,  les  ouvrages  dos  anciens  auteurs  sur  la  mu- 
sique. Il  était  de  plus  assez  bon  poète,  très-habile 
en  astronomie , et  malheureusement  aussi  en  as- 
trologie. Ce  fut  d’astrologie  et  non  d’astronomie 
qu’il  fut  professeur  àPadoue  en  i522,  lorsque  la 
chute  de  Louis  Sforce,  elles  révolutions  de  Mihin 


(t)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  1,  p 3*7. 

(a)  En  1484. 

(3)  Theoricum  opiis  harmonicœ  disciplinae , Milan, 
149a,  in  fbl.;  Pratica  Music.e  ulriusque  cantus,  ibid  y 
1496;  de  Hartnanica  AIttsicortUn  instrumentorum,  ih.y 

1418. 
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enrenl  r.enrersé  sa  chaire  musicale.  Il  avait  alors 
<ji  ans,  et  mourut  peu  de  tems  après. 

La  Toscane  fut  un  des  états  de  l’Italie  où  les 
éludes  ^astronomiques  furent  suivies  avec  le  plus 
d’ardeur;  mais  ce  fut  aussi  l’une  de  celles  où  l’as- 
trologie judiciaire  y mêla  le  plus  ses  erreurs.  Ou 
croit  que  Marsile  Ficin  lui-même  eut  la  faiblesse 
d’y  donner  quelque  créance.  Pic  de  la  Mirandole, 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouverte- 
ment. Son  Traité  en  douze  livres  contre  l’astro- 
logie, qui  ne  parut  qu’après  sa  mort,  jeta  l’alarme 
parmi  les  charlatans  et  parmi  les  dupes.  Le  savant 
astronome  et  astrologue  Lacio  Bellanti,  y répon- 
dit par  une  Défense  de  V astrologie  (i)  , aussi  en 
douze  livres,  précédés  d’un  livre  de  questions  sur 
la  vérité  de  l'astrologie  (2).  L’auteur  paraît  de 
la  meilleure  foi  clu  monde , dans  cette  apologie. 
Il  parle  avec  la  plus  haute  estime  de  celui  à qui  il 
réporKl.  Il  regrette  que  ceux  qui  ont  publié  sou 
ouvrage  après  sa  mort,  aient  imprimé  cette  tache 
à son  nom,  et  il  ne  doute  pas  que  s’il  eut  vécu,  il 
n’eùt  supprimé  une  production  si  peu  digne  de 
lui  (.â).  Lorenzo  Buonincontri  de  San  Miniato  mêla 
aussi  les  rêveries  astrologiques  à la  science  de 
l’astronomie , et  méritait , plus  qu’aucun  autre  , 
d’en  être  exempt  (^).  Obligé  de  quitter  sa  patrie 
dès  sa  jeunesse,  il  eut  pendant  plusieurs  années 

{t)Aitrologiœ  Defensio  contra  Joannent  Picum  .l/t- 
f'andulanum. 

(2)  De  Asirologiœ  veritate  liber  Qucestionum» 

(3)  Tiraboschi,  t,  VI,  part.  1,  p.  3o4« 

(4j  Id.  ibid.,  p.  3o6.  - 
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une  destinée  errante.  Il  passa  ensnite  à Tîapica 
auprès  du  roi  ,\lphonse.  Il  y expliqua  le  poëme 
de  V Astronomie  de  Manilius,  et  compta  le  célè- 
bre Po/î/o/îo  parmi  ses  disciples.  Outre  divers  ou- 
vrages astronomiques  et  astrologiques  en  prose, 
on  en  a de  lui  un  , en  trois  livres  et  en  vers  hexa- 
mètres,intitulé  Des  choses  naturelles  et  divines  (i), 
où  il  mêle , selon  son  caprice  , un  abrégé  de  la 
religion  chrétienne  avec  des  folies  astrologiques, 
et  avec  quelques  notions  saines  et  exactes  de  géo- 
graphie et  d'astronomie.  Il  cultiva  aussi  Thistoire, 
et  composa  des  annales  dont  une  partie  est  im- 
primée dans  le  grand  recueil  de  Muratori  (2)  , et 
VHistob'e  des  Bols  de  Naples  ^ aussi  imprimée  ea 
grande  partie  dans  un  autre  recueil  (â).  Malgré 
tout  son  savoir  citons  ses  talens,  il  vécut  pauvre, 
et  ne  ilut  peut-être  qu’à  la  libéralité  du  cardinal 
Biario  de  ne  pas  mourir  de  misère. 

Celui  de  tous  ces  astronomes  qu’on  peut  regar- 
der comme  le  plus  célèbre,  et  qui  fut  plus  entiè- 
rement à l’abri  des  folies  qui  dégradaient  alors 
celte  science,  c’est  Paul  ToscaneUi,  né  à Flo- 
rence, en  1093  ((),  auteur  du  superbe  Gnomon 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  dont  le  savant  La 
Condamine,  en  passant  à Florence,  en  1755,  eut 


( i)  Kerum  NaturaUum  et  Divinarum,  sive  de  rebut 
cæleslibut  libri  très. 

(a)  Depuis  i26o  jusqu’en  i458.  Script,  Rer.  ital., 
vol.  XXI. 

/3)  Delitiat  erudttorum,  du  docteur  Lami,  vol,  V, 
VI,  VIH. 

(4)  TiraboscUi,  ub,  supr,f  p. 
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la  gloire  de  solliciter  et  d’obtenir  la  réparation. 
Le  savoir  de  ToscaneW  était  si  universellenieut 
reconnu  dans  l’Europe,  que  le  roi  A!j>honse  de 
Portugal  voulut  avoir  son  avis  sur  Ir  projet  de  na- 
vigation aux  Indes  orientales.  Toscaneîli  répon- 
dit aux  questions  qui  lui  furent  faites,  par  deux 
lettres,  l’une  adressée  à Fernantlo  Martinez,  cha- 
noine de  Lisbonne,  l’autre  à Christophe  Go)oinb: 
il  y joignit  une  carte  de  navigation,  relative  à ce 
projet,  et  ne  contribua. pas  peu,  par  ses  conseils, 
au  succès  de  l’entreprise  (i)".  C'est  aux  astrono- 
mes, c’est  aux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l’astro- 
nomie, qu’il  convient  de  rappeler  les  services  que 
cet  illustre  Florentin  rendit  à la  science.  En  par- 
lant de  ses  deux  réponses  aux  questions  du  roi  de 
Portugal,  je  viens  de  toucher  un  sujet  dont  Tinté- 
rel  plus  général,  veut  que  nous  nous  y arrêtions 
davantage.  Le  goût  piour  les  navigations  lointai- 
nes, et  l’ardeur  pour  les  découvertes,  qui  régnait 
alors,  en  produisirent  une  à jamais  célèbre.  Tua 
-,  . des  grands  événemens  qui  signalent  ce  siècle  mé- 

morable, et  qui  en  doit  terminer  le  tableau. 

La  passion  pour  les  voyages  de  long  cours  était 
née  depuis  loug-tems  en  Italie.  Dès  la  fm  du  trei- 
ziè.ne  siècle,  lé  Véni  tien  Marc-Paul  avait  publié 
la  relation  de  ceux  qu’il  avait  faits  dans  les  Index 
orientales,  à la  Chine  et  au  Japon;  elle  avait 
ex  -iié  de  toutes  parts  le  désir  de  Timiler  , de 


f*)  L Vie  Je  Christophe  Colombo,  par  Fer- 

dinanj  Colombo  .sou  GU,  elle  Traité  sur  le 
UC  F loreucc,  par  Titbijé  XixBca^< 
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JëcoDvrir  des  pays  nouveaux,  et  de  voir  de  ses 
yeux  tant  de  merveilles.  Le  nombre  des  voya- 
geurs fut  considérable  dans  le  quatorzième  siècle, 
et  les  Portugais  qui,  dans  le  quinzième,  semblé* 
rent  inspirés  par  le  génie  des  découvertes,  eurent 
pour  conseil,  un  Florentin,  et  pour  coopérateur, 
ou  plutôt  pour  guide,  un  Italien  , dont  la  patrie 
positive  a été  long-teins  incertaine,  que  Gènes, 
Plaisance  et  le  Moutferrat  se  sont  disputés , mais 
qu’un  savant  Piémontaiè  a récemment  et  défini- 
tivenâent  prouvé  appartenir  au  .Montferrat  (i). 
Celui-ci , s’élançant  plus  loin  dans  la  carrière, 
non  content  de  découvertes  partielles,  ajouta  une 
quatrième  partie  au  globe,  et  fit  à l’ancien  uuivers, 
le  présent  d’un  nouveau  monde.  Enfin  un  autre 
Italien,  plus  heureux,  donna  son  nom  à cette 
partie  nouvelle  de  la  terre, qui  a exercé,  depuis, 
une  si  grande  infiuence  sur  les  trois  autres,  et 
principalement  sur  l’Europe,  sans  qu’on  ait  osé 
décider  encore,  si  ce  n’a  pas  été  en  général,  et 
à tout  considérer,  une  influence  funeste. 


(i)  Atiris  avoir  examiné  les  trois  opinions  contra- 
dictoires qui  existaient  au  sujet  de  la  patrie  de  Chris- 
tophe Colombo,  Tiraboschi  s’éfait  décidé  en  faveur  de 
Genes,  t.  VI,  paît.  1,  p.  171  etsuiv.  ^\.  Galeani  Na- 
pione,  de  l’acsdémie  de  Turin,  a réfuté  Tiraboschi  par 
une  Dissertation,  insérée  d’abord  dans  les  Mémoires 
de  cette  illustre  academie  { Littérature  et  Beaux-Arts, 
année  i8o5),  réimprimés  depuis,  arec  des  au^^menta- 
tionsconsidér.-ibles,  Florence,  1808, in  8®.;  et  il  paraît 
avoir  démontré  que  Colombo  était  né  dans  le  Mout- 
ferrat, aa  chàteaa  de  Cuccaro,  qui  appartenait  à sa 
ianiilie. 
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Crisloforo  Colombo , né  en  à Cuccar<fy 

dans  le  Monlferrat,  de  parens  nobles,  mais  pan- 
rres,  transporté  à Gènes  encore  enfant , montra, 
dès  sa  jeanesse,nn  goût  décidé  pour  la  mer.  Il 
fit  son  apprentissage  avec  un  célèbre  corsaire,  soa 
parent,  et  du  même  nom  que  Ini.  Ayant  fait  an 
commencement  de  fortune,  il  s’associa  son  frère, 
Barthélemy  Colombo,  qui  dessinait  très -habile- 
ment des  cartes  géographiques  à l’usage  des  navi- 
gateurs. Ils  s’établirent  tous  deux  à Lisbonne,  oh 
Christophe  se  maria.  En  observant  les  cartes  géo- 
graphiques de  son  frère,  et  en  écoutant  les  récita 
que  les  navigateurs  portugais  faisaient  de  leurs 
voyages,  il  conçut  les  premières  idées  de  sa  décou- 
verte. Ce  fut  alors  qu’il  écrivit  à Paul  Toscanelli,  et 
qu’il  en  reçut  une  réponse  propre  à l’encourager 
dans  son  entreprise;  mais  elle  exigeait  des  dépen- 
ses qu’un  gouvernement  seul  pouvait  faire.  Co- 
lombo  fit  d’abord  au  sénat  génois  rhommage  de 
ses  projets;  ouïes  traita  de  rêves  et  de  visions. 
Jean  II,  roi  de  Portugal,  y fit  un  meilleur  ac- 
cueil ; mais  les  commissaires  qu’il  nomma  eurent 
l’indignité  de  dérober  à Colombo  ses  cartes  et 
ses  plans,  et  de  faire  partir  sur  une  caravelle  un 
pilote,  qui  heureusement  ne  fut  pas  asssa  habile 
pour  eu  faire  usage,  et  revint  eu  Portugal  comme 
il  eu  était  parti.  Colombo  indigné  abandonne  ce 
pa^s,  envoie  son  frère  en  .Angleterre,  passe  Ini- 
meme  en  Espagne,  proposant  partout  son  nouveau 
monde,  et  ne  pouvant  le  faire  agréer  à personne. 
Il  écrivit  à la  cour  de  France,  qui  à peine  daigna 
lui  répondre.  Un  moine  franciscain,  nommé  Mar- 


5f2  Hi-Toir.f:  LiTTKP. Air.i:  ü’italïe 

chena  (i),  reparla  de  lui  à la  cour  d’Espagne;  on 
l’ccouta  enfin;  mais  les  prétentions  de  Colombo 
parurent  trop  fortes,  et,  ayant  encore  éprouvé  de* 
refus,  U était  prêt  à quitter  l’Espagne,  lorsque  la 
prise  de  Grenade  sur  les  Maures  changea  les  dis* 
positions  de  la  cour.  An  milieu  de  la  joie  que  ré* 
pandit  cette  conquête,  la  reine  Isabelle,  sollici- 
tée de  nouveau  , adopta  définitivement  le  projet. 
Colombo  fut  appelé,  reçu  avec  honneur,  et  créé, 
par  des  lettres  patentes , amiral  perpétuel  et  hé- 
réditaire dans  tontes  les  îles  et  continens  qu’il 
viendrait  à découvrir,  vice-roi  et  gonveroeur  de 
ces  mêmes  pays,  avec  la  dixième  part  de  tout  ce 
qu’ils  pourraient  produire,  outre  le  rembourse- 
ment de  scs  dépenses. 

Le  5 août  i ^92  fut  le  jour  mémorable  oh  il 
partit  dn  port  de  Falos  avec  trois  caravelles,  pour 
la  plus  grande  entreprise  qn’on  ait  jamais  ten- 
tée (2).  On  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  premier 
voyage,  les  découvertes  qu’il  fit,  et  la  réceptiou 
magnifique  et  triomphante  qni  lui  fut  faite  à Bar- 
. celonue  , lorsqu’il  parut  à sou  retour.  Dix- sept 
t aisseaux  furent  mis  sous  ses  ordres.  Cette  se- 
, conde . expédition , aussi  glorieuse  que  la  pre- 
mière , frq  troublée  par  les  manœuvres  de  l’en- 
vie. Coluihbo  revint  en  Espagne,  et  les  déconcerta 
i par  sa  présence.  Mais  à son  troisième  voyage , 
lorsqn’après  avoir  déjà  donné  à celte  cour  plu* 
sieurs  îles,  entre  autres  Cuba,  St.-DomiUf;ue  , la 


(i)  Fra  Giovanni  Ferez  de  Marchena. 
(a)  Tirabo^iclii,  t.  VI,  part.  I,  p.  i8o* 
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Jamaïque,  la  Trinité,  il  avait  commencé  à dé- 
couvrir le  continent  qu’il  prenait  encore  pour  une 
île,  rcnvie  obtint  un  premier  triomphe  : Colombo 
fut  destitué  de  ses  emplois,  et  ramené  eu  Europe 
chargé  de  fers.  Dès-qd’il  put  se  faire  entendre, 
il  cessa  de  paraître  coupable,  et  cependant  toute 
la  grâce  qu’il  put  obtciiir,fnt  d’aller,  dans  un  qua- 
trième voyage  (i),  s’exposer  à de  nouveaux  dan- 
gers, pour  conquérir,  à un  gouvernement  ingrat, 
des  terres  et  des  richesses  uonvclles.  A sou  der- 
nier retonr  en  Espague  , en  iCo^,  il  se  trouva 
privé  d’un  puissant  appui.  La  reine  Isabelle  n’était 
plus.  Ferdinand,  prévenu  par  les  ennemis  de  Co- 
lombo, n’eut  plus  personne  auprès  de  lui  pour  le 
défendre.  Des  délais,  de  vaines  promesses,  des 
propositions  huinilianlrs , devinrent  l’unique  ré- 
compense de  tant  de  travaux  et  de  services;  et 
tandis  que  le?  trésors  de  la  Castille  se  grossissaient 
chaque  jour  du  produit  des  découvertes  de  ce 
grand  homme,  il  mourut  de  chagrin,  plus  encore 
que  des  suites  de  ses  fatigues,  à l’âge  desoixaote- 
cinq  ans. 

Lorsqu’il  eut  été  dépossédé  de  ses  emplois  et 
amené  captif  eu  Europe  , un  autre  amiral  fut 
chargé  de  continuer  la  découverte  du  Nouveau- 
Moode.  Cet  amiral,  uommé  Alphonse  d’O/Wa, 
avait  sur  sa  flotte  un  homme  destiné  à recueillir 
la  gloire  de  cette  expédition  et  de  celles  du  ma!- 
beoreux  Colombo.  11  se  nommait  Amerigo  'Fe-^ 


(i)  Eu  i5oa. 
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spucci.  Né  à Florence  le  9 mars  i^5l  (1),  ü’une 
famille  noble,  il  fui  envoyé  par  son  père  en  Es- 
pagne pour  y apprendre  le  commerce.  Le  bruit 
que  faisaient  à Séville  les  découverles  de  CuIo/n~ 
ho,  lui  inspirèrent  le  désir  d'en  faire  de  semblables. 
11  était  très  - instruit  en  astronomie,  en  cosmo- 
graphie, et  avait  appris  la  navigation,  suit  dans 
(les  voyages  précédeos,  soit  par  des  études  que 
61  passion  naissante  lui  avait  fait  entreprendre. 
Lorsque  la  flotte  d’Alphonse  <{’Ojeda  partit  , il 
obtint  do  roi  d’y.  être  employé.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu  il  fut  lui  même  coinman- 
(laut  de  cette  flotte,  mais  l’autre  opluion  parait 
beaucoup  plus  probable.  On  l’accuse  aussi  d’avoir, 
dans  les  narrations  de  ses  voyages,  commis  des 
erreurs  volontaires  de  dates , pour  s attribuer 
l’houueur  d’avoir  abordé  le  premier  au  continent 
du  Nouveau  - Monde  , que  cependant  Colombo 
avait  déoonvert  et  reconnu  avant  lui.  Quoi  qu'il 
eu  soit , après  plusieurs  voyages  signalés  par  des 
découvertes,  dont  il  a laissé  la  description  dans 
des  lettres  que  l’on  possède  imprimées  (^),  il 
Tevinl  c.i  Esp.igae,  et  fut  fi\é  à Séville  en  i5o-j, 
avec  le  litre  de  pilote  majeur.  Son  emploi  était 
d’examiner  tons 'les  pilotes,  et  de  leur  désigner 
les  routes  qu’ils  devaient  tenir  en  naviguant:  titre 
et  fonctions  très  - convenables , dit  le  judicieux 
rirahosclti  , pour  un  homme  versé  dans  la 

(i)  Randini,  Vila  di  Amertgo  f^espucci,  Florence, 
■«745,  in  4®  J cap.  il,  p.  XXIV. 

(a)  A la  suite  de  sa  Vie,  écriteetpubliéepar 
Maria  Randini,  ub  supr, 

(3j  Tom.  VI,  p.  190. 
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Bclence  delà  navIgiiioQ,  mais  au-dessons  da  mé- 
rite de  celui  qui  aurait  commandé  en  chef  uao 
fiotte  et  découvert  le  continent  d’un  nouveau 
monde.  Ce  fut  cet  emploi  qui  lui  fournit  l’occa- 
sion de  rendre  son  nom  immortel  ^ en  le  donnant 
aux  pays  nouvellement  découverts.  En  dessinant 
• les  cartes  pour  servir  de  guides  à la  navigation 
des  pilotes,  il  indiquait  le  nouveau contiueut  par 
le  nom  America  (.i),  et  ce  nom,  répété  par  les 
navigateurs  et  par  les  pilotes,  devint  bientôt  uni- 
versel. Les  Espagnols  eurent  beau  s’en  plaindre, 
ce  nom  est  resté  au  Nouveau-Monde.  De  quelque 
nature  qne  fussent  les  droits  iVAmer/ffo  Vespueci 
pour  le  lui  donner,  suivant  l’observation  très- 
simple  et  très-juste  des  auteurs  de  l’IIistoire  dos 
voyages  (2),  après  une  si  longue  possession  , il 
est  trop  Urd  pour  les  combattre. 

I.<es  Florentins  qui  ont  conservé  de  leurs  an- 
ciennes giœurs  l’usage  de  tenir  fortement  à la 
gloire  de  leurs  illustres  concitoyens,  défendent 
celle  de  ce  célèbre  voyageur  contre  tous  les  re- 
proches que  lui  font  les  Espagnols,  les  Génois, 
et  qui  sont,  malgré  leurs  efforts,  adoptés  par  les 
historiens  les  plus  impartiaux  et  lesjuges  les  plus 
intègres.  Ils  tiennent,  pour  ainsi  dire , éternelle- 
• nient  allumé  devant  son  nom  le  Fanale  qui  le  fut 
devant  sa  maison,  par  décret  de  la  république  (3). 
, C était  un  bonheur  que  leurs  aïeux  n’aecordaient 

(i)  Tiraboschi,  loe.  cit. 

(a)  Traduite  et  rédigée  par  l’abbé  Prcvôl,.l.  XLV, 
p.  a55. 

(3)  Bandini,  VitOi  etc.,  p.  xlv. 

3. 
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qu’à  ccu*  r»ni  avaient  bien  mcrilë  de  la  pairie, 
^uand  le  bruit  <lcs  voyages  A’Jmerigo  Fespucci 
A rëelat'de  son  nom  se  répandirent  dans  l’Eu- 
rope, (^n  fit  des  fries  à Florence,  et  la  seigneurie 
envoya >dcvant  la  maison  de  sa  famille,  les  lu- 
mières qui  y restèrent  allumées  pendant  trois  nuits 
et  trois  jours}  c’est  ce  qu’on  nommait  il  Fanale. 
On  illuminait  alors  dans  tonte  la  ville,  et  les 
nobles  étaient  obligés  d’entretenir  des  fenx  an  haut 
de  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais,  pour  se  mon- 
trerd’accord  avec  l’allégresse  publique.  C’est  ainsi 
que  ce  peuple  sensible  savait  honorer  ses  grands 
liojiimrs. 

Tel  fut  le  mémorable  événement  qui  termine 
avec  tant  «l’éclat  l’histoire  du  quinzième  siècle. 
Si  l’on  parcourt  d’un  œil  rapide  son  étendue  en- 
tière , on  en  voit  les  différentes  parties  marquées 
par  (liverses  époques,  qui  sont  liées  ensemble 
comme  les  actes  d’un  drame.  Au  commence- 
ment, on  sè  retrace,  comme  dans  une  exposition, 
la  gloire  du  siècle  passé,  les  trois  grands  pbéno- 
inènes  qui  ont  paru  sor  l’horizon  littéraire,  U 
langue  fixée  par  eux,  et  les  modèles  inimitables 
qu'ils  ont  laissés.  On  reconnaît  que  s’il  est  jamais 
possible  de  s'élever  à leur  hauteur,  c’est  en  sui- 
Tant  la  meme  route , en  marchant  avec  eux  sur 
les  pas  des  anciens , en  se  pénétrant  des^beautés 
de  leur  langage,  de  la  sublimité  de  leurs  eon- 
.ceptions,  de  la  grandeur  et  de  la  finesse  égale- 
ment naturelles  de  leur  style.  On  semble  quitter 
alors  une  langue  naissante , on  se  livre  tout  en- 
tier à la  recherche  des  ouvrages  des  anciens  et  à 
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leur  étn^e.  LeLatiu  redevient  pour  ainsi  dire  la 
seule  langue  écrite,  et  le  Grec  seul  est  encore  une 
langue  savante.  Oo  redouble  d’ardeur  pour  l’ap- 
prendre, et  pour  eu  posséder  les  monuinens.  Nulle 
dépense  n’est  épargnée,  nulle  peine  ue  rebute, 
nul  vojage  n’cflTraie.  On  parcourt,  on  explore,  oa 
fouille  l’Europe  entière:  on  commerce  s’établit 
en  Orient,  non  pour  des  objets  matériels  de  con- 
sommation ou  de  luxe , mais  pour  les  trésors  de 
l’ame  et  les  richesses  de  l’esprit.  L'Italie  est  ainsi 
préparée,  quand  l’Orient  s’écroule,  et  jette  eu 
quelque  sorte  d?ns  son  sein  , des  savaus  , des 
philosophes,  des  littérateurs  dispersés,  emportant 
avec  eux,  comme  leurs  dieux  pénates,  non  les 
statues  de  leurs  .ancêtres,  mais  les  productions 
de  ces  grands  génies  et  leurs  chefs-d’œuvre  im- 
mortels. Ils  arrivent  dans  des  lieux  si  bien  dis- 
posés à les  recevoir , comme  dans  uue  seconde 
patrie.  Ils  n’y  trouvent  pas  seulement  un  asyle, 
mais  des  distinctions,  des  honnenrs.  Des  chaires 
s’élèvent  pour  eux,  des  gymnases  leur  sont  on- 
▼erts;  Aristote  retrouve  son  Lycée  et  Platon  son 
Academie. 

Mais  ces  richesses  dérobées  par  les  Grecs  fu- 
gitifs aux  flammes  qni  avaient  consumé  tout  le 
reste , et  celles  qu’on  avait  retirées  avec  tant  de 
peine  du  fond  des  cloîtres  d’Europe,  où  tant  d’au- 
tres avaient  péri  , pouvaient  périr  encore.  Le 
tems  et  ses  révolotions,  la  gnerre  et  ses  fureurs, 
pouvaient  amener  un  dernier  désastre  qne  rien 
c’aurait  pu  réparer.  Un  art  conservateur  et  pro- 
pagateur est  donné  aux  hommes.  L’imprimerie 
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est  intentée,  et  les  œuvres  du  génie»  et  les  oracîea 
de  la  vérité  sont  désormais  impérissables.  Enfm 
Tunivors  connu  ne  paraît  plus  suffire  à raaabU 
tion  de  Fesprit  humain , ^ désir  qu’il  a d’ac- 
croître ses  lumières  et  ses  jouissances;  il  se  trouve 
trop  serré  dans  cet  univers  ; on  en  découvre  ua 
autre,  nonveau  théâtre  où  il  s’élance , pour  en 
rapporter  des  richesses  nouvelles,  et  dans  l’espoir 
d’arracher  à la  nature  ses  derniers  secrets. 

Beurenx  tes  hommes  s’ils  n’y  étaient  conduits 
^ue  par  ces  nobles  passions , si  la  vile,  et  insa- 
tiable soif  de  l’or  ne  les  y guidait  pas  » si  elle 
n’entraînait  à sa  suite  la  rnine^  la  dévastation, 
les  infirmités  nouvelles,  les  fléaux  destructeurs  , 
l’intarissable  eÛ’usion  de  Rshg  humain , l’extinc- 
tion de  races  entières , /escU^age  d’autres  ra- 
*es , accomoagné  des  plus  atroces  barbaries , et 
dans  le  lointain,  la  vengeance  de  ces  excès  par 
des  atrocités  non  moins  horribles  ! Mais  telle  est 
la  malheureuse  condition  de  1 homme,  la  somme 
des  biens  et  des  manx  lui  fut  donnée  dans  une 
mesure  inégale.  Il  lutte  en  vain  contre  cette  iné- 
galité primitive;  et  dès  qu'il  ajoute  par  son  in- 
duatrie  aitxbtens  qai  Ini  furent  permis,  il  semble 
que- la  fatalité  de  sa  nature  augmente  en  propor- 
tion le  nombre  et  l’intensité  de  ses  maux. 

- Cependant  soyons  jastest  connaissons  nos  mi- 
sères» mais  ne  les, exagérons  pas.  En  parconramt 
dans  cet  ouvrage  les  annales  des  progrès  de  l’es- 
prit humain,  pendant  près  de  dix  siècles,  noua 
avons  constamment  observé  que  du  moment  oii 
les  lugiières,  éteintes  par  la  combinaison  simul- 
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tance  de  plosienrs  causes  que  nous  avons  tacud 
de  connaître , recommel>o^rent  au  dixième  siècle 
à jeter  une  faible  luerr;  elles  ont  toujours  été 
croissant,  sans  faire  un  seul  pas  rétrograde  , jus- 
qu’au naoment  o^i  nous  voilà  parvenus;  qu’aucna 
des  maux  qui  affligèrent  alors  i'Italie  et  l’Europe, 
ne  vint  deties  progrès  de  l’esprit,  mais  des  sour- 
ces trop  connues  et  trop  compliquées  du  malheur 
de  toutes  les  sociétés  civiles;  qu’au  coutraire,  à 
mesure  que  les  lumières  se  sor,*  accrues , que  les 
plaisirs  de  l’esprit  se  sont  fait  sentir,  que  les  ta- 
Icns  f.e  sont  , multipliés , épurés  et  agrandis,  la 
triste  condition  humaine  s’est  adoucie,  l’homme 
» repris  à la  fois  plus  de  noblesse,  de  vertus  et  de 
bonheur,  et  qu’il  lui  a fallu,  si  j’ose  le  dire, 
s’ouvrir  de  nouvelles  sources  d’infortunes,  pour 
que  l’arrêt  de  sa  destinée  fut  accompli , et  pour 
que  leur  masse  pût  surpasser  encore  celle  de  ses 
jouissances  et  de  la  félicité  convenable  à sa  nature. 

Noos  verrons  celte  vérité  consolante , confir- 
mée dans  la  suite  par  les  autres  parties  de  cette 
Histoire.  Nous  n’aurons  plus  à parcourir  des  épo- 
ques aussi  arides.  La  nuit  de  la  barbarie  et  de  l’i- 
gnorance est  dissipée;  les  ténèbres  do  faux  sa- 
voir, et  la  triste  lueur  du  pédantisme  , fv^nt  place 
au  jour  pur  de  la  saine  littérature,  de  1 éroditioB 
choisie  et  du  goût  : les  grands  modèles  ont  reparu 
dans  tous  les  genres,  et  les  esprits  avides  de  pro- 
duire , n’atteadent  qne  le  signal  d’un  nouveau 
siècle,  pour  répandre  avec  profusion  leurs  inven- 
tions et  leurs  trésors. 
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Paoe  II,  ligne  3.  « Bientôt  la  mort  Je  son  père  et 
les  soins  de  famille  qui  en  furent  la  suite  le  rappelèrent 
( Boccace  ) à Florence.  — Une  des  lettres  attriliuëes 
à Boccace,  et  imprimées,  t.  IV  de  ses  œuvres,  édition 
de  Naples,  sous  le  titre  <le  Florence,  1718,  contredit  la 
date  que  l’on  do^pe  ici  à lu  mort  de  son  père,  et  même 
celle  de  plusieurs  autres  éyéuemens  de  sa  vie.  Cetts 
lettre,  adressée  à Cino  da  Ptstoja  { ub  supr.  , p.  34  ), 
est  datée  du  19  avril  i333.  Boccace  y parle  île  la  mort 
récente  Je  son  père,  qui  le  laissa,  à l’àgc  de  vingt-cinq 
uns,  maître  de  ses  volontés.  Mais  de  savans  critiques 
pcn.scnt  que  cette  lettre  a été  su)ipo.'«ér  par  Doni,  qui 
la  publia  le  premier  dans  les  Prose  A'ittche  di  Hoccac- 
cio  , etc.  , que  Cino  ne  fut  point  le  maître  de  Boccaep, 
et  que  ni  la  date  de  cette  lettre,  ni  rien  de  ce  qu’elle 
contient  ne  peuvent  étie  d’aucune  autorité.  ( Voy. 
Jïazzuchelli ^ Scritt.  Ital. , t.  il,  part  ill,  p.  i3ao, 
note  37.^ 

Page44,  note. — Au  Rinouvîau,  ec.  Je  parle  id  selon 
Je  pr«T|ugé  commun,  en  attribuant,  corne  M.  Baldelli, 
au  roi  de  Navarre  cette  chanson,  qui  offre  le  premier 
modèle  deVoUava  rima;  elle  ne  se  trouve  point  dans 
les  manuscrits  des  poésies  de  Thibault.  La  Ravallière, 
qui  les  a publiées,  Paris,  a vol.  io-ia,  i74>>  ue  l’a 
point  mise  <h. us  son  Recueil;  tous  les  manuscrits,  au 
contraire,  l’attribuent  à Gace  Brûlés;  et,  quoi  qu’eu 
ait  dit  Pasquier,  qui  a induiten  erreur  le  savant  anteur 
de  la  Vie  de  Boccace,  c’est  en  effet  à ce  vieux  poëtn 
qu’allc  appartient. 
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Page  5a,  l,pe  i3  et  sui^.  « L'ouvrage  ( VAmorota 
Visione  de  Boccace)  dans  son  entier,  est 

première  lettre  du  pr^miîr 
Ters  de  chaque  tercet,  ou  eu  compose  deux  sonnJS  et 

” Voici,  pour 

exemple,  le  premier  des  deux  sonnets.  Ce  n’est  pas  un 
mais  de  patience,  et  une  «ug«- 


cota  forse  la  pre tente 
V ition  vi  parrâ  , denna  genlUe  , 

A riguaraar  , si  per  lo  nuot'o  siile , . 
Al  per  la  fantasia  ch' è neUa  mente, 
^i^icandot't  un  di  tubitamente  y 
Bella  , le^adra  et  in  abid  umile  , 

Jn  voloHtu  mi  tienne  con  sof^le 
Bima  tractar , parlando  brievemente. 
Adunque  a voi  eu'  fteneo  y donna  mia  y 
chui  sempre  ditio  di  servira , 

La  raccomando  , ntadama  Maria. 

, se  fosse  nel  mio  dire 
^ifeclo  alcuny  per  vostra  cortcAa 
Corregiate  amendando  il  mio  falUre. 
Corafamma  y per  cui'l  core  o caldo  , 
Uue  che  yi  manda  questa  visione 
triovanni  e di  Boccaccio  da  Certaldo. 


^vaut  viu7t“^ri"fr‘' 

dJvinJtJi  premières  lettres' 

premiers  vL  H.  *“*  soixante-dix-huit 

eSte  maïïK"”**  *“  ““ 


1.  Moue  nuovo  disio  l'audace  mente  y 
- ^SS'^dra,  per  voler  cantare  . 

iVaiTando  quel  c/J  a mor  mifè  présenté 
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1.  M vîsïon  , piaccndol  dimost-are 

AlValma  mia  du  voi  presa  e ferila 

Con  tfuel  placer  che  ne’  vostr’  occhi  apparc^ 

3.  Recando  adunque  ta  mente  smarrita  , , 

Per  la  vostra  uirtù  , pensier’  al  cuore  , 

Che  già  temeva  di  sua  poca  vita  , 

4*  jéccese  lui  d’un  si  fervente  ardore^ 

Ch’  uscita  fuor  di  sè,  la  fantasia 
Subito  corse  in  non  usato  errore. 

. 6.  Ben  ritenne  périt  il  pensier  di  pria 

Con  fenno  freno  ^ et  oltra  cto  ritenne 
Quel  che  più  caro  di  nuouo  sentin  , 

6.  In  cui  aeghuind’  allor  mi  sopravenne 

Ne’  mcmhr’  un  sonno  si  dolce  e soaaey 
Ch’  alcun  di  lor’  in  sè  non  si  soslenne. 

7.  Li  me  posai,  e ciascun’ occhio  grave 

j4l  dormir  diedi  , per  li  quai  gli  aguati 
Conobbi  chiusi  sotte  dolce  chiave. 

Claricio  d’îmola,  qui  a imprime  ces  licux  sonnets 
et  la  eansone,  ou  plutAt  le  madrigale,  A la  fin  de  ton 
apologie  de  Boccace,  après  le  poème  de  V Àmorosa  fai- 
sions, première  édition,  i5ai,  in-4".  , a fort  Lieu  ob- 
servé que  CCS  trois  pièces  peuvent  servir  à faire  con- 
naître l’orlliographc  ({tic  Boccace  employait,  et  les  dif- 
fércuccs  survenues  à cet  egard  du  quatorzième  au 
siizièrv*  siècle.  Ou  voit'en  efTct,  par  le  sixième  vers  du. 
sonnet,  qu’on  n'écrivait  pus  alors  et  autrement  ({u’«u 
latin,  et  que  cette  particule  ne  prenait  pas  un  d devant 
une  voyelle,  par  euphonie,  comme  elle  l’a  fait  de(iuisr 
On  voit  aussi  par  le  huitième  vers>  qu’on  écrivait  trac- 
tare  par  un  c,  comme  1rs  Latins,  au  Ueu  du  double  tt,, 
trattare,  etc.  En  mettant  au  premier  de  ces  deux  mots 
un  (f,etau  second  un  doublet,  on  ne  retrouverait  plus, 
les  initiales  des  tercets  correspondans.  Cette  observa- 
tion {>arait avoir  échappé  à M.  Baldelli,  qui  a h^éré 
ces  trois  pièç(-s  dans  le  Recueil  qu’il  a publié  des  Rimm 
di  Messer  Gio.  Boccacci,  Livourne,  180a,  in-O®. , pi 
io5  et  suiv-  Il  a mis  dans  plusieurs  mots  l’orthographe. 
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moilerue  &u  lîi'u  de  l’ancieuae,  et  notacnoieiit  dans  et 
iiaitiime  vers  du  premier  sonnet,  trattar,  au  lieu  de 
tfactar.  La  même  remarque  S’applique  aux.  mots  tengo, 
do  neuvième  vers, qu’il  fautécriretew^feo  pour  se  retrou- 
Ter  avec l’ortliographe  du  poème;  dÿêtto,  du  treizième 
vers,  qui  est  ici  au  lieu  de  di/ecto;  et.,  ce  riui  est  plus 
remarquable,  Ao,au  lieu  de  o,  dans  le  premier  vers  du 
tercet  ajouté  : Cara  fiamma  per  cui'l  core  o caldo. 
Cette  première  persorfue  du  présent,  écrite  par  l’o  sim- 
ple, et  non  pas  par  ho,  comme  dans  Vl.Baldelti,  prouTO 
que  Boocace  l’écrivait  ainsi  ; il  n’écrivait  donc  pas  Ao, 
comme  on  l’a  fait  depuis,  et  comme  Métastase  et 
d’autres  écrivains  en  vers  et  en  prose,'  ont  récemment 


cessé  de  le  faire. 

A celte  gène  terrible  d’un  si  long  acrostiche,  Boccace 
ajoute  encore  celle  de  diviser  son  Amoroia  Visione  en 
cinquante  chants,  tous  d’un  nombre  devers  parfaite- 
ment égal.  Chacun  de  ces  chants  a vingt-neuf  tercets, 
ce  qui  fait  avec  le  derniervers,  servant  de  chiusa,  pour 
ch.'rque  chant  quatre-vingt- huit  vers,  et  pour  le  poème 
entier  , quatre  mille  quatre  cents  vers.  Il  faut  pourtant 
en  excepter  le  dernier  chant,  où  il  y a deux  tercets  de 
plus,  ce  qui  ajoute  six  vers  à la  somme  totale.  Si  quel- 
qu’un s’avisait  aujourd’hui  de  faire  un  poème  dans  c# 
genre  pour  sa  maîtresse,  on  en  conckierait  qu  il  ne  se- 
rait ni  poète,  ni  amoupeux:  Boccace  était  cependant  l’un 
. Et  l’autre;  mais  les  temps  sont  changés.  ,, 

_:.,4*Page  106.  note  (4),  — Lorsqu’on  imprimait  cette 
i sole,  M.  Chénier  n’était  point  encore  attaqué  de  sa 
dernière  maladie;  et,  malgré  l’état  habituellement  in- 
: qniétant  de  sa  santé,  on  pouvait  encore  espérer  de  le 
conserver  long-tems:  ou  était  loin  de  croire  aussi  pro- 
chaîne  la  perte  irréparable  qu’ont  faite  en  lui  la  Lit- 
Vtérature  française  et  l’Institut. 

- Page  141 , addition  à la  note  (.î).  — L’édition  de  Flo- 
, re**ce,  Giunta,  t6o5,  est  celle  qui  fut  faite  d’après  l’ex- 
S^'.fipUent  travail  de  Bastiano  de*  Hossi,  surnommé  l’/n- 
j'îgno  'dans  l’académie  de  la  Crusca.  Les  éditions  de 
; traduction  italienne  de  l’ouvrags  latin  de  Crescenzio 
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s’ëtaient ’tnuUîplirf»5,  et  il  n’y  en  avait  aucune  qui  n« 
fût  remplie  des  fautes  les  plus  grossières;  il  y en  avait 
même  un  très-granJ  nombre  dans  la  première  édition 
de  r4?8.  I<es  académiciens  voulant  se  servir  fréquem- 
ment de  Cette  traduction  dans  leur  Vocabulaire,  et  ne 
trouvant  aucune  édition  à laquelle  ils  pussent  se  fier, 
Bastiano  de"  Rossi  se  chargea  d’eii  pn*parer  une  qui 
pût  être  regardée  comme  classique.  Il  conféra  les  prin- 
cipales éditions  entre  elles  et  avec  les  six  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  parvint  à redonner  au  texte  de  celte  élé- 
gante traduction,  sa  pureté  primitive.  C’est  ce  savant 
philologue  qui  a réduit  l’ouvrage  dans  la  forme  où  il 
est  aujourd’hui. 

Page  i55,  ligne  4.  « Villani^  dans  son  Hi.stoire,  liv. 
V,  ch.  a6,  fait  mention  de  cette  cérémonie,  dans  la- 
quelle Zanobi,  la  couronne  sur  la  tête,  fut  conduit 
publiquement  par  la  ville  de  Pise,  accompagné  de  tou» 
les  barons  de  1 empereur.  »»  11  compare  ensuite  Zanohi 
avec  Pétrarque,  qui  avait  reçu  le  même  honneur  à Rom^ 
il  reconnaît  que  Pétrarque  lui  était  supérieur,  et  avait 
traité  des  plus  grands  sujets;  qu’il  avait  aussi  écrit  da- 
vantage. parce  qu’il  avait  commencé  plus  tôt,  et  avait 
vécu  plus  long-tems.  «Leurs  ouvrages,  ajoute-t-il  ( et 
ce  trait  u’est  pas  inutilepour  marquer  l’esprit  du  lems), 
leurs  ouvrages  étaient  peu  connus  pendant  leur  vie} 
et,  quoiqu’ils  fussent  agréables  à entendre,  les  talens 
tbeologiques  de  nos  fours  les  font  regarder  comme  de 
peu  de  valeur  au  jugement  des  sages  s Le  virtn  tkeolo- 
giche  a"  nosiri  di  te  fanno  riputare  a vile  nel  cospetto 
de’  savti.  n Le  jugement,  des  sages  a varié  depuis  ce 
tems-là,  du  moins  à l’égard  de  l’un  de  ces  deux  poètes. 
On  doit  pourtant  observer  que  J^illani  neparle  ici  que 
de  poésies  latines  ; mais  ce  passage  donne  lieu  h une 
autre  observation.  Mathien  Villani,  qui  mourut  en 
i363  . parle  de  Zanohi  et  de  Pétrarque  comme  s’il» 
étaient  morts  tous  deux  depuis  loug-tems.  Cependant 
Zanobi  ne  mourut  que  deux  ans  avant  Mathieu,  et  Pé- 
trarque survécut  à ce  dernier  plus  de  dix  ans.  y iliani 
aarait-il  yécu  et  écrit  beaucoup  plus  _ long-tems  qu’on 
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vte  c^ci^,  ou  ce  pessage  du  chapitre  a6  du  cinquième 
livre  de  son  Histoire  aurait-il  été  altéré,  pcot-ctre  même 
interpollé,  dans  des  tems  postérieurs,  i>ar  quelque  théo- 
logien 7.clé  pour  1 honueuc  de  sa  science?  L une  ou 
l’autre  de  ce»  conséquences  est  ctrtaine,  et  plus  vrai- 
spmhlahlement  la  dernière;  c’est  une  question  sur  la-  _ 
quelle  je  ne  puis  m’arrêter,  etque  je  me  borne  à présenter 
aux  bons  critiques  italiens.  Je  les  prie  île  bien  remar- 
quer les  dates.  Zanohi,  couronné  en  i5:>5,  meurt  en 
i36i;  Mathieu  yiüani  en  i363,  et  Pétrarque  en  1374 
seulement.  Mathieu,  arrêté  par  la  mort  dans  a com- 
position de  son  histoire,  en  a laissé  on*e  livf«:  le  pas- 
sage que  je  suspecte  est  dans  le  cinqulènac.  Comment 
veut-OH  qu’il  ait  pu  y parler  de  Zanobi^  mortjdepuis 
.si  peu  de  tiTOS,  et  de  Pétrarque,  vivant  encore,  comme 
ii  en  est  parlé  dans  èe  passage  ? B nota  cl^  ra  ' 

ThMfo  erano  due  eccelîenti poeti coronali,  ciuadmi  eu 
Birenze,  amendue  dijresca  eLa.  L’altroQ’ nome 

metsere  Francesco  eli  ser  Petraccolo x»a  di  mag- 

gtot'e  eccelenzia,  e ma^iorie pià  alte  materie  compose, 
e piùj  pero  ch’  e’  y ivbtvk  vio  xomoamemt*,  e comtn- 
edàprtma^  Ma  le  lot  o eosc,  lobo  vita  a pochi 

erano  note:  equanto  ch’eUeJossouo dilelteyeUa  udire, 
le  virtùiheologiche  A’jfosTxi  D\,leJannorîputare  a vue 
nel  cospetto  de*  savii.  Je  persiste  cionc  à repruer  ce 
trait  comme  une  interpollation  théologique,  faite  dans 
le  texte  de  BUlani. 

Page  ïS6,  addition  à la  note(i).— .Zitinooi  avait  com- 
men^  dans  sa  jeunesse  un  poème  a la  louange  de  îici— 
pion  l’Africain  ; mais  lorsqu'il  apprit  que  P^trai-q^ 
traitait  le  même  sujet,  il  l’abandonna  aussitôt.  O n^a  o* 
lui  uuc  traduction  assez  élégante  en  prose  des  Morales 
de  S.  iregoiro  i il  avait  aussi  tradoil  en  octmr«s‘^«'^ 
nés  le  Comincntairé  deMacrobe  syrlc  sonj^c  de  Scuiion. 

* cette  traduction  s’est  conservtc  en  manuscrit  a Milan, 
dans  la  Libliotbèque  St.-Marc;  et  c’est  ce  qui  a fait  at- 
tribuer à Zanobt,  par  quelques  personneSj  un  poemc 
sur  la  sphère,  qui  n>xwle  pas.  i 
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Page  aSet  suiv.  «iC’c.st  de  son  ccole(d’Ena  - 

manuel  Clirysoloras  ),  que  sorlircut  Imbrogio  Traver- 
sa.ri. Palla  A’/rozs<", elc.»»Cc  dernier  ne  fut  pas  seu- 

lement un  savant^  mais  l’un  des  prciniers  citoyens  de 
Florence,  l’un  des  plus  riches  et  des  plus  puissaiis  pro- 
tecteurs des  lettres.  Sou  nom  revient  souvent,  et  dans 
l’histoire  littéraire,  et  dans  riiistuircpolitiijue.  Depuis 
le  commencement  du  siècle  jusfjuc  vers  l’an  1434,  on  le 
voit  retnplir,  dans  cette  réiiuhliquc,  des  ambassades  et 
d’autres  grands  emplois.  C’est  à lui  que  Florence  dut 
le  l'etablissement  de  son  université.  Sa  mai-^on  fut  pen- 
dant plusieurs  années  l’asyle  Thomas  de  Sarzane,  qui 
flcvint  ensuite  le  pape  Nicolas  V.  Palla  Strozzile  sou- 
tint par  ses  libéralités,  jusqu’au  tems  où  Thomas  passa 
dans  la  maison  des  IVlédicis.  Ce  fut  lui  qui  Ht  appeler  et 
6xer  à Florence  Emmanel  Chrysoloras-  Il  manquait  à 
ce  savant  des  livres  grecs  pour  servir  de  texte  à ses  le- 
çons; Palla  Slrozzi  en  Gt  venir  de  Grèce  un  grand 
nombre  à ses  frais,  et  en  Gt  présent  à son  maître.  11 
était,  en  un  mot,  rival  de  Cosmede  Médicis,  en  amour 
des  lettres  et  en  libéralité;  malheureusement  il  l'était 
aussi  en  politique;  il  fut  un  des  principaux  auteurs  de 
l’exil  de  Cosme.  Le  retour  de  celui-ci  fut-suivi  du  ban- 
nissement des  chefs  du  parti  contraire.  Palla  Slrozzi, 
exilé  à Padoue,  se  consola  en  cultivant  les  lettres.  Il  prit 
chez  lui,  avec  de  forts  honoraires,  le  grec  Jean  Argyro- 
pylc,  qui  lui  lisait  tous  les  jours  des  livres  grecs,  et  lui 
expliquait  entre  autres  les  ouvragres  d’Aristote  sur  1» 
philosophie  naturelle.  Un  autre  .savant  Grec,  dont  le 
nom  est  inconnu,  lui  faisait  dans  la  même  langue  d’au- 
tres lectures,  et  il  ne  se  passait  point  de  jour  où  il  ne 
s’exerçât  lui-même  à traduire  du  grec  en  latin.  Le  pou- 
voir toujours  croissant  des  Médicis  emi>écha  qu’il  fût 
jamais  rappelé  dans  sa  patrie.  Il  mourut  è Padoue  ca 
14^3,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
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